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HENRI ET RICHARD D ANGLETERRE , 



On remarque dans la petite ville de Martel , en Qaercy , en- 
clavée dans le territoire de Farrondissement de Gourdon , dé- 
partement du Lot, une maison fort ancienne , et construite 
dans le style nommé improprement gothique, et dont les mo- 
nnmens qui lui appartiennent , sont vulgairement attribués 
aux Anglais y dans les provinces de ToueBl et du midi de la 
Frauce. Une partie des croisées de l'édifice dont il est ici 
question sont ornées de grandes rosaces ; d'autres qui se ter<- 
minent en ogive , et qu'une petite colonne ou eohniUe divise , 
sont placées entre deux cordons parallèles de feuilles de vigne. 
Au-dessus du cordon supérieur, on voit un écusson où l'on a 
représenté , en demi-relief , un léopard qui « avec une de ses 
griffes, semble vouloir abattre une fleur de lis (i). 

Cette maison , d'après une tradition constante, appuyée du 
témoignage des historiens, est celle où mourut, le ii juin 
1 185 (2) , après atoir pillé l'oratoire de Rocamadour (3) , voi* 

(r) Av lie* de dotttter ici U lUliogrBphie de U maitoo où moiirtit Henri -le- JeuM , è 
MarUl, qoi pavaSln plae Urd , on • Tprétité offrir une Ttte de la ▼allée « du rocher et 
da nMMOlère de Aooamadoar , ea Qvercy, lite qui le rattache eftcore pfœ an toirrtiifr 
da j«v»c vriMa«0n Toil lA, en effet, UM autre maison où, d*aprèi la bradltioo loeale, 
le fila alotf dn vieil tfenri séjourna, lorsijpa'il se fit sacrer et conrOBuer due d'Aq[«italne, 
dans l*é(Uaedn même lieu, célèbre an flMjen ftge et encore denoa jours. 

(a) Vojrca i* An éa 'Vérifier les dates, 

(3) Sans ejomter foi aux récita àet légendaire» et Jet chronlqnettrt eceléalattîqaei 
qui font remonter rexlstenot de Tofatoire de Rocamadour ( depuia église et aUMiye ) 
aux temps apoatoliqne», et an amlhvcnt U première construction à Zaehée , serviteur 
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sin de Martel , le prince Henri , dit le Jeune , fils d'Henri II , 
roi d'Angleterre ; ce prince rebelle s'étant réfugié dans cette 
ville , lorsqu'il se vit poursuivi par son père , auquel il avait 
voulu enlever l'Aquitaine , soutenu par les vicomtes de Tu- 
renne et de Limoges, et les comtes d'Angouléme et de la 
Marche. 

Les trois enfans d'Henri II , dit le yieux , Henri le Jeune 
ou au Court^Mantel , Richard Ccew'-'de^Lion , Geoffroy Plan- 
tagenet y duc de Bretagne, et Jean Sans^Terre^ s'étaient ré- 
voltés contre l'autorité paternelle. Le premier dont il vient 
d'être question , avec l'appui des seigneurs nommés plus haut , 
voulut obtenir par force l'Aquitaine qu'il prétendait être son 
apanage y comme fils aîné de la reine Aliénor, et qui avait été 
donnée à son frère Richard. Il leva des troupes et pénétra dans 
le Quercy , où il voulait attirer Raymond Y, comte de cette 

de b vierge Marie, qpi^ ayant accompagné, avec ta femaae Véronique, laint Martial 
dans PAqnitaine, et étant devenu Ttuf , y finit ses Jours dans la solitude, il est certain 
que cet oratoire était d<jà célèbre dans des temps reculés, puisque Hngo-Sursitns, qui 
vivait vers l*an 1 140 , parle , dans son livre Intitulé : de Miraculés Kirginis Rupis 
Jmatoriê, de la dévotion qu*on avait pour ce lieu« comme étant d^jà très-ancienne. 
Henri II d'Angleterre se trouvant à Castelnau de Bretenoux, en Quercy, lorsqu'on 
vint à découvrir un corps que Ton crut être celui de saint Amadour , alla visiter cet 
oratoire avec son armée. Le pape Pie II, dans une bullo de i463 « en &veur de Téglise 
de Rocamadonr, la qualifie de monatterium vetiutissimMimt témoignage que lui ren- 
dent aussi le cardinal Baronius et un grand nombre d*bistoriens, et d'autres auteurs 
sacrés et profanes. Simon de Monfort et le lépt du Pape allèrent y prier pour le 
succès des armes des Croisés, ainsi que le comte Alpbonse et la comtesse Jeanne, au 
moment de s'embarquer pour la Terre-Sainte. On y tint les états de la province pour 
demander au del l'extinction de rbérésie des Albigeois ; des traités y furent conclus ; 
enfin Louis XI y fit un pèlerinage , le s3 juillet i463.Ce saoctnaire fut pillé à plusieurs 
reprises; et en outre du sacrilègr commis par le prince Henri d'Angleterre, au profit 
de son armée de bandits , le père Odo de Gyssey rapporte que l'or et l'argent que 
les protestans emportèrent de Rocamadour , en i&'jt , peaaient quinae cents quintaux. 
A l'époque de la révolution , le trésor de cet oratoire « consistant en ex voto , en ar- 
gient, etc., fut envoyé à l'hôtel des monnaies. Afin d'éviter ces spoliations, on avait 
élevé , dans le mo^en âge , une forteresse pour défendre cette église ; on en voit en- 
core les restes. Huit portes, surmontées de tours, étaient pbcées, de distance en 
distance, sur une rue unique, construite en diagonale, depuis le sommet de la mon- 
tagne ^ dominée par le fort, Jusqu'è la vallée. 

On montre, dans cette rue, les mines d'une maison à buit étages, où l'on prétend 
que le prince Henri babita pendant quelques jours. L'espace qui se trouve entre la qua- 
trième et la cinquième porte, est nommé, dans les plus anciens actes, meife/a Cou- 
romurie s il conserve encore ce nom, et l'on raconte qu'il lui a été donné parce que Henri 
y demeura, comme on Ta dit, lorsqu'il se fit couronner souverain 4e l'Aquilaàne. 
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proTÎnce et de Toulouse (i). Mais cette guerre impie lui fut 
funeste , et il y périt misérablement. Comme il avait grand be- 
soin d'argent, pour en soutenir les frais, il dépouillait les églises 
et les monastères de leurs richesses, moins cependant par 
impiété que par nécessité. C'est ainsi qu'il salaria son armée 
aux dépens des trésors de l'abbaye et de l'église de Figeac, et de 
la célèbre chapelle de la Yierge , à Rocamadour. En s'emparant 
de plusieurs morceausc précieux d'èrfévrerie en or et en argent 
que la première de ces églises tenait de la munificence de plu- 
sieurs souTerainSy et des abbés de son monastère, fondation de 
Pépin-le-Bref , suivant des écrivains ecclésiastiques , et de Pé- 
pin^ roi d'Aquitaine, suivant d'autres, on prétend que le jeune 
Henri fit estimer ces objets , ne les prenant qu'à titre tTengage^ 
ment y auquel néanmoins il ne satisfit jamais. On ignore si c'est 
dans les mêmes intentions et avec les mêmes restrictions qu'il 
s'appropria les immenses richesses que , depuis les premiers 
temps du christianisme, la piété des fidèles de tous les pays avait 
f nccessivement amassées à Rocamadour ; tant y a-t-il qu'il se 
crut frappé miraculeusement pour s'être rendu coupable de 
cette spoliation et de ce sacrilège , bien qu'un historien , en 
rendant compte de sa mort , l'attribue particulièrement à deux 
causes , à sa révolte contre son père , et à ce qu'il avait passé 
la fête de la Pentecôte sans s'approcher des sacremens (2). 

Quoi qu'il en soit, au retour de cette dernière expédition 
dont nos annales du moyen âge offrent tant de déplorables 
exemples , il fut atteint à Martel de la dyssenterie , dont il 
mourut (3). 

(■) Voici comment !«• doctM historiciu dn Languedoc c'expriment en parlant de ce 
prince : « Baymond V fut anasi recommandable par sei exploita mtlitairei que par 
» la prudence, ion affabilité et aa grandeur d'Ame : égal aux rois, supérieur aux 
» dncs ci aux comtes, il soutint pendant très-long-temps la guerre contre Henri II, 
» dit le Vieux, roi d'Angleterre.... Dans le temps où il paraissait deroir succomber sous 
» les coups de ses ennemis, il leur enleTsit la victoire par son génie et sa dextérité. » 
Jamala la poésie provençale naiVit en si grand honneur que du TiTant de Raymond, 
et Jamais encan prince ne favorisa autant ceux qui la cultivaient. (Bist, dt Lang.^ 
tom. 3,pag. 94.) 

C>) Vojcx Hoves, Paris. '^ Dtbons » Annales ecclésiasUques de Figeae. 

(3) Voyca Hume\ l'Histoire de Languedoc des R. P. Bénédictins; l'Histoire du 
Quercyy de Calbala*Couture ; Dntillet, Recueil des Traités entre les rois de France 
et d'Angleterre: Benedict. Petroburgène : Rigordus, de gestis Philippi. 
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La maladie et la crainte de la mort ranimèrent les sentimens 
de relij^on dans le cœur du jeune prince. N'ayant pu voir son 
père , pour loi demander pardon » il fit appeler près de lui 
des ecclésiastiques et des évéques. Celui de Cahors s*empressa 
de se rendre à sa prière : c'était le prélat Géraud'-Hector ; il fut 
suivi de l'évéque d'Agen , V^ià)é de Dalon , et de plusieurs 
autres. Henri lui fit une confession publique de ses péchés ; il 
en reçut Fabsidution , après quoi il se revêtit d'un ciUce» se fit 
passer une carde au coU| et dit aux prélats: « Ministres de 
» Dieu , }e m'abandonne à vous , moi , infâme et abominable 
» pécheur, afin que tous flécbissiex pour moi Jésus-Christ , 
» qui a pardonné au larron sur la Grœz y et que vous en obte- 
n niez un regard de pitié en laveur de ma malheureuse âme. *» 
Ensuite se tournant vers un lit de cendres j il ajouta : « Preiiea 
cette corde , tratnez-moi et couchez«moi là; » ce que les assis- 
tans ne crurent pas devoir lui refuser. On plaça deux grandes 
pierres carrées 9 l'une à sa tête et l'antre à ses pieds. Ensuite 9 
le royal pénitent s'occupa de la disposition de ses funérailles. 
Il n'eut pas de peine à disposer de ses trésors, car malgré la spo* 
liation récente de ceux des églises dont on a parlé , qu'il avait 
sans doute distribués en entier à ses compagnons d'armes et à 
ses chef: de bandes, il mourut si pauvre, que, dans ses derniers 
jours y on ne fournissait à ses besoins qu'au moyen de la vente 
d*ttn cheval qui lui appartenait. Le prince moribond témoigna 
surtout beaucoup de regret et de repentir de la guerre qu'il 
avait entreprise contre le roi son père : il lui écrivit pour lui 
demander pardon , et pour le prier de traiter plus humainement 
la reine Aliénor sa Inère , qu'il tenait prisonnière, dqinis plus 
de sept ans, dans le château de Salisbury. C'est dans ces disposi- 
tions qu'il mourut , à la date rapportée plus haut (i). 

Le vieil Henri ne put refuser des larmes à ce fils ingrat , et à 
sa fin humble et repentante. H fut^ dit-on, le seul qui le 
pleura, oubliant en ce moment les attentats de celui qu'il 
avait associé au trône d'Angleterre , sans avoir pu assouvir son 
ambition et arrêter ses complots criminels contre lui. Si le 

(i) Voyei cocore les mémci biitoricnt. 
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père ne vint pas joindre à Martel son fils du même nom que 
lui y qui, tombé malade, demandait en grâce , de son lit de 
mort , de voir Fauteur de ses jours , de se réconcilier avec lui 
et d'en obtenir un pardon , sans lequel sa conscience ne se 
trouTait pas calme , il faut l'attribuer à ce qu'Henri II venait 
naguère d'échapper , à Limoges, au fer assassin des satellites 
d'un autre de ses fils , de Geoffroy ; dès-lors il devait craindre 
de nouvelles embûches contre sa vie ou sa liberté. Aussi le mo^ 
Aarque anglais hésitait-il à partir, sur le message qui lui avait 
été envoyé de Martel , malgré un retour d'affection vers son 
héritier , et il balançait encore , lorsqu'il reçut bientôt la nou- 
velle que son fils bien-aimé n'existait plus. Bientôt après le 
vieux roi mourut lui-même à Ghinon , le 6 juillet i i8g. 

Trois ans après la mort de son frère aîné, le prince Richard, 
pour punir le comte de Toulouse d'avoir fait arrêter des mar- 
chands appartenant an duché de Guienne , qui traversaient ses 
états, porta à son tour la guerre dans le Quercy, s'empara 
de Moissac, de plusieurs autres yilles et châteaux, et se 
maintînt dans cette province , quoiqu'à l'exemple de son frère 
Henri , il fit détester sa domination , à cause de ses rapines et 
de ses cruautés , jusqu'à ce que son père , peu avant de mourir, 
fit la paix avec Raymond Y. Richard devenu roi n'en co^'^'^nra 
pas moins ses prétentions sur le Quercy , et lorsqu'il s'^uiAiar- 
qua avec Philippe- Auguste pour la Terre- Sainte , il fut convenu 
entre eux , à l'insu du comte de Toulouse , que tout le Quercy 
appartiendrait au Gœur-de-Iâon, à l'exception , toutefois , des 
abbayes de Figeac et de Souillac , parce qu'elles étaient de 
fondation royale (i). 

(x) Btchard,qui, du Tiraat da «on père,8^étaU ligne contre loi arec Philippe-Ao- 
gnitc, k son aTènement an trône d*Aiigleterre , fit ce dernier monarqno arbitre de ses 
différent arec le comte de Toulouse , relativement aux conquêtes que le prince an- 
I^Jais aTait faitea en Quercy; et sur ces entrefaites, les deux rois, ayant pris la croix, 
partirent pour Ja Palestine. S'ëUnt arrêtés en Sicile, ils y passèrent l'hiver, et ils cou- 
Tinrent « au |nois de mars tigi , d*un nouveau traite suivant lequel, lo Richard céd^ 
i Philippe tontes ses prétentions sur TAuvergne, et celui-ci abandonna à Richard la 
ville de Cahors et le Quercy, avec ses dépendances, excepté seulement les deux ab- 
bayes de Figeac et de Souillac, qu'il se réserva, ei qui, étant royale*» lui apparte- 
Aotent ; ao Richard s'obligea envers Philippe de ne plus faire aucune conquête sur lo 
comté de Toulouse, tant que le comte voudrait ou pourrait s'en rapporter à la justice 

TOME II. 3 
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Uais le Qucrcy, auquel la domioation anglaise fut toujours 
insupportable y et en particulier le pays de Gourdon, devait 
être également funeste aux deux fils de Henri II , car l'uu 
y trouva une mort misérable , et l'autre un meurtrier ; cruelles 
mais justes représailles des maux que les deux frères avaient 
fait éprouver à cette province et à ses habitans. Fortuné de 
Gourdon (i) et deux de ses enfans furent massacrés par Ri- 
chard pour n'avoir pas voulu lui céder les châteaux de Peyrilles 
et de Coucorès (2), qu'il enleva cependant de vive force à ce sei- 
gneur. Vengeur de sa famille , Bertrand de Gourdon 9 troisième 
fibdeFortunéy s'euferme, en 1199, dans le château de Chalus, 
en Limousin, quelle Gœur-de-Lion devait assiéger parce que le 

da roi; 3o Philippe déclara qae ti le comte était condamné par sa conr, 'U n'exerce- 
rait plus aucnne hostiii|^ contre le roi d'Angleterre pour la défense de ce comté, è 
moins qu'il ne juge&t i propos de le secourir do sa propre volonté. Mais Texcoromn- 
nicatlon lancée par le pape Célestin UI , contre Raymond VI , comte de Toulouse , qui 
avait succédé à son père Baymond Y, ayant excité Aicbard, «près son retour de la 
Croisade, i faire de nouTolles entreprises contre le fils de son ancien ennemi et de 
celui de Henri II , pour s'emparer de tout ce qui lui restait k conquérir dans le Quercy, 
cette province tomba toute entière en son pouvoir. Ce succès Ait, néanmoins , de peu 
de durée i et les armes de Raymond ayant, à leur tour, eu le dessus, celui-ci força 
le monarque anglais è lui restituer ses conquêtes, et à renoncer à toutes ses préten- 
tions sur le comté de Toulouse , en sa qualité d'héritier de la maison des comtes de 
Poitiers* Voyet ttymer, t. i , p. 69. — Velli, Hisi. de Franct^ t. 3, p. 33, etc. 

(1) Dès l'année g6o, le château de la ville de Gourdon fVtt donné par le comte de 
Toi^|ouse, Raymond III, k Aymeric et à son fils Génnd, tige des sires de Gourdon, 
dont l'histoire du Quercy fblt souvent mention , et ancêtres de Fortuné de Gourdon , 
dont il est Ici question. Le célèbre troubadour Guillaume Jourdain « vicomte de Saint- 
Antonio, aima et célébra dans ses vers Alix de Turenne, femme de Guillaume de 
Gourdon. — Galiot de Genouillae, grand«maltre de l^tillerie sons François I«t, était 
de l'illustre maison de Gourdon. 

(a) U est fait mcnllou du premier de ces châteaux ( celui de Peyrilles ) dans le traité 
conclu k Issoudun, en iigS, entra Philippe^ Auguste et Richard-Cœur-de-Uon. On y 
lit que le château de Peyrilles appartiendrait au roi d'Angleterre, s'il pouvait prouver, 
par vingt ou trente hommes de bonne race , qu'il l'avait possédé un an et un jour. 
Richard le prit de vive force sur Fortuné de Gourdon , obligation qui lui fut aussi 
imposée pour les châteaux de Coucorès et de Casais, et qull crut remplir en enlevant 
également Coueorès à Fortuné de Gourdon. Ces forts ( unf la preuve de possession^ 
avalent été exceptés Je la cession du Quercy faite par le roi de France an monarque 
anglais « et dont on vient de parler. 

On a découvert fréquemment, â Coucorès, des médaiUes d*emperear« romains, de» 
monnaies des rois de France antérieun à Charles VII, des cornalines, des agathes, 
des hyacinthes et d'autres pierres gravées, d'une très-belle exécution. L'une repr^ 
sente un général ou empereur romain, où Ton a cru reconnaître les traits fle Jules* 
César; une autre, Apollon donnant une leçon de musique A un Satyre. Ce château fui 
ruiné par les compagnies anglaises , dans les guerres du zivc siècle. 
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vkomte de Limoges ne voulait lui livrer que la moitié d'un 
trésor qu'il avait trouvé , lance un trait au monarque anglais 
avec une arbalète , dont celui-ci avait introduit l'usage en 
France , et lui fait une blessure mortelle. Richard , irrité y fait 
donner l'assaut à la place; ses troupes s'en emparent ; la garni- 
son est pendue , à la réserve de Bertrand , que Ton conduit de- 
vant le roi. tt Quel mal t'ai-je fait , s'écrie Richard , pour avoir 
■ voulu me tuer?— Tu oses me le demander, répond Gourdon, 
» et tu as fait périr de ta main mon père, mes deux frères, et 
» tu voulais m'assassiner aussi. Prends de moi la vengeance 
» que tu voudras, pourvu que tu perdes une vie qui a fait tant 
» de mal à l'humanité ! » Touché de cette héroïque fermeté , 
le roi lui pardonne et veut qu'on lui rende la liberté ; mais 
Hercaders^ chef des Brabançons qui étaient à la solde du mo- 
narque anglais , le ùÀi retenir ; et Richard étant mort de sa bles- 
sure , le courageux Bertrand fut écorché vif ( i ) . 

La famille de ce généreux Quercinois exista, dans cette pro« 
vince , jusqu'au commencement du siècle dernier , époque où 
des malheurs la forcèrent à s'exiler du royaume. Les collaté- 
raux de notre Bertrand , mort sans enfans , héritèrent de ses 
droits et de ses litres. Les aînés de cette branche des seigneurs 
de Gonrdon portèrent pendant long-temps le surnom de Ri« 
chard, comme un trophée qui devait rappeler la glorieuse ven- 
geance qu'un de leurs ancêtres avait tirée du héros anglais , du 
roi paladin et troubadour^ mais qui déshonora par ses violen- 
ces son caractère chevaleresque. Toutefois , du brillant rival 
de Philippe-Auguste et de Saladin , il ne reste plus , dans la 
mémoire des hommes, que le souvenir de sa vie aventureuse, 
de ses exploits en Palestine, en France et en Angleterre, et de 
ses romanesques infortunes, encore récemment illustrés par 
l'auteur ^Ivanhoé, On a oublié l'odieux assassinat du sire de 
Gourdon et de ses deux fils, défendant leurs domaines et leurs 
loyers domestiques contre une injuste agression. 

(i) Voyes SQr Berlnod de Gonrdon , dont Je nom a soarent éXé mal écrit par les 
Uttoriens ( Gordon ), et qa'on a pris pour un aventurier, un misérable assassin , etc , 
VHutoirt du Qutrcy , de Gathaia- Couture; rcxcellenle Statistique du Lot^ par feu 
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Les compagnons du Gœur-de-Lion vengèrent , sur la personne 
de son meurtrier , la mort de leur chef. Plus tard , leurs des- 
cendans voulurent exercer une nouvelle vengeance contre le 
brave et infortuné Bertrand et sa postérité , en ruinant presque 
entièrement , sous Charles YII , le fort ou château de Gour- 
don , dont on ne voit plus que quelques restes admirables y 
d'une solidité telle , qn'on aurait pu les croire indestructi- 
bles i s^ib n'avaient eu que le temps pour ennemi. Plus 
généreux , nos ancêtres respectèrent la maison encore .debout 
où leur ennemi , le prince Henri , finit si prématurément 
ses jours; ils dédaignèrent même d'en faire disparaître Fécusson 
d'Angleterre , où l'on croyait pourtant reconnaître une allégorie 
insultante pour les lis français. Cet édifice est devenu , pour le 
Quercy , un monument historique , et l'on y montre toujours , 
aux étrangers et' aux curieux , la chambre où mourut le frère 
aîné de Richard-Planiagenet. 

On a découvert , en divers temps , à Martel , plusieurs mon- 
naies ou médailles en or , en argent et en cuivre , anglo-fran- 
çaises , et frappées en Angleterre ou à Bordeaux , sous la domi- 
nation des Plantagenets. L'abbé Yenuti, et plus récemment 
M. Ainsworth (i), savant antiquaire anglais, des sociétés royales 
des antiquaires de France , de Londres et d'Edimbouiig , le& 
ont recueillies et publiées (a). 

Le baron GHAUDRUC de CRAZANNES. 

M. Delpon d« LiTemon ; la Biographie des hommes célèbres du département du 
Lot, par M. Vidalllet, article Gourion. 

(i) Recueil des monnaies anglo-françaises frappées en Guienne^ sous la domination 
des rois d* Angleterre de la race des Plantagenets , etc. , i fort vol. in-4^i «n anglaii. 
Paria, i8ig, arecua grand nombre de plancbes, oîk la fidélité de la gravure égale ta 
beauté. Cet ouvrage, le plus complet qui existe aur la matière, a été couronné par 
l'académie royale des inscriptions et belles -lettres (prix de numismatique). Nous 
n'avions, avant ce traité, que deux dissertations asseï incomplètes de H. Tabbé Venuti , 
sur le même si^et. 

(s) La dépouille mortelle d'Henri^au-court-mantet fut, d'après ses dernières volon- 
tés, portée de Martel à Rouen; en roule, les babitans du Bfans voulurent s'en em- 
parer, pour la placer dans leur église principale ; mais, d'après l'ordre exprès du pape, 
ils furent obligés de la laisser aller plus avant. Nous parlerons de ces circonstances 
avec plus de détail^ en rendant compte de l'ouvrage de M. A. Deville, sur les iom^ 
beaux de la cathédrale de Rouen. D.L.F. 
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LEVEE DU SIÈGE D ORLÉANS ^ 

PAR L*1NTEKVENTI0N DE JEANNE LA PUGELLE. (1428—1429.) 



OaLlàNS (i) , assiégé par les Anglais , était environné de bas- 
tilles et de bonlevarts qui ne laissaient presque aucun moyen 
d'y faire entrer des munitions de guerre et des vivres. Le cou- 
Ci) C«t arlide est tiré de rexcellente Histoire du siège d* Orléans » que Tanteor 
vient de poldier, et dont nous rendrons compte , en même temps que de deux autres 
onTrages cfui s*y rattachent. Nous allons donner^ici , d'après M. JoUois lui-même , mais 
très-en bref, les érénemens antérieurs. Ce siège commença le la octobre 143B, car 
ce fat ce jour-là que les Anglais prirent leur camp près du pont défendu par le fort 
des Tourelles. L'armée de Henri V avait pour généraux le comte de Salisbury, Guil- 
laume de la Poule comte de Suffolck et Jean de la Poule son frère, le sire des 
Calles, le bûlli dTvTcax, les sires de Fauquemberge, dXgres, de Moulins et de Pomus^ 
Claddas et Lancelot de Lisle , hommes renommés par leur courage. Pour mieux se dé- 
fendre , les habitans dY)rléans avaient abattu Téglise et le monastère des Augustins et 
d*anlres constructions. Les Anglais attaquèrent le fort des Tourelles, que les Orléanais 
défendirent avec grand courage, et qu'ils finirent par abandonner, après y avoir mis le 
feu et eu rompant une arche du pont. Peu après, et à la fin du mois, le comte de 
Salisbnry fut blessé mortellement, et alla rendre le dernier soupir à Meung-sur- 
Loire. L« comte de Suffolck prit le commandement en chef, et voyant impossibilité 
d'emporter promptement la place , il fit retirer ses troupes , partie à Meung et Beau>- 
gency, et Tantre partie i Jargeau, en attendant des secours, et laissant Glacidas, avec 
Soo hommes, à garder le camp. Pendant ce temps > et le »5 octobre, entraient dans Or- 
léans avec huit cents combattans de toutes armes, le bAtard d'Orléans, le maréchal 
de Ste- S évère , les sires de Beuil, de Chabannes et de Chaumont, Théaulde de Val- 
pcrgue^ chevalier lombard , et le brave Lahtre. On s'occupa alors à détruire Tégltse 
et le cloître de Saint-Aignan, et onse autres églises. Le 99 décembre, neuf autres églises 
on couvens furent encore abattus, et on prenait toutes les mesures de défense , en 
établissant une bombarde et des coulevrinea. 

Ayant reçu les renforts qu'ils attendaient, les Anglais revinrent le 3o décembre pour 
reprendre les travaux du siège. Le bAtard dX)rléans, le maréchal de Ste-Sévère et 
Çbabannes firent une sortie, et il y eut, à la Croix-Boissée , un combat avec do 
beaux faits d'armes, de part et d'autre. D'autres engagemens, dans le même genre« 
suivirent oeliû*ci*, deux sorties des Orléanais, au commencement de février, furent 
asses brillantes. Plus tard un secours considérable se dirigea sur la ville , et on y re- 
marquait Jean Stuart , connétable d'Ecosse , le vicomte de Thonars et le sire de la 
Tonr-d'Anvergne. Le comte de Clermont , avant de s'enfermer dans Orléans , sortit 
de Blois, le 11 février i4*9i PO^' presser l'arrivée du secours et intercepter un convoi 
considérable que le duc de Bedford envoyait aux assiégeans. L'avant-garde de Cler- 
mont aencontra, à Ronvray-Saint^Dcnis, i5oo hommes sortis d'Orléans dans le même 
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rage des habitans se soatenait toutefois encore ; le vaillant 
bâtard d'Orléans et la garnison ne perdaient pas toute espé- 
rance : cependant y abandonné et sans secours , il Cnllait bien 

but qQelni, aooi les ordres de GaiUaame d*Albret« de Galllaume Stnart , frère da con- 
oëlable d^Ecosse, du marëcbal de Ste-Sëvère. des tiras de GnTille et de SainlralUes , 
de Labire et de Potboa son frère. Oa se serait troarë , en y comprenant Tarrièie-farde 
de Clemont j au nombre de 3 à 4000 combattant. Le convoi anglais était i peu de 
distance, escorte par i5oo combattans anglais « normands et picards ; 3oo cbariots 
de TÏTres , de canons, d'armes et de munitions de guerre, le composaient. A sa tête 
étaient, pour les Anglais, Jean Fascot et le bailli d'Evreux, et pour les Bourguignons , 
Simon Morbier, prétAt de Paris, tans parler dVin bon nombre de chevaliers et d*é- 
cuyers. Le comte de Clermont, encore en arrière , envoyait message sur message pour 
dire de ne pas attaquer sans lui. Les Anglais, sacbant Tarrivée de leurs ennemis, prirent 
position pour combattre, mettant leurt cbariots en arrière, et piquant des pieux 
affilés des deux bouts, sur le front et les flancs de leur enceinte, beaucoup plus large 
que longue. Les arbalétriers de Paris et les archers anglais furent placés aux deux 
ailes. Le reste des troupes se rangea en bataille , résigné à se défendre jusqu'à la mortj^ 
vu rinfériorilé des forces. 

Nonobstant le défiint d'arrivée de Clermont et ses défenses, les chefs français se. 
décidèrent à attaquer. Llofanterie et rartillerie commencèrent le combat, et il fut 
dit que la cavalerie ne mettrait point pied k terre, et attendrait, pour donner, que 
le désordre fAt dans les rangs ennemis. Le premier choc fut favorable aux assaillans , 
et beaucoup d'Anglais et de Parisiens succombèrent. Les assaillis n'osaient pas sortir 
de leur parc, de crainte d'être accablés par les cavaliers ennemis. Biais il arriva que 
le connétable d'Ecosse, impalient de combattre, se désista des conventions arrêtées, 
descendit de cheval avec 4oo des siens, et fut attaquer les Anglais Jusque dans l'en- 
clôture quils s'étaient faite. Bientôt, par entraînement, le b&tard d'Orléans, 
les sires dX)rval et de Cliâleaubrun, et autres capitaines en font autant. D'un 
antre côté, les Gascons, sans descendre de cheval, attaquent à l'extérieur les 
arbalétriers parisiens, et sont vivement repousses. Voyant le trouble et le désordre des 
Français, les Anglais sortent de leur camp, enfoncent les assaillans, et en font un 
grand carnage : 3oo à 400 de ceux-ci restent sur la place , et parmi les morts se trou- 
vent le connétable d'Ecosse , le sire d'Orval, Louis de Rochechouart, les sires de Ver- 
duran et de Cb&teaubrun, Jean Chabot et antres capitaines de marque; le bâtard 
d'Orléans , blessé au pied dès le commencement de l'afiaire , fnt sauvé avec peine par 
deux archers.En vain Lahire et Potbon, avec moins d^e cent combattans, veulent*ils rétablir 
le combat et poursuivirent^ils les Anglais épars dans la plaine, en en faisant un grand 
carnage ; le gros de l'armée ne retourna point au combat , dont le succès lui serait 
encore demeuré. Le comte de Clermont, qui s'était fait armer chevalier ce jour-li, vit , 
en arrivant, la fin d'un engagement quHl pouralt reprendre ; mais, piqué qu'on lui eût 
désobéi , 11 se dirigea paisiblement sur Orléans. C'est cette bataille livrée à Rouvray- 
St-Denis, qui fut appelée la bataille des harengs, parce que, parmi les provisions, il 
y avait un grand nombre de barils de harengs salés, pour nourrir l'armée anglaise pen- 
dant le carême. Clermont entra tard à Orléans avec son corps de troupe, tandis que 
Labire , Pothon et Jamet de llLloy, placés i l'arrière-garde , protégèrent la marche con- 
tre les Anglais, qui auraient sorti de lears bastilles pour attaquer, s'ils avaient su ce 
qui s'était passé à Routray. 

Le 17 février, tout le convoi arriva au camp anglais, et Clermont, suivant la ligne 
de conduite qu'il s'était tracée , sortit d'Orléans sous prétexte d'aller parler au roi à 
Chinon. 11 ne revint plus, cl emmena avec lui sooo combattans ; Louis de Culan, ami- 
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qa'Orléaos finit jiar s.aecoinber. Tout-à-coup les choses dian- 
gèrent iniraculeusement. Il courait depuis un certain temps, 
en France , une prophétie qu'on disait tirée des livres de Ten- 
chanteur Merlin , et qui annonçait que la France , perdue par 
une lemme , serait sauvée par une femme. Il paraissait bien , 
en effec , que la reine Isabelle avait perdu la France en la 

rai de Praaee, RcgnAult de Chartres, archevêque de Belma et chancelier, l*Ecoasaia 
Jeao deSaint-BUchel, évéque d^Orléani, Lahire et bon nombre de cheTaliera et d*é- 
cnyers d*AaTergna, de Bourbonnais et d'Ecosse , s*Aoignèrent aussi de la ville. Ce boo- 
lenwt de la monarchie se trouva dès-lors réduit i une faible garnison aux ordres du bâ- 
tard dt>rléans et du maréchal de Sle-Sëvère. 

Les habiUns dX>rléans, placés ainsi dans une position presque désespérée, envoyèrent 
Saintrailles et quelques-uns de leurs bourgeois en ambassade auprès du duc de Bout- 
gOfne , pour proposer à ce prince de garder leur ville, pendant Tabsence de leur 
seigneur, toujours détenu en Angleterre , depuis la bataille d*Azincourt. L*arabassade 
trouva le duc de Bourgogne en Flandre, au moment où il augmentait ses possessions 
du Bainanll , de la Hollande et de Namur; il parut disposé à accueillir les propo- 
sitions qui loi étaient faites, et que Jean de Luxembourg, comte de Ligny, appuya forte- 
ment. Pour parvenir k un résultat, le duc partit pour Paris avec les députés d'Orléans, et 
7 arriva le 4 avril. Divers conseils furent tenus, sur la proposition des Orléanais ; mai» 
les Anglais ne la trouvèrent pas de leur gré , et répondirent qu'après toutes les pertes 
et les dépenses qu'ils avaient faites pour s'emparer d'un point aussi important, ils ne 
se départiraient point de leur entreprise. Sur cela, le duc d^rléans retourna dans ses 
eut», trés^mécontent de ce reftas, et envoya un héraut avec les députés d'Orléans 
commander è ses hommes d'armes, qui se trouvaient devant cette ville , de quitter, 
sur-le-champ, l'armée anglaise. Us le firent tous avec une vive satisfaction, le 17 
avril. 

Pendant ces négociations , les assiégeans avaient poussé leurs travaux avec vigueur 
et persévérance. Le >o février « ils étaient sortis de leur camp et de leuis bastilles, pour 
attaquer les Français, jusqu'au Charap-Turpla , à une portée de canon delà ville, et 
Fartillerie française avait seule pu les éloigner. Les Français furent plus heureux dans 
une attaque contre des travailleurs ; ils tuèrent- bon nombre d'Anglais, notamment le 
sire de Grès, neveu du comte da Salisbnij , firent des prisonniers, et détruisirent 
les travaux entrepris. 

Néanmoins « pendant le mois de mars, il était entre des vivres dans Orléans. Pour- 
tant la chose était peu aisée , parce que les Anglais tenaient la campagne , et faisaient 
prisonnierfl jusqu'aux paysans occtipés i labourer ou à cultiver la vigne. 

Des engagemens , dont les succès étaient partagés , avaient lien presque continuel- 
lement. Malgré des attaques sur ce point, les Anglais finirent , le i5 aTiil, la bastille 
d« Paris. Le ao du même mois, ili fortifièrent St-Jean-le-Blanc, et y établirent un 
guet pour garder le passage de la Loire. C'était la dernière des bastilles dont ils avaient 
alors enveloppé la viUe. 

On doit ajouter que les villes du midi, sentant llmporlanee dX)rléuu, lai atvaieat 
envoyé des seeoors ; Poitiers et La Bpchelle lui fournirent des eommes d'argent 
considérables : le contingent d'Albi, de Montpellier et des villes de l'Auvergne et du 
Bourbonnais, avait été en salpêtre, soufre et acier , et le don de Bourges, d'Angers 
et de Tours consisU en vivres qu'on fit parvenir aux assiégés. 

Telles sont les opérattons préliminaires du siège dX)rlêsns qu'il est bon de connal- 
txe arant délire l'arlide de M. Jollois que noua donnons textuellement. D. L.F. 



( 16) 

livrant aux Anglais ; mais quelle était la femme qui viendrait 
délivrer ce beau royaume? On avait su déjà , à Orléans , dès le 
12 février, qu'une jeune fille, native de Domremy, village 
situé sur les frontières de la Champagne , de la Bouiigogne et 
de la Lorraine , s'était présentée à Baudricourt , commandant 
de Yaucouleurs , annonçant qu'elle était envoyée par le ciel au 
secours de Charles YII. Cette fille , du nom de Jeanne , était 
née de Jacques d'Arc et d'Isabelle Romée , pauvres laboureurs , 
vivant honnêtement du produit de quelques propriétés qu'ils 
avaient à Domremy et qu'ils faisaient valoir eux-mêmes. L'édu- 
cation de Jeanne fut conforme à l'état de ses parens ; c'est assez 
dire qu'elle ne reçut que des principes de morale et de religion. 
Elle ne sut jamais ni lire ni écrire. Sa mère lui enseigna à ré- 
citer le Pater noster , VAi^e Maria et le Credo ; c'était le fon- 
dement de toute son instruction religieuse. Elle savait du reste 
bien coudre, et filer dans la perfection. C'était une fille simple, 
chaste , modeste , patiente , très-douce , laborieuse , craignant 
Dieu, aimant à faire l'aumône, à exercer l'hospitalité, et à 
servir les malades. Toute pauvre qu'elle était, elle trouvait 
encore le moyen de secourir les malheureux. Au lieu de se 
livrer aux amusemens des jeunes filles de son âge , elle se ren- 
dait à l'église , oùj prosternée et les mains jointes, elle priait 
avec ferveur. Les sentimens de piété la suivaient partout ; et 
lorsque le son de la cloche appelait le peuple des campagnes à 
la prière, elle se hâtait de gagner l'égUse du hameau. Elle ai- 
mait à fi'équenter les lieux consacrés à la religion ;* elle se ren- 
dait souvent à une petite chapelle , sous l'invocation de la 
Vierge , connue dans le pays sous le nom d'Ermitage de Ste- 
Marie, ou de chapelle Notre-Dame de Belmont (i). 

Les divbions qui partageaient alors la France avaient étendu 
leur funeste influence jusque dans les campagnes , et les noms 
de Bourguignons et d'Armagnacs étaient connus dans les ha- 
meaux et les plus humbles chaumières. On voyait jusqu'aux 

(i) Les faits établis dans cet article sont basés sur les interrogatoires de la pucelle, 
les dépositions de témoins dans son procès ^ les déclarations faites dans Tenquéte de 
Vaucoaleors et autres pièces originales. D.LT. 



( 17) 
^petits eofaDs se battre et se meurtrir à coups de pierres , quand 
ils étaient de deux villages de factions différentes. 

Jeanne avait pour lors dix-sept à dix-huit ans. Jusque<-là elle 
n'avait été témoin que de la misère du pauvre peuple, qu'elle avait 
toujours entendu imputer aux victoires des Anglaip et à la haine 
des Bourguignons. Souvent , à l'approche de quelques compa- 
gnies ennemiesi elle avait , en toute hâte , conduit, dans la forte 
enceinte d'un château voisin, le troupeau et les chevaux de son 
père ; une fois même led Bourguignons vinrent piller le village 
de Domremy , et Jeanne s'en alla avec son père et sa mère se 
réfugier, durant cinq jours, dans une auberge de Neufchâteau. 

C'est vers l'âge d'environ treize ans que Jeanne d'Arc eut ses 
premières apparitions^ Elle se trouvait un jour d'été, vers 
l'heure de midi , dans le jardin de son père. Tout-à-coup , à 
sa droite et du côté de l'église du hameau , voisine de la mai- 
son , une grande clarté frappa ses yeux , et une voix inconnue 
retenut à son oreille. Cette voix lui donna les plus sages con- 
seils, l'engageant à fréquenter l'église, à être toujours bonne 
et honnête , et à compter sur la protection du ciel. La jeune 
fille fut saisie d'une grande peur; mais la voix lui parut si 
auguste, qu'elle n'hésita pas à la croire envoyée du ciel ; et, 
pour témoigner sa reconnaissance , elle prit elle-même l'enga- 
gement de consacrer à Dieu sa virginité. 

Une autre fois , dans la campagne , la même voix se fit en- 
tendre à Jeanne. Mais un Archange se présenta à sa vue , ac- 
compagné d'un grand nombre d'anges du ciel. C'était saint 
Michel. Il dit À la jeune fille que « Dieu avait grande pitié de la 
France; qu'il fallait qu'elle allât au secours du roi; qu'elle ferait 
lever le siège d'Orléans , et délivrerait Charles de ses ennemis; 
qu'elle devait se présenter devant Baudricourt, capitaine de 
YauoouleufSt qui la ferait conduire près du roi , et qu'elle y 
arriverait sans obstacle ; que sainte Catherine et sainte Margue- 
rite viendraient la visiter ; qu'elles avaient été choisies pour la 
guider et l'assister de leurs cbnseik ; qu'elle devait les croire 
et leur obéir dans tout ce qu'elles lui diraient ; que c'était la 
volonté de Dieu* n 

TOME II. 3 
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Les deux saintes vinrent en effet visiter Jeanne d'Arc. 

Ces apparitions 9 quelle qu'en fût la cause, exaltaient son 
imagination y naturellement livrée à la contemplation. 

Jeanne était sans cesse occupée des moyens d'exécuter son 
voyage à Vaucouleurs. Un de ses oncles , qu'elle pria de l'y 
conduire, alla d'abord trouver seul le seigneur de Baudricourt , 
pour lui faire part des projets de sa nièce. Il en fut mal accueilli. 
Jeanne d'Arc se détermina alors à s'y rendre elle-même , ac- 
compagnée par son oncle. Elle y amva le i3 mai 1428 , jour de 
l'Ascension : elle fut admise en la présence de Baudricourt , 
qui la reçut fort mal et la renvoya. Jeanne , vivement affligée 
de ce mauvais succès, eut recours à ses consolations ordinaires» 
la confession et la prière^, elle passait beaucoup de temps dans 
la cbapelle de Sainte-Marie de Vaucouleurs , livrée à la médita- 
tion devant l'image de la Yierge. 

Cependant Jeanne répétait sans cesse qu'il fallait qu'elle allât 
vers le noble dauphin ; son impatience ne supportait qu'avec 
peine les longs retards que l'on mettait à l'y conduire. « Il ÙLUt 
» absolument que j'y aille , disait-elle , mon Seigneur le veut 
>i ainsi ; c'est de la part du roi du ciel que cette mission m'est 
n confiée, m 

Enfin l'opinion qui s'était formée par les discours et les pro- 
messes de cette jeune fille, parvint à faire impression sur l'es- 



prit de Baudricourt lui-même. Ebranlé par tout ce qu'il enten- 
dait dire , il s'en vint voir Jeanne avec le curé de Vaucouleurs; 
et là , enfermé avec elle , le prêtre , tenant la sainte étole , 
l'adjura , si elle était mauvaise , de s'éloigner d'eux. Elle se 
traîna sur ses genoux pour venir adorer la croix , et ne montra 
ni embarras ni crainte. 

Peu de temps après, un gentilhomme des environs, nommé 
Jean de Novelompont , la rencontra : « Ah ! que faites-vous ici, 
n ma mie? lui dit-il; ne laut^il pas se résoudre à voir le roi 
M chassé et à devenir Anglais? Ah! répondit-elle, le sire de 
n Baudricourt n'a cure de moi ni de mes paroles : cependant 
N il fimt que je sois devers le roi avant la mi-caréme , dussé-je 
» user mes jambes jusqu'aux genoux pour m'y rendre; car 
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a» personne au inonde , ni roi i ni duc , ni fille de roi d'Écose » 
» ni aucun autre, ne peut relever le royaume de France. U 
» n'y a de secours pour lui qu*en moi. Si pQurtant f aimerai» 
» mieux rester à filer près de ma pauvre mère , car ce n'est pas 
« là mon ouvrage; mais il fsiut que j'aille, et que je le fesse» 
n puisque mon Seigneur le veut. Qui est votre Seigneur ? de* 
» manda Jean de Novelompont. C'est Dieu, répliqua^'t-elle. « 
Ce gentilhomme, frappé des paroles de Jeanne, lui promit, 
par sa foi, la main dans la sienne, de la mener au roi. 

Un autre gentilhomme, ami de Baudricourt, nomme Ber- 
trand de Poulengy> se laissa aussi toucher, et crut« comme 
toute la contrée, que cette pauvre fille était conduite par l'es- 
prit de Dieu ; il résolut de la mener au roi avec le sire de No- 
velompont» et Us se préparèrent à ce voyage. 

La renommée publiait de plus en plus les merveilles de la 
dévotion de Jeanne et de ses vision^ , si bien que le duc Charles 
de Lorraine , affiûbli par une maladie à laquelle la médecine 
1^ pouvait apporter auculk sDqlagement , désira voir Jeanne 
d'Arc et la consulter* £Ue lui dit qu'elle n'avait aucune lumii^re 
du ciel pour lui rendre la santé ; mais , comme en toute oc- 
casion eUe recommandait toujours la sagesse et la crainte de 
Dieu, elle lui conseilla de mieux vivre avec la duche38e son 
épouse, et de la rappeler près de lui. Elle demanda au prince 
de la faire conduire vers le roi de France. 

Quand Jeanne (ut de retour à Yaucouleurs , elle fut présen- 
tée de nouveau à Baudricourt, qui consentit enfin à l'envoyer 
au roi. On voulut attribuer à une cause sumàturelle la résolu^ 
tiou de Baudricourt , tant on était porté à voir le merveilleiiJc 
dans toute cette histoire ; et l'on prétendit , depuis , que ce ca- 
pitaine ne s'était laisué persuader que lorsque , recevant la 
nouvelle de l'issue fiitale de la bataille de Rouvray«Saint-Benis, 
il avait en souvoûr que Jeanne , à pareil jour , lui avait dit : 
« En mon Dieu I vous mettes trop de temps à m'envoyer ; car 
1* aujourd'huy le gentil dauphin a eu, assez près d'Orléans, un 
» bien grand dommage , et sera*t-il encore taillé de l'avoir 
ii plus grande si ne m'envoyez bientôt vers lui. » 



^ 



(20) 

Le sire de Baudricourt ayant arrêté le départ de Jeanne , on 
tennina les préparatifs du voyage ; les gens de Yaucouleurs 
procurèrent à cette jeune fille tout ce qu'il fallait pour l'équi- 
per. Les voix lui avaient ordonné, depuis long-temps, un vête- 
ment d'homme pour s'en aller parmi les gens de guerre. On 
lui en fit faire un avec le chaperon. Elle chaussa des houzeaux 
et attacha des éperons; on lui acheta un cheval. Le sire de 
Baudricourt lui donna une épée , puis reçut le serment de Jean 
de Novelompont et de Bertrand de Poulengy , de conduire 
Jeanne d'Arc , saine et sauve , auprès du roi ; et tandis que 
toute la ville de Yaucouleurs était en grande émotion pour la 
voir partir, il prit congé d'elle , en lui disant seulement 3 « Y a , 
» et advienne ce que pourra. » 

Outre les deux gentilshommes et leurs serviteurs qui par- 
taient avec Jeanne > elle voyageait encore avec deux de ses 
frères, un archer et un messager du roi. C'était une entreprise 
difficile que de traverser un vaste pays occupé par des Bour- 
guignons et des Anglais ; aussi les Voyageurs n'étaient pas sans 
inquiétude : ils résolurent de ne point s'arrêter et de marcher 
toute la nuit. Il Mlait s'écarter des chemins fréquentés , passer 
des rivières à gué, traverser des forêts, et tout cela durant 
l'hiver. Toutes ces précautions touchaient peu Jeanne d'Arc ; 
confiante dans ce que lui avaient annoncé les voix , elle était 
inaccessible à la crainte : elle rassurait ses compagnons de 
voyage par la fermeté de son courage et de ses résolutions. <« Ne 
» craignez rien , leur disait-elle , tout ce que je fais m'est com- 
» mandé.» Ses paroles étaient toutefois loin de les rassurer; ils 
hésitaient dans la confiance qu'ils devaient lui accorder. Par- 
fois ils la prenaient pour folle ; l'idée leur venait aussi que ce 
pourrait bien être une sorcière , et ils songeaient alors à la jeter 
dans quelque carrière. Cependant la jeune fille montrait tant 
de sentimens religieux et tant de constance , que plus ils avan- 
çaient dans le voyage, plus elle leur inspirait de respect, et 
plus ils la croyaient envoyée de Dieu. 

Enfin la petite troupe , après avoir passé près d'Auxerre , 
arriva à Gien , première ville de la domination française qu'elle 
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eût rencontrée sur son chemin. Là elle apprit plas en détail 
les malliears et les dangers de la ville d'Orléans. Elle annonça 
haatement qu'elle était envoyée de Dieu pour la délivrer, et 
faire sacrer le dauphin à Reims. Le bruit de ses paroles se ré^ 
pandit jusqu'à Orléans même, où elles apportèrent quelques 
consolations aux malheureux assiégés. 

Les VDjagears ne voulurent point arriver droit auprès de 
Chinon y ils s'arrêtèrent au village de Ste-Gatherine de Fierbois. 
Là Jeanne d'Arc fit écrire une lettre au roi pour lui annoncer 
qu'elle désirait savoir si elle devait entrer dans la ville où il 
était, qu'elle avait bien cheminé l'espace de cent cinquante 
lieues à son secours , et qu'elle savait beaucoup de choses qui 
lui seraient agréables. 

L'église de Ste-Catherine de Fierbois était un saint lieu de 
pèlerinage. Jeanne s'y rendit , y passa beaucoup de temps en 
prières, y entendit jusqu'à trois messes en un jour. BientÀt elle 
reçut la permission de venir à Ghinon. Peu de temps après 
elle parut devant les conseillers du roi , pour être interrogée. 
Elle ne voulut d'abord leur faire aucune réponse , disant seu- 
lement qu'elle avait à parler au dauphin. Cependant, pressée 
vivement de répondre , elle dit qu'elle avait deux choses à ac- 
complir de la part du roi des cieux : la première, de &ire 
lever le siège d'Orléans ; et la deuxième , de conduire le roi à 
Reims, et de l'y faire sacrer et couronner. Rien toutefois ne 
fut décidé, à cause des opinions contradictoires des conseillers 
du roi; les uns disant qu'il ne fallait pas écouter une fille in- 
sensée , et les autres mettant en avant que le roi devait pour 
le moins l'entendre , et envoyer en son pays natal pour avoir 
des observations. En attendant , on assigna à Jeanne d'Arc un 
logement dans le château du Goudray , sous la garde du sire de 
Gaucourt , grand-maitre de la maison du roi. 

Là , comme à Yaucouleurs , elle commença à étonner tous 
ceux qui l'allaient voir, par son éloquence naturelle, son ex- 
trême piété, et le tou d'inspiration de tous ses discours. Elle 
passait presque toute la journée en prière , et on la surprenait 
souvent à genoux , fondant en larmes. Elle communiait fîré- 
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qaemment ; elle jeûnait avec sévérité. Les plus grands seigneurs^ 
étaient carieox de venir voir cette merveilleiue fille et de la 
faire parler. 

Après trois jours d'hésitation , le roi consentit enfin à la voir ; 
mais au moment de la recevoir , il tomba dans de nouvelles 
irrésolutions, qu'on ne parvint à vaincre qu'en lui représentant 
le voyage de Jeanne d'Arc comme miraculeux, tant elle avait 
eu d'obstacles à vaincre pour arriver jusqu'à lui. Il lui avait 
fallu en e£fet fisiire un long trajet, à cause des détours qu'on 
avait été forcé de prendre. Elle avait dû trouver TOrnain j la 
Marne, l'Aube , l'Armançon , l'Yonne , la Loire , le Cher, l'In^ 
dre et plusieurs autres rivières grossies par les inondations , à 
répoque où le voyage s'était exécuté. Ces motifs firent imprea- 
sion sur le roi ; d'ailteurs le bâtard d'Orléans et les assiégés 
avaient déjà envoyé à Gbiaon pour avoir des nouvelles de la 
fille merveilleuse t qui s'était annoncée pour leur apporter un 
grand secours. L'audience que le roi devait accorder à Jeanne 
d'Arc fut enfin décidée : cinquante torchée éclairaient les ap« 
partemens du prince; plusieurs seigneurs plus pompeusement 
vêtus que n'était le roj, et plus de trois cents chevaliers, étaient 
réunis dans la salle d^audience. 

A l'instant où l'on vint avertir le roi que Jeanne d'Arc ap- 
prochait 9 il se retira à l'écart pour voir si elle ne pre ndmit pas 
quelque autre pour lui : Jeanne distingua le roi au milieu de la 
ibule. Ses voix , ses voix , disait-elle , le lui firent oounaitre. 
« Dieu vous doint ( donne ) bonne vie , gentil roi ! dit-elle à 
» Charles VIL — - Ce ne suis^je pas qui suis roi, Jehanne, ri*- 
M pondit Charies; et lui montrant un seigneur de sa suite, il 
» ajoutas Voici le roi. —En mon Bieu! répliqua Jeanne, 
» gentil prince , c'estes vous et non autre. » Charles, voyant 
qu'il était inutile de dissimuler plus long*temps, se sentit plus 
disposé à l'entendre. « Très-noble seigneur dauphin , continua 
» Jeanne d'Arc, je viens et suis envoyée de la part de Bieu pour 
» porter secomns à vous et à votre royaume ; et vous ntfinde le 
M Roi des cieux , par mot , que vous serez sacré et couronné en 
H la ville de Reims , malgié vos ennemis ; que sa volonté est 
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» qa'ils se reiirent en leurs pays, et tous laissent paisible |m)s- 
» sessenr de votre royaume , comme étant le vrai , unique ec 
» légitime héritier de France , fils de roi. »» 

Le roi, pour alors, la tira à part , et s'entretint long-temps 
avec die. Il semblait se plaire à ce qu'elle disait, et son visage 
exprimait la joie en l'écoutant. On raconta qu'elle avait dit 
dans cet entretien des choses si secrètes , que lui seul et Dieu 
les pouvaient connaître. Jeanne rapporta elle-même que, après 
avoir répondu à un grand nombre de questions que le roi lui 
avait adressées , elle avait ajouté : « Je te dis , de la part de 
» Messire , que tu es vrai héritier de France , et fils de roi ; et 
» il m'envoie à toi , pour te conduire à Reims, afin que tu y 
» reçoives ton couronnement et ton sacre, si tu le veux. » Et 
il se trouvait précisément que , peu auparavant , Charles Yll 
voyant ses affidres désespérées , et accablé de ses chagrins , entra 
an matin dans son oratoire, tout seul , et là fit une prière , 
sans prononcer de paroles ^ dans laquelle il demandait dévote- 
ment à Dieu que , s'il était vrai qu'il descendit de la noble 
maiyon de France , et que le royaume lui dut justement appar- 
tenir , il plût à sa divine bonté de lui garder et défendre , ou , 
an pis , lui donner grâce d*échapper sans mort ou prison f et 
qu'il pût se sauver chez les Ecossais ou les Espagnols, anciens 
amis ei frères d'armes du roi de France. 

Un autre incident contribua encore à accroître la renommée 
de Jeanne. Un cavalier vint à se noyer : on assura qu'an mo- 
ment où elle allait k l'audience du roi , ce cavalier l'avait gros- 
sîèrement insultée ; et comme les paroles déshonnétes qu'il lui 
adressait étaient mêlées de mauvais juremens, en reniant Dieu : 
« Ah l en mon Dieu 1 lui dit*elle, tu le renies, et ce est si près 
w de ta mon ! » 

Jeanne d'Arc gagnait de plus en plus dans l'opinion ; elle 
avait une figure agréable , une voix douce , un maintien hon- 
nête el déeent. Le roi , depuis le secret qu'elle lui avait révélé , 
Tavait prise tout^à-iait en gré. Le duc d'Alençon, qui s'était 
racheté des Anglais dont il était prisonnier , accourut pour la 
voir. On la frisait monter à cheval , et l'on trouvait qu'elle s'y 
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tenait avec grâce; on lui fit même courir des lances, et elle 
montra beaucoup d'adresse. Les serviteurs du roi et quelques* 
uns de ses conseillers étaient presque tous d'avis de croire à ses 
paroles, et de l'envoyer , ainsi qu'elle le demandait , contre les 
Anglais. Les députés qui étaient venus d'Orléans à la Cour , 
pour vérifier ce que Ton disait de cette fille extraordinaire , 
étaient repartis pleins d'espérance dans les promesses qu'elle 
leur avait faites. 

Quelques conseillers du roi, et surtout le chancelier, n'étaient 
pas si prompts à ajouter foi à tout ce que Jeanne d'Arc pro- 
mettait. Il était peu convenable , suivant eux , de régler sa con- 
duite sur les discours d'une villageoise que quelques-uns re* 
gardaient comme folle. D'ailleurs , quelle assurance avait-on 
que les visions et les inspirations de cette jeune fille ne vinssent 
pas du démon, ou de quelque pacte fait avec lui? Pouvait- 
on ainsi encourir la colère de Dieu, en usant des arts dia<* 
boliques ! 

Pour mieux édaircir des doutes si graves , le roi s'en alla h 
Poitiers , et y fit conduire Jeanne. L'université de cette ville 
était célèbre : le Parlement de Paris y siégeait , et l'on ne pou*^ 
vait y manquer de lumières; aussi Jeanne d'Arc disait-elle, en 
chevauchant pour s'y rendre : « Je sais bien que j'aurai fort 
n affaire à Poitiers, où l'on me mène; mais Messire m'aidera. 
» Or , allons-y donc, de par Dieu I » 

Le roi réunit un grand nombre de théologiens, de juristes 
et de gens experts, pour questionner Jeanne d'Arc. On lui parla 
avec douceur , mais chacun lui déduisit longuement les raisons 
qu'on avait de ne pas croire à ses promesses. On lui faisait ob- 
server que si Dieu voulait, ainsi qu'elle l'annonçait, délivrer 
le peuple de France de la calamité où il était tombé , les gens 
d'armes n'étaient pas nécessaires. « En mon Dieu ! répliqua-t- 
elle , les gens d'armes batailleront et Dieu donnera la victoire. » 
Lorsqu'on la pressait de donner des signes certains de sa mis- 
sion : « Ce n'est pas à Poitiers que je suis envoyée , dit-elle , 
» pour donner des signes ; mais conduisez-moi à Orléans avec 
» si peu d'hommes d'armes que vous voudrez , et je vous mon- 
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*.» irerai des signes pour me croire. Le signe que je dois donner^ 
» c'est de faire lever le siège d'Orléans. >• 

Frère Seguin, docteur limoasin, qa^une chronique appelle 
bien aigre homme , ayaat demandé à Jeanne d^Arc quel langage 
parlaient les voix , elle répondit avec vivacité : • Meilleur 
>» que 4e vôtre. » 

Rien oe faisait varier Jeanne d'Arc dans ses réponses , c'était 
toujours la même simplicité et la même assurance. A tous les 
docteurs qui lui exposaient savamment leiurs doutes, elle ré-^ 
pondait s « Je ne sais ne A ne B, mais je viens de la part du 
» Roi du ciel pour Caire lever le siège d'Orléans , et conduire 
w le roi à Reims. • Et lorsi^'on lui citait des livres pour lui 
prouver qu'où ne la devait pas croire, elle se contentait de 
répondre : « Il y a es livres de Messire plus qu'es vôtres. » 

Cependant, la façon dévote de vivre de Jeanne d'Arc, ses 
lopguef prières durant le }our et la nuit , ses jeânes , ses fré- 
quentes commumons, donnaient de plus en plus une haute 
idée de sa sainteté. Jean de Novelompont et Bertrand de Pou- 
leogj, qui l'avaient amenée, racontaient à tout le monde les 
circonstances merveilleuses de leur voyage, à travers des pays 
occupés par l'ennemi. Christophe de Harcourt, évêque de 
Castres et confesseur du roi , disait hautement que c'était la 
fiUe amioncée par les prophéties. 

Ou consulta aussi un des plus sages et des plus habiles pré* 
lats de France, Jacques Gelu , archevêque d'Embrun. U montra 
qu'il b' était point étrange que Dieu s'entremit directement dans 
Us affaires d'un royaume , en employant même des créatures 
humaines. O'ou il concluait qu'il ne fallait pas s'étonner qu'une 
femme, contre l'ordre précis du Deutéronome , portât des ha- 
bittemens d'homme , et fût chargée de commander à des gens 
de guerre. Dieu, avançait4l, a souvent dit à des vierges des 
choses qu'il a cachées aux hommes : témoin la sainte Vierge et 
les savantes Sibylles. Quant à la crainte de tomber dans un ar- 
tifice du démon , on ne pouvait en juger que par la conduite j 
les œuvres et le bien de la per^owsie inspirée. 

Mais avant d'acc<Nrder à Jeanne une entière.confiance , déter . 
TOME II. 4 
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mine par la croyance que le démon ne pouvait conclure aucurt 
pacte avec une vierge , le roi résolut de s'assurer si elle avait 
toujours été sage. Elle fut en conséquence soumise à un examen, 
auquel présidèrent la reine de Sicile , mère de la reine de 
France , et la dame de Gaucourt. Elle fut trouvée pure , et Von 
sut alors qu'elle n'avait pas les infirmités attachées à son sexe. 
Pendant que ces choses se passaient , les agens envoyés à Dom- 
remy étaient de retour; ils n'avaient rapporté sur Jeanne d'Arc 
que des témoignages favorables. Cette jeune fille triomphait 
dans toutes les épreuves auxquelles elle avait été soumise , et 
les docteurs firent enfin un rapport en sa faveur au conseil . 
Ils déclarèrent qu'ils n'avaient reconnu en elle rien qui ne fût 
d'une bonne chrétienne et d'une bonne catholique. Et attendu 
le péril imminent où se trouvait la ville d'Orléans , qui désor- 
mais ne pouvait attendre de secours que de Dieu , les docteurs 
furent d'opinion que le roi pouvait accepter les services de 
Jeanne d'Arc. 

On lui donna donc l'éclat d'un chef de guerre. Jean Oaulon , 
qui fut depuis sénéchal de Beaucaire, fut placé près d'elle en 
qualité d'écuyer : elle eut pour pages Louis de Contes et Ray* 
mond. On attacha encore à sa personne deux hérauts d'armes , 
Guyenne et Ambleville. Elle choisit pour aumônier Jacques 
Pasquerel , religieux de l'ordre des Frères-Ermites de St-Au- 
gustin. Elle eut aussi un nombre suflfisant de valets et autres 
gens pour la servir . 

Le roi était retourné à Chinon> et le duc d'Alençon était à 
Blois, où il faisait les plus grands efforts pour accélérer les 
préparatifs d'un convoi qui devait essayer d'entrer dans Or«. 
léans avec Jeanne d'Arc. On fit faire à cette jeune fille une 
armure (i) complète et propre à la forme de son corps. Elle 

(i) Pliuleun ëUblÎMemeiM pablics prétendent posséder des armures de Jeanne 
d*Arc; Sedan et Chantilly en ont offert qu'on lut attribuait. Il n*est rien moins que 
probable que celle de Sedan ait Jamais appartenu à l*héroine ; et Carré , dans sa Pa- 
noplie^ publiée en i^, en apporte do fort bonnes raisons. L*armnre de Chantilly, 
que Ton Toit anjourdliui au Musée de rartiUerie, présente, dans ses formes, pour les 
hanches notamment , un harnais qui ne peut aroir servi qu'à une femme. On doit re • 
marquer, toutefois, que le contour des mameUes n*y est pas indiqué. Carré ne doute 
pM cependant que celte armure n'ait appartenu à la pucelie dX)rléans; mais était-ce 
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«nvoya quérir elle-même une épëe marquée de cinq croix , en- 
fermée derrière l'autel de Sainte-Gatherine-de-Fierbois , et qui 
fut découverte sur les indications qu'elle avait données. 

Par le commandement de son conseil céleste , elle ût faire un 
étendard (i) de couleur blanche, semé de fleurs de lis, sur le* 
quel était figuré le Sauveur des hommes, assis en son tribunal , 
dans les nuées du^ciel, tenant un gXobe dans ses mains; à 
droite ec à gauche étaient deux anges en adoration : l'un tenait 

<%lle dont il est ici question ? cela paraît fort ÎDcertain. En effet rarmure du Mutée 
d'artillerie est celle d'une personae i pied et combattant i pied, puisque les cuissards 
&uDt complets , c'est-à-dire fermés derrière comme devant. Ce notait donc pas Tarroure 
dont Jeanne d'Arc fit usage dans la circonstance qui nous occupe; car, bien que Tbë- 
roïne ail mis pied i terre et ait combattu à pied lors de l'assaut du boulevart des Tou- 
relles, U est vrai de dire qu'elle s'est montrée partout à cheval durant le siège. Elle a 
coodoii k cbeval le convoi parti de Blois; elle est entrée dans Orléans i cheval et 
toute armée; elle a fait i cheval la reconnaissance des bastilles et boulevarts anglais 
qui formaient le blocus de la ville; elle avait aussi son cbeval lorsque, ayant passé U 
Loire , elle vint livrer Fassaut au boulevart et au fort des Tourelles. Il n'est donc pas 
exact de dire, ainsi que l'avance Carié, qu*on n'a jamais vu Jeanne d'Arc combattre 
autrement qu'à pied. On la voit, au contraire , presque )iartont guider les troupes i 
cheval et toute armée. Elle fut renversée de cheval, quand elle fut prise iCompiègne. 
Mais l'usage, dans ces temps déjà éloignés, était que la cavalerie , dans certaines cir- 
eonslances ( témoin la bataille de Ronvray-St-Denis ), combattait à cheval ou mettait 
pied à terre. Quand le dernier cas arrivait, la garde des chevaux était préalablement 
confiée aux gros valets ou domestiques. U résulte de tous ces faits qu^au moins la 
première armure de Jeanne d*Arc était disposée pour monter à cheval , et ne peut 
être identiquement la même que l'armure du Musée d'artillerie. 

Dans nu temps postérieur , Jeanne d'Arc s^est-elle fait faire d'autres armures pour 
combattre à pied/ et l'une de ces armures serait-elle celle du Musée d'artillerie ? 
Ce sont des questions que nous ne résoudrons point, et on peut v.olr, à ce sujet, la 
Panoplie de Carré , où cette question est traitée. 

\i) Si l'on en croit la Panoplie de Carré, cet étendard aurait été conservé à Chantily. 
La poignée, dit Carré, plus près de la trabe qu'aux autres étendards, prouve qu'on 
le porta à pied, comme Jeanne d'Arc fit toujours, en l'appuyant à la^ceioturc : au 
lieu que les bannières des bannerets furent toujours pour le cheval , et conséqnem- 
ment plus hautes de poignée, le pied des trabes s'engageant dans une boulerolle près 
l'élrier. Cependant , d'après ce que nous venons d'exposer dans la note précédente , 
tout annonce que Jeanne d'Arc portait son étendard à cheval. Elle est entrée dans Or- 
léans à cheval en le portant. Mais ce qui caractérise mieux encore , dit Carré , l'éten- 
dard de Jeanne d'Arc, dans celui conservé à Chantilly, c'est le reste d'une croix 
avec ces caractères que la vétusté n'a pas encore fait tomber en lambeaux comme le 
reit* de l'étoffe : J. N. au-dessus d'une des branches transversales de la croix, et Signo 
no-dessoiu. Il est visible qu'on avait entouré cette croix de ces quatre mots: /n hoc signo 
Victoria on "vinees^ devise fameuse par la conversion et la victoiie du grand Constantin , 
"Er TO&r^ fixa, et qui convenait à la mission et à la piété de Jeanne d'Arc. 

D'après tous ces détails, il est évident qu'il n'y a aucune similitude en Ire l'étendard 
de Chantilly et celui dont il est ici question. 
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une fleur de lis , et de l'autre côté elle atait fait écrire : Jhesus.^ 
Maria. 

Jeanne d'Arc était alors à Tours» d'où elle se rendit bientôt à 
Blois, pour hâter les préparatifs du convoi (i). C'est de cette 
dernière ville qu'elle envoya aux Anglais un héraut d'armes , 
pour leur porter une lettre qu'elle avait dictée à Poitiers mêmey 
et par laquelle «lie les sommait d'abandonner le siège d'Or- 
léans. Telle était cette lettre (a). 




JHESUS, MARIA. 



a Roy d'Angleterre , et vous duc de Bethfort , qui vous dictes 
M régent du royaume de France ; vous Guillaume de la Poulie, 
» vous de Suffort; Jean, sire de Talbot, et vous Thomas , 
» seigneur d'E^calles » qui vous dictes lieutenants du dict 
» Bethfort , faictes raison au Roy du ciel ; rendes à la Pucelle , 
» qui est envoyée de par Dieu , le Roi du ciel , les clefs de 
n toutes les villes que vous avez prises et violées en France ; 
» elle est ici venue de par Dieu pour réclamer le sang royal ; 
» elle est toute prête de Êiire paix , si vous lui voulez faire rai- 
» son : par ainsi que voulez vuider de France , et qu'amendez 
» les dommages que y avez faicts , et rendez les deniers qu*avez 
n reçus de tout le temps que l'avez tenue ; et entre vous ar- 
» chers, compagnons de guerre « gentilshommes et autres , qui 
M estes devant la ville d'Orléans , allez vous en de par Dieu en 
» votre pays; et si ne le faictes, attendez les nouvelles de la 
» Pucelle qui vous y fera voir brefvement à vos bieki grands 
» dommages. 

» Roy d'Angleterre , si ainsi ne faictes , je suis chef de la 

(i) Le roi arait commande expressément vax seigneurs et gens de guerre quils (dis- 
sent à Jeanne d*Arc comme à lui-même, et aussi le firent-Us. ( Journal du Siège. ) 

(•>) Nous tirons rcttc lettre d*un extrait du procès de la Pucelle, fait par ordre 4« 
Louis Xn fl Ar M. il" r.iavill» . l'^quel a éle' imprime à Orléans, en iGai , avec le Jour- 
nal du Siégo. 
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" guerre (i) , et vous asseuie qu'en quelque lieu que je trou- 
• verai vos gens en JFVance » je les coinbattray et les 4:ha$8eray 
» et feray aller Lors, veullent ou non: et s'ils ne Teollent 
» obéyr, je les ferai tout occire. Je suis ici envoyée de par 
» Dieu , le Roy du ciel , pour les combats et pour les mettra 
» boTS de toute France. Et s'ils veullent obëyr je les prendrai 
» à mercy ; et n^ayez point en votre opinion d'y demeurer plus, 
» car vous ne tiendrez par le royaume de France de Dieu le 
» Roi du ciel y fils de la vierge Marie, aios le tiendra Charles 
» le vray héritier : car Dieu le Rch du ciel le reut x et lut ai 
» révélé par la Pucelle que bien bref il entrera à Paris , en 
» bonne et belle compagnie ; et si vous ne voules croire les 
» nouvelles de par Dieu et de par la Pucelle , je vous advise 
» qu*en quelque lieu que nous voua troaveroBS nous vous fie- 
» rons et frapperons dedans , et y ferons ua si grand hay , hay , 
» que depuis mil an en France n'y en «use «un si grand t et 
» croyez fermement que le Roy du ciel envoyera tant de forces 
» à la Pucelle que vous ne vos gens d'armes tte liû sauriez 
» nuire 9 ne aux gens de sa compagnie, etauL horions voira 
u Ton qui aura le meilleur drmct : et vous dttc de Betfafort qui 
» tenez le siège devant Orléans , la Pucelle vous prie que ne 
» vous &cîez point détruire , et ce vous lui bictes la raison , 
» encore pourrez-vous venir voir que les Français feront le 
» plus beau laict que oncques fut iaict pour la chrétienneté , 
v et vous prie me faire réponse , si vous voulez iaire paix e» la 
» cité d'Orléans , ou nous espérons être bref, et si ainsi ne le 
n iaictes , de vos gros dommages voua souvienne. 
» Escrit ce mardy de la semaine aaiticte. • 
Outre son étendard, qu'elle portait eUe^même, Jeanne 
d'Arc avait ordonné à son aumônier de Iaire exéctater une ban* 
nière destinée à servir de ralliement aux prêtres qvLÏ devaient 
suivre l'expédition. Elle fit peindre l'image du Sauveur sur 
l'arbre de la croix. Réunis sous cette iMomière , les prêtres par- 

(i) La Paeellc a déclaré dans ict iotcrrosatoires qua cet moU aTaient «lé ^Dalés à 
cette MU«. EU* déclara egalemeirt qu'au Haa de cet mots : rendez à ta Pucelle , il 
fjllait lire : rendes nu roi. 
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couraleut la ville de Blois, eu chantant des hymnes et des 
cantiques. Prosternée au milieu d'eux , Jeanne d'Arc mêlait à 
ces chants de ferventes prières. Aucun guerrier ne pouvait pren- 
dre rang dans sa troupe , s'il ne s'était confessé. Toutes ces dis- 
positions , qui étaient dans l'esprit du siècle, ne pouvaient 
manquer de faire une vive impression sur les guerriers ; aussi 
l'enthousiasme religieux que Jeanne avait su leur inspirer per- 
suadait-il qu'ils ne pouvaient manquer d'obtenir la victoire. 

Le 28 avril, Florent d'Illiers, vaillant capitaine qui com- 
mandait à Ghâtcaudun, accompagné du frère de La Hire, entra 
dans Orléans avec quatre cents combattans. C'était le prélude 
des secours que devait bientôt amener la Pucclle. Ce jour-là 
même il y eut un engagement entre les Français et les Anglais: 
ces derniers s'étaient approchés jusqu'au pied des remparts de 
la ville ; mais les gens de guerre et plusieurs citoyens d'Orléans 
firent une sortie contre eux , et les chassèrent jusque dans leurs 
boulevarts et bastilles. Beaucoup d'Anglais furent tués sur la 
place, et d'autres tombèrent dans les fossés même de leurs 
boulevarts de la Grange^ de Cuivret et du Pressoir-Ars. 

Jeanne d'Arc était partie de Blois le jour précédent , accom- 
pagnée des maréchaux de Rayz et de Sainte-Sévère, de l'ami- 
ral de Gulan, du seigneur de Gaucourt, de La Hire, et de 
beaucoup d'autres capitaines d'une moindre renommée. Elle 
avait fait rassembler les prêtres sous la bannière qu'elle leur 
avait destinée , en les faisant marcher en tête des troupes , qui 
s'élevaient à peu près à six mille hommes. Cette petite armée 
était rangée dans le plus grand ordre ; la Pucelle avait demandé 
qu'on se dirigeât par la Beauce, où étaient les principales forces 
de l'ennemi , ses bastilles et boulevarts les mieux fortifiés. Les 
généraux lui ayant fait d'inutiles représentations sur l'excès 
d'audace d'une pareille entreprise , profitèrent de l'ignorance 
où elle était du pays , pour lui faire prendre , sans qu'elle le 
sût , la route de la Sologne. 

La première nuit Jeanne d'Arc avait voulu reposer tout 
armée ; elle en fut malade , mais elle surmonta sa douleur et 
continua sa marche. Elle ne cessait de faire de sévères rcpri- 
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mandes à tous les gens d'armes ; elle les obligeait à se confes- 
ser, et elle communia elle-même devant eux en grande céré- 
monie. 

On arriva le troisième jour aux environs d'Orléans. Le convoi 
passa probablement près de l'église d'Olivet , s'avança jusqu'à 
la source , et descendit dans la plaine de Goniay. Ce fut alors 
que la Pucelle , voyant la Loire entre elle et Orléans , s'aperçut 
qu'on l'avait trompée. Elle voulait qu'on attaquât sur-le-champ 
la bastille de Saint-Jean-le-Blanc, pour passer la Loire au port 
de Saint-Loup , et introduire, le plus tôt qu'il serait possible, le 
convoi dans la ville. Cette bastille anglaise , en effet peu forti- 
fiée , favorisait un pareil projet ; mais les chefs de guerre ne 
s'arrêtèrent pas à cet avis, et l'on fit remonter le convoi jus- 
qu'en face de Chessy, où il y avait un port commode occupé 
par les Français. 

Le bâtard d'Orléans voyant arriver le convoi, traversa la 
Loire dans un petit bateau^ pour se concerter avec ceux qui le 
commandaient. Jeanne d'Arc, dès qu'il fut arrivé près d'elle, 
lui dit : « £stes-vous pas le bâtard d'Orléans ? Oui , reprit-il , et 
» bien joyeux de votre venue. » Elle lui demanda alors si c'était 
loi qui avait fait venir le convoi de ce côté de la rivière , et non 
du côté où étaient Talbot et ses Anglais ; et d'après ce que le 
bâtard lui répondit, que c'était le conseil des plus sages capi- 
taines, vu la puissance des Anglais dans la Beauce, elle répliqua : 
« Le conseil de Messire est meilleur que le vostre et celuy des 
» hommes , et si est plus seur et plus sage : vous m'avez cuidé 
» décevoir, mais vous vous estres deceus vous mesmes : car je 
^ vous amène le meilleur secours que eut oncques chevalier , 
« ville ou cité , et ce est le plaisir de Dieu , et le secours du 
« Koy des deux , non mie pour l'amour de moy , mais procède 
» purement de Dieu, lequel, à la requête du sainct Louis et 
» du sainct Charles le Grand , a eu pitié de la ville d'Orléans, 
» et n'a pas voulu souffrir que les ennemis eussent le corps du 
» duc d'Orléans et sa ville. » 

Le convoi arrivé en face de Chessy , près d'un port com- 
mode, il aurait fallu qu'il s'y trouvât des bateaux pour lui faire 
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traverser la Loire; mais oa n'avait rien prévu à cet égard. 
D'ailleurs le vent était contraire pour en faire remonter d'Or- 
léans ; et naviguer à la rame, pour les amener , eût été lent et 
dangereux. Rien toutefois n'inquiétait la Pacelle ; dès le coin- 
inencem,ent elle avait dit : « Nous mettrons les vivres dans 
n Orléans à notre aise, et les Anglais ne feront pas semblant de 
« Vempescher. » Elle assura que le vent allait changer: le 
temps était orageux, la pluie tombait par torrens, le jour fi- 
nissait. Les Anglais le racontent du moins ainsi. Le vent ayant 
en effet changé , des barques parties dX)rléans remontèrent 
sans être attaquées , quoiqu'elles eussent été forcées de passer 
sous le feu des forts de Saint-Loup et de Saint-Jean-le-Blanc. 
Chacun commençait à prendre plus de confiance dans les 
promesses de la Pucelle; tout semblait miracle dans ce qu'elle 
entreprenait. Il y avait même des gens qui voyaient , disaient^ 
ils y croître taiit-4-coup les eaux du fleuve pour hâter l'arrivée 
des barques ; car alors les eaux étaient très-basses. Au moyen 
des barques, on fit donc traverser la rivière aux chariots qui 
portaient les vivres et les munitions de guerre ; on leur fit 
prendre ensuite, par terre, la route d'Orléans. Afin d'empêcher 
les Anglais d'inquiéter le convoi , et pour £ûre une utile diver-^ 
siûB> les Français sortirent en grand nombre de la -ville , et 
firent une attaque contre la bastille de Saint-Loup. L'engage-^ 
ment fut trè»-vif , et les Anglais y perdirent un de leurs éten* 
dards ; mais pendant qu'il avait lieu, les vivres et les munitions 
de guerre que la Pucelle avait amenés , entraient dans la ville , 
à la grande satisCsction de tous les habitans (i). 

(i) Beaucoup d^auteurs ont Tarie sur les circonstances de rentrée dans Orlénnt du 
eoBToi amène de Blois par la Pucelle. Nofks n'adoptons pas, à cet égard , le sentiment 
dec auteurs modernes du si^ge dX)rUéss • teU que M. Lebrun dee Oumnettea et au- 
tres. D'après les idées quMls se sont Tormées i ce si:get , les TiTrcs et iuiBit|oiu àtt 
guerre amenés par le convoi jusqu'à Chessy, auraient été déchargés de dessua les 
ToitUfes et chargés dana dea baleaux venue d'Orléans, qH\)B aurait ensuite laissas dé- 
river jusqu'au port de cette ville, et qui auraient aioai passé «ans oJMtacU sooa 1» fe« 
des forts Anglais de St-Loup el de St-Jean-le-Blanc. 

pri le journal du siège ni Thistoire de la Pucelle ne justifient que les choses aient dû 
se passer ainsi.... 11 faut considérer anaai qu'au mofnent du passage à Chttsy, la Loire 

(•tait basse On a véritablement dit les choses les plus invraisemblables tur Ventrée 

dans Orléans du convoi amené do Blois par la Pucelle. M- de Laverdi..... n'avance-t-> 
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Mais les chefs de guen*e n'avaient pas l'ordt^ de conduire 
lears gens d'armes dans Orléans ; ils n'étaient venus que pour 
Accompagner le convoi , et devaient retourner k Blois. Jeanne 
d'Arc, à qui on avait caché ce projet, en fut très-courroucée. 
Le bâtard d'Orléans et les gens de la ville qui étaient venus 
la trouver à €hessy voulaient absolument qu'elle entrât dans 
Orléans, mais elle disait : « Il me ferait peine de laisser mes 
» gens ; je ne le dois pas faire : ils sont tous bien confessés y et 
» en leur compagnie je ne craindrais pas toute la puissance des 
» Anglais. » Enfin elle céda aux prières des gens d'Orléans 
et aux promesses que lui firent les capitaines de venir au plus ' 
tôt, en grande force, pour secourir la ville ^ et y amener un 
second convoi de vivres et de munitions , dont la nécessité était 
reconnue indispensable ; mais die voulut que son confesseur 
et les prêtres reprissent la même route avec ses gens , pour les 
maintenir en saintes dispositions, et les accompagner quand 
ils reviendraient à Orléans. Puis elle fit son entrée avec La Hire' 
et deux cents lancies ou hommes d'armes (i). Le maréchal de 
fiottssac ne voulut pas la quitter qu'elle ne fut dans la ville , et 
en sûreté. C'était le 29 avril i4^* 

La Puoellé était tout armée, montée sur un cheval blanc, 
ayant à sa gauche le bâtard d'Orléans, bien monté et richement 
armé ; elle était précédée de son étendard , et suivie des vail- 
lans seigneurs qui défendaient la ville , et de toute la garnison. 

il pu que tout le codyoI remontait la Loire de Bloia à Orléans , tandis que Tarmëe 

l 'escortait le long du si^ge, en côtoyant la Sologne?.... Le célèbre historien des ducs 

de Boor|ogne parah partager aussi ropinion que le convoi de TiTres toi déchargé et 

placé dans des harqnes qui le conduisirent heureusement à Orléans.... M. Berriat- 

Si-Prix adopte aussi cette opinion : « Les Anglais , dit-iL, étaient maîtres de la Loire ; 

» arvcc leur seule artillerie , et sans quitter leurs bastilles, ils auraient pu en dé- 

» trmire la plus grande partie. » La force du raisonnement de M. BerriatpStrPrix proare, 

plus que toute autre chose « que les virres et les munitions ne sont pas descendus 

dans les barques an port dX)rléans, car on ne peut admettre que les Anglais lussent 

restés dans l'inaelioa, ïorsquHl leur en aurait coûté si peu pour agir. D*aillenra, ne 

se sont-ils pas bien montrés lorsque les Français sont Tenus attaquer leurs boulerarts 

et bastille de St-Loup 7 Les hauts faits de la Pncelle nieraient pas encore entièrement 

répandu la terreur parmi eux. 

(i) Chaque homme d^armes avait à sa suite cinq autres cavaliers , savoir : trois ar- 
chers on coutiiUcrs, un page ou valet, tous quatre gentilshommes, et un gros valet 
ou domestique. ( Panoplie de Carré.) 

TOME Ili 5 
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Tout le peuple se pressait autour d*elle, l'enthousiasme des 
Orléanais était à son comble ; chacun voulait toucher ou ses 
vétemensj ou son étendard, ou son cheval. On la re^rdait 
tomme un ange tutélaire descendu du ciel. Quant à elle , die 
répondait doucement , en exhortant le peuple à espérer en 
Dieu , et l'assurant que s'il avait foi et confiance t il échappe- 
rait aux fureurs de ses ennemis. Elle commença par aller à la 
principale église » rendre à Dieu d'humbles actions de grâces ; 
puis on la logea auprès de la porte Rénart, en l'hôtel de Jac- 
ques Boucher ^ pour lors trésorier du duc d'Orléans , et dont 
la femme était des plus vertueuses de la ville. Les Orléanais 
ne s'entretenaient plus désormais que des paroles et des actions 
de Jeanne d'Arc. 

Les Anglais n'étaient pas moins occupés de cette fille ex- 
traordinaire. Depuis deux mois qu'elle était arrivée près du roi 
de France , la renommée avait répandu partout le bruit de ses 
'promesses. Tout semblait annoncer que de grands changemens 
allaient s'opérer en France ; et l'idée que Dieu , après avoir 
châtié rudement ce royaume , allait enfin le prendre en pitié , 
prévalait dans toute la chrétienté. 

Dès le lendemain , à l'entrée de Jeanne d'Arc dans Orléans , 
c'était le 3o avril , La Hire , Florent d'IlUers , et pluâeors 
écuyers et chevaliers , accompagnés de gens d'armes de la gar- 
nison, tentèrent une sortie contre les Anglais, sans l'en pré- 
venir. Ils allèrent assaillir la bastille de Saint-Pouair. Les 
Anglais, qui étaient sortis de cette bastille, ne purent résister au 
premier choc des Français , et furent obUgés d'y rentrer. Mais 
rien n'avait été prévu de la part des Français pour un assaut. 
Ce lut en vain qu'on fit crier par toute la cité qu'on apportât 
de la paille et des fagots pour mettre le feu au logis des An- 
glais. L'ennemi eut le temps de se reconnaître : il se remit en 
ordre de bataille , et tira si merveilleusement de ses coulevri- 
nes , canons et bombardes , que les Français furent obligés de 
rentrer dans la ville. 

La nuit venue , Jeanne d'Arc envoya ses deux hérauts , 
Guyenne et Ambleville, porter à Talbot, au comte de Suffolk 
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«t «a seigneur d*EscaUe$, une lettre pareille à celte qu'elle leur 
avait envoyëe de Bloîs. Les Anglais s'en montrèrent fort cour* 
loucés, et dirent d'elle de grandes injures ; ik retinrent Guyenne 
et renvoyèrent Amblerille à la Pucelle , pour lui rendre compte 
de ce qu'il avait vu. Que dit Talbot? lui demande Jeanne d*Arc 
en Vapercevant. Le héraut lui répondit que Talbot et tous les 
autres Anglais disaient d'elle tous les maux qu'ils pouvaient en 
l'injuriant; et que s'ils la tenaient > ils la feraient brûler. Jeanne 
d'Arc voulut envoyer AmbleviUe pour redemander son com- 
pagnon y et comme il avait peur : « En mon Dieu , lui dit-elle» 
« ils ne feront aucun mal à toi ni à lui ! Dis à Talbot qu'il 
» s'arme , et je m'armerai aussi ; qu'il se trouve devant la ville , 
9 et s'il me peut prendre , qu'il me fasse brûler ; et si je le dé- 
» confis» qu'il lève le siège. » Tout cela ne rassurait pas Am- 
bleviUe ; mais le bâcard d'Orléans le chargea de dire que les 
prisonniers anglais et les hérauts envoyés pour traiter des 
rançons répondûent de ce qui serait fait aux hérauts de la 
PuoeUe. De la sorte, Guyenne fut renvoyé. 

Jeanne d'Arc alla trouver le bâtard pour conférer avec lui 
sur ce qu'il y avait à faire. Elle était d'avis que , sans attendre 
davantage, on profitât de l'ardeur et de la bonne volonté des 
Orléanais pour donner l'assaut aux bastilles anglaises. La Hire 
et Florent d'IUiers partageaient cet avis ; mais le bâtard d'Or* 
léans et les autres capitaines ne pensaient nullement que ce 
fiât une chose à entreprendre. lia voulaient agir avec plus de 
prudence. Un secours considérable devait arriver de Blois » et 
il était bon de l'attendre ; mais Jeanne d'Arc , qui obéissait à 
ses voix , et qui se sentait forte des ordres du roi» qui avait com- 
mandé qu'on lui obétt en tout» ne voulait pas céder. Le sire 
de Gamaches» irrité de son ton de commandement et de la 
soumission qu'on lui montrait , ne put se contenir : « Puisqu'on 
» écoute» dit-il » l'avis d'une péronnelle de bas lieu » mieux que 
» celui d'un chevalier tel que je suis , je ne me rebifSerai plus 
» contre; en temps et lieu ce sera ma bonpe épée qui parlera , 
» et peut-être y périrai-je, mais le roi et mon honneur le 
» veulent : désormais je défais ma bannière > et je ne suis plus 
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» qu'un pauvre écuyer. J'aime mieux avoir pour mallre or 
» noble homme , qu'une fille qui auparavant a peut-être été je 
» ne sais quoi. » Ployant sa bannière , il la remit au bâtarde 

Celui-ci ne partageait pas Tavis de Jeanne , mais il sentait 
bien qu'elle était fort à ménager. Il s'employa donc à apaiser 
l'un et l'autre , et à les rapprocher ; ils s'embrassèrent fort en 
rechignant. On fit touf ours entendre raison à Jeanne , et il fut 
résolu qu'on n'entreprendrait, rien avant l'arrivée de l'armée. 
On arrêta en même temps que Daulon et le bâtard d'Orléans se 
rendraient à Blois pour en hâter la venue. 

Dès le lendemain , c'était le i*' mai , Jeanne d'Arc sortit avec 
La Hire et une bonne partie de la garnison j pour les escorter 
sur la route de Blois. Les Anglais les laissèrent passer ; ils n'atta* 
quaient plus , et ne faisaient que se défendre , dans leurs bas- 
tilles, contre les escarmouches des gens d'Orléans. Rentrée 
dans la ville, la Pucelle fut obligée de la parcourir, pour sa-r 
tisfaire aux vœux des habitans, qui étaient tellement empressés 
de la voir , qu'ils assiégeaient la porte de l'hôtel où elle était 
logée. La foule était si grande dans les rues , qu'à peine on 
pouvait y passer { on admirait comme elle se tenait à cheval 
avec grâce et aisance. 

Ce même jour, Jeanne d'Arc avait voulu répéter de vive 
voix , aux ennemis , les avertissemens de sa lettre. Elle s'était 
rendue à cet effet sur le pont , au boulevart de la Belle-Croix , 
en fiice des forts et boulevarls des Tourelles , d'où l'on pouvait 
facilement se faire entendre. Là , elle les sonmna de nouveau 
de quitter le siège et de s'en retourner dans leur pays , disant 
que s'ils ne voulaient le faire, il leur en adviendrait du mal- 
heur. Les Anglais accablèrent la Pucelle d'invectives , lui disant 
que s'ils pouvaient la tenir, ils la feraient brûler. Glacidas» 
qui commandait les Tourelles, s'emporta surtout contre elle 
par les plus grossières injures , la renvoyant à garder ses va- 
ches^ et traitant les Français de mécréans. ^ Vous mentez , 
» s'étria-t-elle , et malgré vous bientôt vous partirez d'icL Une 
» grande partie de vos gens seront tués ; mais vous , vous ne 
)• le verrez pas. » 



Le 2 mai, la Pucelle fit à cheTal la reconnaissance de la 
position des Anglais et de l'étendae de leurs fortifications. 
Alors , toutes les bastilles qui formaient le blocus de la ville 
étaient acherées à Textrémité vers l'est , et sur la me droite 
de la Loire étaient les bastilles de St-Loup , et son boulevart , 
doBt était capitaine un certain Thomas Gmerrart^ pour lors 
absent. Un grand espace de plus de trois quarts de lieue se 
IrouYait entre le fort de St-Loup et l'importante et puissante 
bastille de Paris, sise au nord, entre St -Ladre et St*Pouair. 
Cette dernière bastille avait coûté de grands travaux : elle était 
ix>mmandée par Talbot. La PuceUe reconnut ensuite et suct 
cessivement les bastilles de Rouen , de Londres et de la Croix- 
^issée^ situées au couchant, puis le grand camp des Anglais , 
sous la protection des bastille et boulevart de St-Laurent-des- 
Orgerils. Ces forts étaient sous le commandement du comte de 
Suffolk , de Jean de la Poule , son frère , et du seigneur d'Es- 
icalles. Elle put observer distinctement le boulevart de l'île 
Cbarlemagne, situé au milieu du fleuve, dont il défendait le 
passage; et sur la rive gauche , le boulevart de St*Pryvé , con- 
struit pour remplir le même objet. Du haut des remparts de 
la ville, Jeanne d'Arc put bien juger de la position du reste 
des forteresses anglaises , situées de l'autre c6té de la Loire , à 
savoir : au midi , le boulevart et le fort des Tourelles , le bou- 
levart et la bastille des Augustins; et vers l'çst, la bastille de 
St-Jean-le-Blanc. Tputes ces forteresses étaient sous le com- 
mandement de Glacidas , capitaine de haute renommée , qui 
avait sous ses ordres les sirjes de Pomus et de Moulins. 

Dans cette reconnaissance , le peuple se porta en foule à la 
suite de la Pucelle , et ne pouvait se lasser de la voir. Elle fai- 
sait partager à tout le monde la confiance et la sécurité qu'elle 
avait elle-même. 

Le bâtard d'Orléans avait fait bien sagement de se rendre à 
Blois, car les conseillers du roi délibéraient si l'on ferait une 
autre entreprise sur Orléans. Il représenta, avec tous les autres 
capitaines , que tout était perdu si on laissait se disperser les 
gens d'armes qu'on avait eu tant de peine à rassembler. Enfin , 
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tprès beaucoup d'hésitation et d'incertitude , on se détermina* 
à laisser partir le tiers, à peu près, des gens d'armes qui 
avaient accompagné le convoi introduit si heureusement et si à 
propos dans la ville d'Orléans. 

L'armée se mit donc en marche sur Orléans , en se dirigeant, 
par la fieauce. Dès qu'on aperçut du haut des tours (i) l'éclat 
des lances et des aimures , la Pncelle monta à cheval, et sortit 
de la ville, accompagnée d'un chef de guerre et d'une partie 
dé la garnison , pour aller à la rencontre du bâtard d'Orléans , 
du sire de Raya , et du maréchal de Sainte-Sévère. Cétaît le 
4 mai. On passa entre les bastilles des Anglais , qui ne bougè^ 
rent pas. Le comte de Suffolk , inquiet de voir ses gens trou<-> 
blés par l'idée du miracle de la Pucelle , ne voulait pas se 
risquer ; le convoi entra donc sans obstacle dans la ville , pré- 
cédé de frère Pasquerel , et de la procession àes prêtres. ïl fut 
reçu aux acclamations d'un peuple transporté d'enthousiasme» 
d'espérance et de joie ; ce qui formait un contraste frappant 
avec le camp ennemi, dont les troupes, naguère victorieuses,, 
étaient toutes découragées. 

Dès ce jour même , le bâtard vint visiter Jeanne , et lui dit 
qu'il avait apprb en route que Falstof , celui qui avait emporté 
le gain de la bataille des Harengs , devait amener des renforts 
aux Anglais. La PuceHe , toute réjouie d'avoir à combattre cet 
ennemi , s'écria » « Bâtard ! bâtard ! en mon Dieu, je te com- 
» mande que tantdt que tu sauras la venue du dit Fascot , que 
» tu me le fasses savoir ; car s'il passe sans que je le sache , je 
» te promets que je te ferai ôter la tête. » Le bâtard lui ré* 
pondit que «c de ce elle ne se doutât , car il le lui ferait bien 
» savoir. » 

La journée avait été fgitigante ; Jeanne d'Arc , rentrée à son 
hôtel , se jeta sur son lit et voulut dormir , mais elle était agi- 

(0 Pour tfTiter iiue les ennemis ne vinsient im p r e m lre la viUe , on entretenait me 
personne qui montait la garde jour et nuit au haut de la tour de Saint*Pierre-Em- 
pont. Quand le danger était plut grand, et que la guerre était déclarée, on entretenait 
une autre senUnelia au haut de la iour StrPaul^ pan» qtt*oa cnnenait qu'on aejpîkt 
pas aues facilement , du clocher de Sainl-Picrre-Emponl , découvrir ce qui se passait 
dans la campagne. 
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tée. Tout-4-coup elle s'éveille , demandant à gr&nds cris ses 
armes. « Mon conseil, dit-elle à son écuyer, m'ordonne d'aller 
u contre les Anglais, mais je ne sais si c'est contre leurs basUUes 
M oa contre Fascot. U me faut armer. » Aussitôt le sire Daulon se 
met à Tanner. Pendant ce temps elle entendit un grand bruit 
de la rae; ou criait que les ennemis faisaient en cet instant un 
grand dommage aux Français. « En mon Dieu, dit-elle , le 
» sang de nos gens coule par terre ! Pourquoi ne m'a-t-on pas 

* plus tôt éyeillée? Ah ! c'est mal fait. Mes armes I mes armes! 
» mon cheval ! » Laissant là son ëcuyer , qui n'était pas en- 
core armé , elle descenditt S<m page était sur la porte à s'en- 
nuyer. « Ah ! méchant garçon » dit-elle » qui ne m'estes pa$ 
» venu dire que le sang de France est répandu ! Allons , vite 
n mon cheval ! » On le lui amena ; elle se fit donner par la 
fenêtre son étendard qu'elle avait laissé , et sans plus attendre ^ 
elle part et arrive à la porte Bourgogne , d'où semblait venir 
le bruit. Elle y fut rejointe par Daulon » son écuyer , et Louis 
de Contes, son page. Gomme elle y arrivait , elle vit porter un 
des gens de la ville qu'on ramenait tout blessé. « Hélas ! dit** 

• Me f je n'ai jamais vu le sang d'un Français sans que les che- 
» veux me dressent sur la tête. » 

Encouragés par l'entrée du convoi et par la contenance 
timide des Anglais» quelques chefs, accompagnés d'un petit 
nombre de gens d'armes, étaient sortis de la ville sans consul-* 
ter le bâtard ni la Pucelle. Ils avaient poussé jusqu'à la bas- 
tille de St-Loup , la plus forte qu'eussent les Anglais du côté 
du levant. La discipline militaire ne réprouvait pas , dans ces 
temps éloignés, une semblable conduite ; l'assaut avait été en- 
trepris sans hésitation, et avait même d'abord eu du succès. 
On était parvenu à s'emparer du boulevart , lorsque la fortune 
changea tout-à-coup. En vain les Français veulent-ils attaquer 
la bastille , ils sont repoussés avec perte et forcés de se retirer. 
Les Français rentraient donc dans la ville par la porte Bour- 
gogne, lorsque la Pucelle y arrivait accompagnée d'habitans et 
de gens de la garnison , et bientôt suivie du bâtard d'Orléans et 
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d*iiiie foule de gens de guerre. On se trouva là réunis eilvirbii 
quinze cents combattahs , et l'on résolut d'aller recommencer 
l'attaque contre le fort de St-Loup. A la vue de la Pucelle et 
d'un si puissant secours > les Français retournèrent à l'assaut 
avec joie. Tout avait été disposé pour que cette attaque eût le 
plus grand succès. Les échelles , lespa^as de la ville, et tout 
l'équipement nécessaire pour un assaut , avaient été emportés 
pour concourir à la réussite de l'entreprise. Bien que le com- 
inandant de la basdlle de St-Loup fût absent , elle Ait cepen- 
dant vaillamment défendue durant trois heures consécutives. 
Pendant l'attaque, Talbot essaya de sortir de la bastille de 
Paris pour venir au secours des siens ; mais dès que du haut 
des tours de la ville on aperçut son mouvement , et que ceux 
d'Orléans furent avertis par la cloche du beffroi, qui sonna 
deux fois, six cents combattans, à la tête desquels se trouvaient 
le maréchal de Sainte-Sévère , le seigneur de Graville , le baron 
de Goulouces , et beaucoup d'autres capitaines , sortireiit de la 
ville j et vinrent se présenter devant Talbot et ses Anglais. Le 
général ennemi, arrêté tout-à-coup dans ses projets, n'osa 
s'avancer vers l'endroit où la jeune guerrière avait dirigé sa 
course ; il fut obligé de rentrer bien triste et tout courroucé dans 
les forts et bastilles qu'il venait de quitter. Bientôt la bastiUe 
et le boulevart de St-Loup sont emportés de vive force , malgré 
les prodiges de valeur de ses défenseurs. Rien ne peut résister 
à l'héroïne : les Anglais sont poursuivis de toutes parts ; tout ce 
qui refuse de se rendre est passé au fil de l'épée. Le journal 
du siège ùliX mention de cent quatorze tués et de quarante pri- 
sonniers; au nombre de ces derniers étaient des guerriers qui 
avaient pris des habits de prêtres et s'étaient réfugiés dans le 
clocher de St-Loup : on voulait les tuer, Jeanne d'Arc les prit 
sous sa protection , et ils furent sauvés. 

Les Français rasèrent les fordficadons et réduisirent en cen- 
dres ce qui pouvait être consumé par les flammes. Ils enlevè- 
rent tout ce qu'il fut possible de transporter dans la ville. On 
alla ensuite rendre grâce à Dieu , dans toutes les églises , de la 
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victoire signalée qui venait d'être remportée. Jeanne étant 
rentrée dans sa demeare , y prit un repas avec sa sobriété 
accoutumée. 

La Pucelle désirait ardemment Daire lever sans retard le 
siège aux Anglais. Elle voulait en conséquence que Ton sortit 
de la ville le jour même de l'Ascension , pour livrer l'assaut 
aux boalevart et bastille de Saint-Laurent, où se trouvaient le 
comte de Suffolk et d^autres chefs renommés , et renfermaient 
le plus grand nombre de troupes. Elle ne doutait pas toutefois 
qu'on ne les enlevât de vive force , « attendu , disait-elle , que 
rheure était venue. » Mais les chefs de guerre convinrent de ne 
rien- entreprendre, à cause de la solennité de la fête. Tous 
réunis , ils tinrent un grand conseil , auquel assista le chance- 
lier d'Orléans. On y délibéra que Ton ferait une fausse attaque 
sur la bastille de St-Laurent, afin d'attirer les Anglais de la 
rive gauche à son secotifs ; aussitôt que ceux*ct auraient passé 
le fteave, on irait traverser la Loire pont attaquer, du cAté de 
la Sologne, les bonlevarts et bastilles qu'ils auraient dégarnis. 
Jeanne d'Are s'assistait pas à ce consdl : il fut arrêté qu'on 
Tinstruirait de ce qui avait été résolu ; mais on ne voulait 
pas néanmoins hn Ikire savoir que Ton irait attaquer les bas- 
tilles de la rive gauche. Quand on lui exposa qtt'il s'agissait 
dTaller à fAtUÊqtte de la grande bastiUe des Anglais , à St^Lan- 
rent, elle n'y trouva rien à dire; c'était ce qu'elle avait de- 
mandé : cependant elle s'aperçut bien qu'on lui cachait quelque 
chose. Toifte courroucée , elle dit au ehantelier qui lui adres- 
sait la parole : « Dîtes ce que vous avét concha et appointé , 
» je ceferaîs bien plus grande chose que cette^y. » Aussitôt 
le bâtard d'Orléans chercha k Tapaiser. II lui assura qu'on lui 
arait bien dit la vérité , mais que si les Anglais dégamissàietit 
là rive gauche, on passerait la rivière pour attaquer de ce côté. 
Alors Jeanne répondit qu'elle était satisfaite , et que cette con- 
ctnsiott était bonne. 

Mais rhéroîtie voulut encore tenter près des Angtsis ime 
démarche {pacifique. Elle alla près de leurs bouievarts , où un 
archer, par ses ordres, lança ime flèche qui portait une troi- 

TOME II. 6 
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I 

ftième copie de sa lettre , à laquelle elle avait ajouté : « C'est 
» pour la troisième et dernière fois , et ne vous écrirai plus 
» désormais. » 

Le vendredi 6 mai ^ de bonne heure , la Pucelle , le bâtard 
d'Orléans , les maréchaux de Sainte-Sévère et de Rayz , le sei- 
gneui' de Graville> Florent d'IUiers, La Hire, et beaucoup 
d'autres capitaines , chevaliers et écuyers , passèrent la Loire 
avec environ quatre mille combattans. On se réunit dans une 
petite île , connue plus tard sous le nom d'Ue-aux-Toiles, sise 
À peu près au droit de St-Aignan , et tellement rapprochée de 
la rive gauche , que deux bateaux suffisaient pour former un 
pont , au moyen duquel on pouvait passer de là sur le conti- 
nent. Dès que les Anglais virent les dispositions des Français , 
ils firent rentrer dans la bastille des Augustins et au fort des 
Tourelles ceux des leurs qui gardaient la bastille de Saint- 
Jean-le-Blanc. La garnison , en se retirant , y mit le feu. C'était 
déjà un succès obtenu ; mais Jeanne d'Arc ne voulait pas s'en 
tenir là. Avant même que toute l'armée fût rassemblée dans 
l'ile^ elle en sort avec une partie de sa troupe, et marche droit 
au portereau , en face des Anglais , où elle va planter son éten- 
dard. Ace moment, une terreur panique s'empare des Fran- 
çais , au bruit qui se répand que les Anglais du boulevart de 
St-Pryvé vont au secours de la bastille des Augustins. Tous 
prennent la fuite , et la Pucelle , ne pouvant les retenir , est 
forcée de les suivre. 

Les Anglais , encouragés par cette retraite > sortent en pous- 
sant de grands cris et en injuriant la Pucelle , déjà rentrée 
dans rtle. Les chefs de guerre prenaient la résolution de se re- 
tirer dans la ville , lorsque la Pucelle , indignée de l'audace de 
l'ennemi , crie à son monde de la suivre. Accompagnée de La 
Hire et de ceux à qui elle a inspiré sa confiance , elle s'élance 
sur le rivage , et bientôt l'ardeur dont elle est animée se conv- 
munique à tous les Français, qui veulent réparer par une ac- 
tion d'éclat la honte de leur retraite. Les Anglais, attaqués 
avec fureur , ne peuvent soutenir le choc ; ils fuient avec pré^ 
cipitation, et rentrent honteusement dans leurs bastilles et bou- 
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levarts des Augustins. La Pucelie plante son étendard sur le 
bord da fossé; elle est bientôt suivie du sire de Rayz^ et de 
beaucoup d'autres vaillans capitaines. 

Daulon et un Espagnol , nommé le sire de Pertada , avaient 
été commis à la garde du pont de bateaux qui établissait la 
communication entre Tile et le continent. Un bomme d'armes 
vînt à passer ; ils voulurent qu'il restât avec eux pour défendre 
ce passage y si important en cas de retraite. L'autre répondit 
avec dédain qu'il n'en ferait rien. «D'aussi vaillans que vous y de- 
meurent bien», reprit l'Espagnol. «Mais non pas moi», répliqua 
le chevalier. La querelle s'engagea si bien , qu'ils se défièrent 
â qui serait le plus vaillant. A l'attaque de la bastille , se pre- 
nant par la main , ils coururent de toutes leurs forces jusqu'à 
Vassaut. Baulon les suivît , et le pont ne fut plus gardé par 
personne. Un grand et fort Anglais défendait les palissades avec 
tant d'ardeur , qu'ils ne pouvaient pas pénétrer. Daulon fit ap- 
peler le fameux canonnier, maître Jean , qui avait déjà fait tant 
de mal aux Anglais durant le siège. Celui-ci ajusta l'Anglais , 
et du premier coup le jeta mort par terre. Le sire de Pertada et 
son compagnon forcèrent alors la palissade. Tout le monde les 
suivit , et le boulevart et bientôt après le fort des Augustins 
furent emportés de vive force. On y trouva beaucoup de pri- 
sonniers français. Ils renfermaient en outre une bonne quantité 
de vivres et des richesses considérables; mais, de peur que le 
pillage ne détournât ses gens , la Pucelie fit mettre le feu à la 
bastille, et tout fut consumé en peu d'instans. L'héroïne, qui 
s'était montrée partout dans cette brillante affaire , y fut blessée 
au pied par une des chausse-trappes que l'ennemi avait jetées 
aux abords du boulevart. Dès le soir même de cette heureuse 
journée^ les Français mirent le siège devant le boulevart et le 
fort des Tourelles. On passa la nuit sur la rive gauche, la 
Pucelie ne voulait pas rentrer dans la ville. Laisserons-nous là 
nos gens en péril? disait-elle à ceux qui l'engageaient à le 
&ire. Elle céda cependant enfin à la sollicitation de tous les 
cheb de guerre. 

Rien ne se faisait et ne s'exécutait selon qu'il avait élé arrêté 
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dans le conseil des chefs de guerre. Toute Tattaque se portait 
sur la rive gauche , et l'on ne tentait rien contre la puissance 
des Anglais, qui était toute sur la rive droite , où renneini pa- 
raissait vouloir concentrer ses forces. En effet, les chef» de 
guerre anglais avaient fait évacuer le boulevart de St-Pry vé , 
après y avoir mis le feu ; sa garnison avait traversé la Loire et 
s'était retirée dans les boulevart et bastille de Saint-Laurent. 
Alors j dans un esprit de prudence , les chefs de guerre français 
résolurent d'attendre de nouveaux renforts qui pourraient dé- 
sormais arriver sans obstacle, et de ne plus laisser toute la ville 
exposée, tandis qu'on livrerait l'assaut aux Tourelles. On vint 
faire part à la Pucelle de cette résolution , au moment où elle 
venait d'achever un modeste repas. Elle répondit : u Vous avez 
» été en votre conseil et j'ai été au mien , mais croyez que le 
» conseil de M essire tiendra et s'accomphra , et que celui des 
» hommes périra. » L'héroïne avait en effet d'autres desseins ; 
elle ordonna à son chapelain de se lever de grand matin et de 
ne la pas quitter : « car, dit-elle, j'aurai demain beaucoup 
» à faire; il sortira du sang de mon corps, je serai blessée 
N devant la bataille du bout du pont. » 

Elle convoque aussitôt les citoyens d'Orléans, Elle leur pro- 
pose de marcher à leur tête , pour aller à l'attaque du fort des 
Tourelles. Sa proposition est accueillie avec enthousiasme. On 
met à sa disposition des canons , des coulevrines , et tout ce qui 
était nécessaire pour attaquer les forteresses ennemies. Il fal- 
lait escalader un boulevart entouré d'un fossé , et défendu de 
toutes parts par de longs pieux pointus. La Pucelle ordonne 
en conséquence de transporter au-delà de la Loire des pics et 
des hottes pour combler le fossé ; elle fait aiguiser des haches 
pour couper les pieux , et l'on conduit auprès du boulevart i5o 
fagots imbibés de matières combustibles, afin d'incendier les 
pieux. On prépare par ses ordres des fusées qui se lancent 
comme des traits, et qui, s'attachant aux pieux, y mettent le 
feu. 

En même temps que l'héroïne attaquera le boulevart et le 
fort des Tourelles sur la rive gauche , elle veut être secondée 
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par une attaque du côté du pont , de la pari des bouiigeois et 
des guerriers qui resteront dans la ville. Ou fait chercher, à cet 
effet , de longues planches , des échelles , des gouttières ou 
poutres légères , pour jeter sur les arches rompues qui aépih 
rent les bastilles françaises de celles des Anglais. On transporte 
en outre au portereau des échelles pour monter à l'assaut des 
Tourelles, et les pavés de la ville , à l'abri desquels les assail- 
lans doivent combattre. La Pucelle prévoit que le boukvart 
des Tourelles une fois emporté, les ennemis se retireront 
dans le fort; elle veut leur ôter cette ressource. Déjà^ dès 
la veille , on a lait acheter et réparer un bateau qu'elle lait 
remplir de matières combustibles , se proposant de l'employer 
à incendier le pon^levis qui établit la communication entre te 
boulevart et le fort des Tourelles. 

Toutes ces dispositions faites , la Pucelle va prendre au peu 
de repos dont elle avait grand besoin. 

Cependant le sire de Gaucourt , gouverneur de la ville , et 
les chels de guerre qui y étaient restés, résolurent de ne point 
céder à la volonté de Jeanne d'Arc , et de ne pas laisser eut* 
mener, comme elle eu avait le projet, de Vautre côté de 
la rivière, tous les gens de bi maison et l'artillerie. 

Le samedi 7 mai , de grand matin , la jeune guerrière se 
revêt de ses armes , et malgré la résolution prise par les chels 
de guerre , mais de l'accord et du consenlemeot des bour- 
geois et du peuple , elle comrt se mettre à la tête des in- 
trépides citoyens qui consentent à la seconder. A l'instant 
où elle sortait de son hôtel , un homme y apporta une alose 
qu'il venait de pécher dans la Loi^e. Son hôte lui dit : h Jeanne, 
» mangeons cette alpse avant que parties. £n mon llieu , 
» dit-eUe, on en mangem jusques au souper, que nous repasK 
*> serons par-dessus la pont , et ramènerons un Godoo qui en 
» mangera sa ps^^. » 

yhéroîne, suivie d^une partie de la garnison et des. citoyens 
d'Orléans , se présente à la porte Bourgogne ; mais le sire de 
Gaucourt l'avait bit fern^r pour s'opposer i sa sortie* Il lui 
déclare qu'elle ne sortira paa ; ce reCus irrite la PuceUe : « Vous 
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1» êtes un méchant homme » crie-t-elle au gouverneur ; mais 
» que vous le vouliez ou non , les gens d'armes viendront et 
M gagneront aujourd'huy comme ils ont déjà gagné. » On se 
disposait à attaquer la troupe de Gaucourt , lorsque , intimidé 
lui-même , il cesse d*opposer une résistance. La Pucclle tra- 
verse donc la Loire avec tout son monde , et arrive auprès du 
boulevart des Tourelles ; elle y retrouve ceux qu'elle y avait 
laissés la veille , et qui l'attendaient avec la plus vive impa- 
tience. On tint conseil avec les chefs de guerre sur la rive 
gauche , et il fut décidé que l'on réunirait toutes ses forces 
pour emporter d'assaut le houlevart des Tourelles. 

On rangea donc les troupes en bataille, et l'on sonna la 
charge. Il était alors dix heures du matin. Tous les chevaliers 
de France étaient là : le bâtard d'Orléans , les sires de Rayz , 
de Gaucourt , de Gra ville , de Guitry , de Yillars , de Ghailly , 
deGoaraze, d'Illiers , de Thermes , de Gontaut, l'amiral de 
Gulan , La Hire et Saintraille. L'engagement devient bientôt 
général ; l'artillerie était servie de part et d'autre avec une égale 
ardeur. Des chevaliers s'élançaient dans les fessés , en s'effor- 
çant de gravir les retranchemens , et combattant corps à corps 
avec les guerriers ennemis. La victoire restait toujours incer- 
taine ; enfin , vers une heure après midi , la Pucelle , qui 
s'était montrée partout avec la plus brillante valeur, n'avait 
pas cessé d'encourager son monde , et de crier que l'heure ap- 
prochait où les Anglais allaient être déconfits. Cependant 
voyant que les Français commençaient à être lasiet abattus , 
elle n'écoute plus que son courage, elle se précipite dans le 
fossé, saisit une échelle et l'applique contre le boulevart, où 
elle arrive la première. Mais à ce moment même , un trait 
lancé par l'ennemi l'atteint entre le cou et l'épaule ; elle tombe 
aussitôt dans le fossé , renversée et presque sans connaissance. 
Les Anglais allaient descendre et l'entourer, lorsque le sire 
de Gamaches arrive à son secours , et la défend avec sa hache : 
«t Prenez mon cheval sans rancune, j'avais à tort mal présumé 
M de vous. Ah ! dit -elle , sans rancune , car jamais je ne vis 
» un chevalier mieux appris, h On emporta la Pucelle , on 
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la désaima : sa blessure était grave; le trait dont elle avait été at* 
teinte ressortait par-derrière le cou; le sang coulait en abondance. 
La dooleiir et l'efifroi s'emparèrent d'elle. Elle se mit à pleurer ; 
mais après avoir prié un moment , elle eut la vision de ses deux 
saintes et elle se sentit consolée. Elle-même arracha la flèche ; 
des gens d'armes s'approchèrent d'elle^ et lui offrirent de char- 
mer sa blessure par des paroles merveilleuses , ainsi que cela 
se pratiquait souvent alors parmi les gens de guerre. « J'aime- 
» rais mieux mourir , dit-elle , que de pécher ainsi contre la 
M volonté de Dieu. Je sais bien, ajouta-t-elle , que je dois 
» mourir un jour , mais je ne sais ni ou , ni quand , ni com- 
» ment. Donc , si l'on peut, sans pécher , guérir ma blessure, 
» je le veux bien. » On mit sur sa plaie un appareil d'huile 
et de vieux lard , et elle continua à prier avec ferveur. 

Cependant la blessure de la Pucelle , et tant d'heures pas- 
sées à un assaut inutile , avaient jeté les Français dans le dé- 
couragement et la fatigue. Les chefs de guerre firent sonner la 
retraite et ordonner d'emmener les canons. Jeanne, vivement 
aiSigée^ alla prier le bâtard d'Orléans d'attendre encore un 
peu. « En mon Dieu , dit-elle aux chefs de guerre , vous en- 
» trerez bien bref dedans , n'ayez doute ; quand vous verrez 
» flotter mon étendard vers la bastille > reprenez vos armes, 
» elle sera vôtre. C'est pourquoi faites un peu reposer nos gens, 
» buvez et mangez. » Elle reprit ses armes et monta à che- 
val; mais avant de retourner à l'attaque ^ elle se retira à 
l'écart dans une vigne , où elle resta un quart d'heure en 
prière. 

Son étendard était resté aux mains de celui qui le portait 
au bord du fossé devant le boulevart. Le sire Daulon, que 
cette retraite affligeait beaucoup , imagina que si cet étendard , 
tant affectionné par les gens de guerre , était porté en avant , 
on le suivrait. Il le remit à un brave serviteur du sire de Yil- 
lars, et tons deux seuls ils descendirent dans le fossé. La 
Pucelle , qui vit de loin remuer son étendard , arriva sur-le- 
cLamp, le saisit, et voulut le ravoir. Ces mouvemens, qui agi- 
taient l'étendard , parurent aux Français un signal de la Pu- 
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celle, et blent^ , enflammés d'un nonvean courage , ils revien- 
nent k l'assaut , tandis que les Anglais , effirayés de reroir la 
Pucelle sur le bord du fossé , quand ils la croyaient à demi 
morte de sa blessure, se troublèrent et se remplirent d'époux 
vante. 

Pendant que ces choses se passaient , les guerriers à qui la 
garde d'Orléans avait été confiée ne restaient point oisifs , et , 
suivant les instructions qu'ils avaient reçues de la Pucelle , ils 
accoururent sur le pont pour prendre l'ennemi entre deux feux. 
Les canons et les coulevrines tiraient ainsi de part et d'autre 
sur le fort des Tourelles. Bientôt les gens d'Orléans , à l'aide 
d'un brave charpentier, parvinrent à jeter des poutres sur les 
arches rompues qui les séparaient des Tourelles. Le comman- 
deur de Giresme y passa le premier. Les Anglais se trouvaient 
ainsi entre deux assauts ; leur frayeur s'en allait croissant. Il y 
en avait qui voyaient en l'air l'Archange Saint-Michel et Saint- 
Aignan , le patron d'Orléans , montés sur des chevaux blancs , 
et combattant pour les Français. 

Gtacidas lui-même épouvanté, et ne voyant plus de possi- 
bilité de résister à la nouvelle attaque des Français , prend la 
résolution d'abandonner le boulevart qu'il avait si vaillamment 
défendu , et vent se retirer dans le fort des Tourelles. La 
guerrière lui dit de se rendre ; il ne veut pas l'entendre , et se 
dispose à Aiir dans le fort. Mais déjà le bateau, chargé des 
matières combustibles que la Pucelle avait fait préparer, 
était dirigé tout en feu sous le pont-levîs qui communique 
du boulevart au fort; et au moment où Glacidas et tout 
son monde veulent traverser , le pont incendié s'écroule , et 
iris tombent tous dans la Loire , on ifs se ncient. Ainsi pérr- 
rent Glacidas, le sire de Pomus, le seigneur de Moulins , le 
bailli àe Mantes , et plusieurs autres chevafiers , banneret9 et 
nobles d'Angleterre. 

Le passage du boulevart dans le fort est bientôt rétabli à la 
hâte avec dies poutres, et les Français poursuivent l'attaque des 
Tourelles, qui se trouvaient ainsi serrées de très-près de deux 
côtés. Ce qui restait de garnison dans le fort , sans officiers , 
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sans inanitîons de gueiTe (on les avait entièrement épuisées) ) 
sans espérance de secours , se rendit promptement , dans la 
crainte d'être enseveli sous les ruines d'une bastille inutilement 
défendue. De cinq cents chevaliers et écuyers, réputés les plus 
preux et les plus hardis de tout le royaume d'Angleterre 9 qui 
étaient U , deux cents eurent la vie sauve, et trois cents autres 
furent tués ou noyés. 

Vn fait bien digne de remarque^ c'est que pendant ces com- 
bats sanglans, les Anglais de la rive droite n'ont pas fait le 
moindre mouvement pour secourir le fort et le boulevart des 
Tourelles , et qu'ils n'ont rien entrepris contre la ville, dégar- 
nie alors de presque tous ses défenseurs. 

Jeanne d'Arc rentra alors dans Orléans par le pont ^ ainsi 
qu'elle l^avait annoncé le matin, en partant pour le combat. 
Elle fut accueillie avec le plus grand enthousiasme , les cloches 
sonnèrent toute la nuit; le peuple se précipita en foule dans les 
églises» pour rendre à Dieu d'humbles actions de grâces. Le 
Te Deum fut chanté ; chacun répétait à Tenvi les merveil- 
leuses circonstances de la journée : c'était à qui en ferait les 
plus incroyables récits. L'héroine se retira dans sa demeure , 
et Ton mit un nouvel appareil sur sa blessure. 

Pendant la nuit , et au bruit des réjouissances d'Orléans , le 
comte de Suffolk« lord Talbot, et les autres chefs anglais, 
s'assemblèrent en conseil , et prennent la résolution de lever le 
siège , de crainte qu'il ne leur en arrivât autant qu'à Glacidas; 
cependant ils ne veulent point se retirer avec honte et en 
fuyant. Dès le matin du 8 mai, c'était le dimanche , après avoir 
mis le feu à leurs logis et à leurs bastilles , ils rangent tous 
leurs gens en bataille jusque sur les fossés de la ville, et sem- 
blent offrir le combat aux Français. Jeanne , informée de ce 
qui se passe, sort prédpitanunent de son lit, où sa blessure la 
retenait encore ; elle se revêt d'une armure légère , et vient 
rejoindre les chefs de guerre, qui étaient déjà sortis de la ville 
pour accepter l'espèce de défi que semblait leur iaire Tarmée 
anglaise. Elle rangea elle-même l'armée en bataille , mais elle 
défendit d'attaquer. « Pour l'amour et l'honneur du saint di*' 
TOME II. 7 
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'» manolie, dit-elk à ses gens, ne les attaquez pas les premiers ^ 
>» et ne leur demandez rien ; car c'est le bon plaisir et la ro- 
M lottté tle Bien , ^u'ûn leur permette de s'en aller , s'ils veu- 
»> lent partir. S'ils vous assaillent , défendez-vous hardiment ^ 
n vous serez les maîtres. » Elle fait alors apporter une table , 
la fait décorer des ornemens religieux , et se prosterne humble- 
ment y avec toute l'armée française et les citoyens d'Orléans » 
devant cet autel élevé à la face du ciel , au milieu des champs» 
entre la ville et les ennemis. On célébra deux messes , et , à 
la fin de la seconde , Jeanne demanda qu'on regardât si les An- 
glais tournaient le visage ou lé dos aux Français. On lui ré- 
pondit qu'ils effectuaient ledr retraite en bel ordre , et se 
dirigeaiekit sut Mebung. n En mon Dieu, dit-elle, laissez-les 
M partir , ftlëssire ne veut pas qu'on combatte aujourd'huy , 
» vous les aurez une autre fois. » Mais elle eut beau dire : Ne 
les tuez pas , il suffit de leur départ ; on poursuivit l'ennemi , 
et on kii prit plusieurs bombardes, ^e gros canons, des arcs, 
des arbalètes , et autres armes . 

Les Anglais partis , le peuple 'd*Orléans sortît en foule de la 
ville, et se répandit dans les bastilles, où il se trouva de grands 
approvisionnemens de vivres , des bombardes et des canons. 

Toutes les babilles furent rasées d'après les ordres des chefs 
de guerre. Alors la Pucelle et tous les guerriers rentrèrent dans 
la ville, et rendirent d'humbles actions de grâces au Seigneur, 
a« milieu de l'enthousiasme de tout le clergé et du peuple. 
Une prdeessioU solennelle de tous les prêtres d'Orléans par- 
'comrut'leB rues et les remparts de là ville, en faisant retentir 
les aits d*hymnes et de amtiques Religieux (i). 

Ainsi , huit jours s'étaient écoulés depuis l'arrivée de Jeanne 
^'Arc dam Orléans ; thois seulement avaient été employés à 
t!ombattre, et déjà dans les deuk pai^fis tout avait changé de 
face. JOLLOIS. 

(i) G^eat cette procenron (}iik l^aidge • i<HiMicr^, et qne Ton rettoarelle encore 
le 8 mai de chaque année; elle n% été inUPrroaipne que pendant let ORiéet ora- 
geuses de b révolution. Rétablie en i8o3, elle a lieu aujourd'hui d'après la tradi- 
titon dek afedcna nsaget. La PuceUe y est repréaentée par un jenne garçon Téta d*an 
habit tailladé aax couleurs de la vlUe , portant nn drapean, et préeédtf d^ade ban* 
nière. Tous let magbtrats et fonctionnaires publics assistent à cette cérémoale. 
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DE LA MAISON DE MELUN (i). 



Guillaume de TaBcarYille 9?«it une sœurt noumée Jeanne , 
qui avait été ipariée, vers iSiG, à Jeqn, yicomte de Melon , 
premier du nom. Reste et iwqup héritière de la lamille de 
Tancarville, elle en porta le npm et lea richessea dans la mai- 
son de son mari. Je^n de Meliin vint visiter le château des an- 
cêtres de sa femme. U y était avec elle le mardi d'avant la 
Pentecôte , comme l'indiqne 1^le charte q^'ils y délivrèrent en 
commun, ce îonr-là, pour un de leurs vassaux, Thomas de 
Crasmenil , dont les descendans devaient MW de fréquens dé* 
mêlés avec les seigneurs de Ta^parvillo* Le sire de Crasmenil 
prétendait le droi^ de viurçc sw Ips ^UX de la Seine longeant 
\^ fleurie , et le droit de chasse et courre « tontes bétes , tant 
en dehors qu'en dedans de la fqr.ét de Taacarville , ainsi que 
quelques autres droits. 

Jean de Melun et Jeanne 4e Tancarville répliquèrent que 
« tout du contraire aud. varec il n'avoit rien et qu'ib estoient 
n en saisine enlx et leurs a^cfatres davoir tout le varec de si 
*> Wiig-tcmps qi^e mémoire dhpmu^e nestoit du contraire , du 
n val Yafin jusqqfia figuier d'Oricher ( d'Orcher) ; que quand 
«. à la cache ( la chasse ) il i^e Tavoijt ne la devoit avoir en la 
» manière quil la demandait; que syl ou ses ancestres estoient 
» ^lés, ce avpi;r esl4 de courtoisie pour ce qne eux avoîent 
n esté biçA des sei^eurs de Tancarville qui de leur temps 
» avaient e^; » que cependant ils voulaient bien lui octroyer 
pour J^ii et s^ )u)irs , m^^ toutefois en dehors du couvert de 

(i) Extrait J'use Histoire du château et des sires de Tancarville, actuellemtnl ^ 
•otts piMM çl^a II. Ni«9yB.Mriânx, à Reutn. 
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la forêt , la chasse et courre u a touttes bestes a pied clos atout 
9 (avec) dix chiens ethieux (peut-être d'arrêt) et a traire 
» ( tirer ) ou faire traire a deux arcs , et aller y voiler (chasser 
n au vol) en tous temps a tant doiseaux eteuls comme il plaira 
» a luy et a ses hoirs sans fureté ( sans piège ) ne tendre a 
» beste ne a oiseaux et sans qu'il puisse a obeaux prendre 
» bestes , etc. ; qu'ils lui octroyoient en outre toute la garaine , 
» à quatre arbalestres , environ le clos des fossés de son manoir 
» de Grasmesnil tant en couvert comme dehors , et tant de 
» bestes comme doiseaux.... Donné à Tancarville le mardi 
» devant Pentecoste en lan de grâce mil trois cens dix-huict , » 
dit l'acte où ceci se trouve consigné (i). 

Par le même acte , le seigneur de Tancarville confirmait au. 
sire de Crasmenil le droit de prendre dans ses carrières de la 
pierre pour bâtir , et de la marne pour marner ses terres. Ce 
dernier trait m'a paru digne d^être cité , comme pouvant don- 
ner une idée de l'état de l'agriculture dans le pays de Gaux , au 
commencement du xiv* siècle. 

L'écusson des Melun s'était paré des angemmes d'or des 
Tancarville. Elles avaient brillé plus d'une fois dans les Ïml* 
tailles ; elles devaient y reparaître encore. Cette fois, cependant| 
la fortune ne leur fut pas fidèle. 

Jean II de Alelun , que nous appellerons avec les historiens 
le chambellan de Tancarville , venait de succéder à son père, 
lorsque les Anglais, conduits par un Français, Geoffroy de 
Harcourt, qu'un grand écrivain s'est chargé de flétrir dans des 
pages si éloquentes (2) , vinrent descendre en Normandie. Déjà 
Edouard III , après avoir traversé la presqu'île du Cotentin , 
ardant , gastant , pillant ce bon et gras pais , dit Froissard , 
marchait sur Caen ; cette ville , dont les faubourgs étaient ou- 
verts , n'avait que le courage de ses habitans pour se défendre , 
son château seul était à l'abri d'une attaque. Le chambellan de 
Tancarville y vole avec le connétable Kaoul de Nesle. Ayant 
compté l'armée ennemie et le petit nombre d'hommes d*armes 

(1) Anciennes archives de Tancarville. 

(») M. DE Chitbaubmand i — Éludes et Discours historiques, t. iv, p. 5i-5a. 
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qu'ils avaient avec eux, leur avis fat qu'on devait se retrancher 
dans ]a ville et défendre le passage de la rivière, le pont et 
les portes intérieures. Les bourgeois de Caen répondirent qu'ils 
étaient assez forts pour aller aux champs , et qu'ils voulaient 
combattre le roi d'Angleterre. « Quand le connestable veit la 
» grand volonté d'eux , ce soit au nom de Dieu , s^écria-t-il , 
» TOiis ne combattrez mie sans moi (i) ; » et on sortit de la 
irille. 

Mais ka bourgeois de Caen, peu habitués à se mesurer en 
lase campagne y ne furent pas plus tôt en présence de Tarmée 
ennemie, qui s'avançait en ordre de bataille , les formidables 
archers anglais en tète, qu'ils lâchèrent pied. Le connétable 
et le chambellan de Tancarville, avec leurs hommes d'armes , 
forent forcés de les suivre. Les Anglais entrèrent pêle-mêle avec 
eox dans la viUe. Là commença le combat. Le sire de Tancar- 
ville y après s'être défendu long-temps sur la porte du pont qui 
avoîsine l'église Saint-Pierre , et après avoir vu tomber presque 
ions ceux qui l'entouraient , car les archers anglais ne rece- 
vaient personne à merci , apercevant un chevalier anglais dont 
il était connu, Thomas flolland, se rendit à lui. Bientôt la ville 
est emportée; mais plus de cinq cents Anglais, étendus morts 
sur le pavé , prouvèrent que si les bourgeois de Caen avaient 
manqué de résolution en rase campagne , ils avaient su défen- 
dre courageusement leurs foyers. 

Le connétable s^était rendu au même Thomas Holland. Le 
prince de Galles acheta de ce chevalier ses deux prisonniers , 
moyennant vingt mille nobles d'or à la rose, se promettant 
probablement d'en tirer une plus forte rançon. Les deux captifs 
furent conduits en Angleterre. 

La baronie de Mésidon, en Basse-Normandie, et les terres 
d'Aufiai, étaient entrées dans la maison de Tancarville, par 
des alliances contractées au xii* et au xiii* siècle (2). Elles de- 
vaient en sortir dans cette circonstance. Jean de Melun se vit 

(1) Pbousai». 

C») La liaroBie àm HMdon avait Ikit partie de la dot d*Agnès , fiUe d'Odoo Stisaad, 
Aiariée vcrf iiaS A Babel de TaucarTille. Le cbltean de Mésidon avait i\.é pris sar 
ce chambellan par le roi Etienne. 
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forcé de les eogiigar pour pochoir «oqoitter le prix de sa ne-- 
çoQ. Étant repassé en France sur parole, aa commencemeiiC 
de Tannée 1 347 9 dans le bm de travailler à an libération , et , 
comme il s'exprime lui-meoie dans ikn de ses actes, « poor la 
» descbarge de la rançon en. qnoy jestois tenu a hanlt et pais- 
>• sant prince mon seigneur Eddooard aisné fik da roi d'An» 
m gleterre prince de Gallçs» » il persuada ans moines de Tab- 
baye de Grestain (i) de vendre sept manoirs qu'ils avaient en 
Angleterre , lesquels leur éUien(, disaît-il , « de nuUe ou de 
n petite value depuis vingt an# en ça > tani pour 1^ gaerres 
» qui estoieot comme pour les pecib de la mer, larrons et 
M robeurs desqiteb il estoit plu$ qu'il ne sonlboit, » et de lui 
remettre l'argent du pri;^ de la vente , qui lui servirait à ac- 
quitter sa rançon. U leiic donnait ea échange, et poor leur en 
tenir liau^ sa baronie de Mésidon, et, s'il était nécessaire , 
quelques autres prpprié^s, de manière à leur compléter un 
revenu annuel sur le pied de cent liyres tournois , pour chaque 
trois mille livres qu'ils lui compteraient, le florin à l'écu pris 
pour seize sous huit, deniers» Jean de Melon s'ongagfais , en 
outre , a obtenir , à ses CQÛts, et dépens , du Pape et du roi 
d'Angleterre , chacun, en ce qui W coocemaii , leur aasentiuieot 
à l'aliénation que faisait l'fbbtye. 

A la suite de cet accord, l^- prince de Gallns s'étant aocom^ 
mode des sept manoirs des moines de Grestain, qui loi avaient 
été vendus , ou , ppui; me p^rvir des expressions mêmes de 
l'acte , « qui lui avoient e#té h^iUés à ferese jusques à mil ana, 
» 1,6 sire de Tanca^ville bailla , de spn edté , auac moïses^ de 
M Grestain sa barouie de MLésidon (sO et sa feope des — o al ia p 
M d'Auf&i , en pris de mille libres 4e rpUe par an; ^ oe qui don- 
nerait à eptendre, d'après lea ternies de l'affrangenaeDt, que les 
sept manoirs de l'abbaye de Greatain aviûeat été cédée aa 
prince de Galles > tuoyei^na^t. «ue 9Ql«me de trente nulle 
livres. 



(■} Aa diocèt« de Utieux, lur la rWe gauche de U Seine, auprès d« HMasar. 

(>) Lablka^e de Cresuin céda MéilUuo, en i4<^ , p«r Mis du S «cftabn, A l^b- 

baye de Sainte-Barbe en Auip, «n «cbaiige Ot }a itcre de Ferry, dans la Heomté de 
Pont*Audenicr. 
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iPlos henreux que Mm compagnon de captivité , Raoul de 
Nesle, qui eut la tête tranchée à son retour d*Âng1eterre , par 
ordre du rot Jean ^ ^ ^"^ ^^ Tancarville se vit combler dlion- 
neurs par le même prince. 

Grand chambeUan héréditaire de Normandie du chef de sa 
mère, connétable héréditaire de la TÀêrne province par sa 
femme Jeanne Crespin, il réunit bientôt à ces deux titres celui 
cle souverain maître des eaux éi forêts de France. Ses richesses 
fiaient ses honneurs. Sand pariek- de celtes qui étaient dans 
sa propre maison , il était en possession de l'immense héritage 
de la lamille de Bec-Crespin , et du patrimoine non moins con- 
sidérable des Taocarvilk. Peu de seigneurs normands pou- 
vaient maroker ses égaux. 

Ij'hevrenx pos9es5eur d'une si haute fortune n'était que 
slnsple vicomte : le vicomte de Melun devint comte de Tancar- 
ville. Les leltres^tentes lui en furelot délivrées le 4 février 
i352 , par le roi Jean. 

« Faisons savoir à tows tant présents que à venir , disait le 
» pnoce dans ie préambule de xxt acte , que y touché de la 
M fidélité constante et éprouvée , de la prudence et de la con- 
» duite sage et prévoyante de notre amé et fidèle Jean , vicomte 
» de MeluB y chambellan de France et de Normandie , et ayant 
N pour agréables et bien reçns les services rendus aux rois nos 
« prédécesseurs et à nous même, dans les affaires de notre 
» royaume, par ses prédécesseurs , et ceux qu'il nous rend lui- 
» même depuis long-temps.... de notre pleine autorité royale, 
» nous créons ledit Jean comte de Tancarville , et annexons le 
■ titre et la dignité de comté , à perpétuité , au lieu et domaine 
» de Tancarville; statuant ^ par la tenôttr des présentes , que 
» Ini-même , tant qu'il vivra , et les héritiers et successeurs du 
I» sei^enr de Tancarville , SFprès sa moii^ soient réputés , te- 
» connus et nommés comtes de Tancarville , et qu'ils jouissent 
m de l'honneur, droit et prérogative dndit comté ; tit, pat grâce 
« singulière, nous annexons et consolidons audit comté , pour 
» être tenus à un seul hommage lige> toutes les barooies, 
» châteaux , chàteUenies , villes ( villas) , lieux , terres et tout 
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1» ce qu^il tient de nous dans notre duché de Normandie en 
» fiefs et arrière-fiefs | tant de son côté , à lui Jean , que dû 
ti côté de Jeanne Crespin, son épouse, en quelque lieu du 
n duché de Normandie qu'ils existent... etc. (i). » 

Le nouveau comte de Tancarville sut se montrer digne 
des faveurs dont le comblait le roi Jean ; il les paya de son 
sang. 

Dix années n'avaient point encore efiacé le souvenir de la 
bataille de Crécy. Poitiers vit renouveler les désastres de cette 
fatale journée. Nous n'avons pas à décrire cette nouvelle dé- 
faite : nous dirons seulement que le comte de Tancarville était 
aux côtés du roi Jean , lorsque ce prince valeureux , voyant la 
bataille perdue, se mit à crier: « à pied! à piedi » et^ sai- 
sissant une hache de guerre , faisait mordre la poussière aux 
Anglais. Le comte combattait vaillamment auprès du roi , et le 
couvrait de son corps. Enfin | succombant sous le nombre , tons 
deux furent faits prisonniers. 

Le prince de Galles fit asseoir à la même table le roi Jean et 
son fidèle chambellan. Ce dernier était digne de cet honneur ; 
il avait reçu le baptême du sang à côté de son roi. 

Le comte de Tancarville avait payé largement sa dette ; aes 
deux frères , Jean et Simon , et son propre fils , avaient con- 
fondu leur sang avec le sien dans cette funeste bataille. 
Gomme lui ils étaient tombés, tous trois , prisonniers des 
Anglais. 

Le comte de Tancarville espérait ne pas rester long-temps 
captif; car, quelques mois après être arrivé en Angleterre, il 
y achetait quatre destriers , ou grands chevaux , « dextrarii swe 
magni equi, » qu'avec la permission du roi Edouard il feisait 
passer en Normandie. Plusieurs de ses serviteurs furent char- 
gés de les conduire (2). Son attente , toutefois , fut trompée ; 

(1) On pourra remarquer que cet acte porte la date de i35i (le 4 février); maie 
Tannée commençant à Pftquee, on doit lire i3$«. Cet mèmea lcttre»-palentes ftireat 
confirmées, an mois de mai i364« par Charles V. La charte de ce prince existe en 
eriginal parmi les pièces provenant dn chartrier de Tancartille. 

XO RTim, Jeta publica, t. ni, p* 87. 

Le fait que nous venons de rapporter prouve que les races anglaises avaient d^jà 
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car qaatre anaëes s'écoulèrent ayant qu'il pût revoir sa 
patrie (i). 

Les Actes de Rymer nous apprennent qu'il s'était rendu à 
un chevalier gascon , le sire de Gaupeyne^ et que celui-ci , à 
l'imitation de Thomas Holland j avait vendu son prisonnier au 
roi d'Angleterre. Il parait que ce prince ne s'était pas encore 
acquitté envers ce chevalier en i366; l'ordonnance suivante , 
rendue par lui , en fait foi : 

m Le Roi , à son trésorier et à ses chambellans y salut. Béli- 
» vrez de notre trésor à notre amé et féal le seigneur de Cau- 
m peyne de Gascogne.... cent livres pour le satisfaire d'autant 
9 sur la somme à laquelle nous sommes tenus envers ledit sei- 
B gneur de Gaupeyne» pour le rachat du comte de TancarviUe, 
» son prisonnier , qu'il nous a vendu. Témoin le Roi , à West- 
>* minster, le premier jour de juillet (a). » 

C'était la seconde fois que le sire de Tancarville passait par 
les mains des Anglais. 

L'année même où il fut inb en liberté , il avait obtenu du roi 
Edouard 9 pour lors à Calais > la permission d'expédier, de ses 
propriétés de Normandie en Angleterre , des navires , des fa- 
rines , des vins et autres denrées (3). Cette permission lui fut 
accordée pour un an. 

Grâce aux soins du comte de Tancarville , le 8 mai 1 36o , 
avait été signée la paix de Brétigny , qui rendit la liberté au 
roi Jean et la paix à la France. Le roi d'Angleterre, pour re- 
connaître les bons offices du comte au sujet de cette négocia- 
tion, et voulant , sans doute , se l'attacher au commencement 

aeqiiji à» la réputation à eatte tfpoqua, et qae la snoeeswnr des anciens chambellana 
de TaacarriUe arait luSritë de leur goût pour les dieranic On fait, en effet, que cea 
acicnenrs en lieraient, dès le xi* siècle, dans les prairies quHIs possAlalent à la porte 
«le Rouen. Baoul I*r de Tancarville, dans sa charte pour la fondation de Ttfglise de 
Saint-Georges de BocberriUe, donne aux clianoines quHl y avait places, la dlme de 
ses earales de Dtfrilie. (Voir mon Etsai historique et descriptif sur l'abbaye de Saint- 
Georges de Bocàerville, p. 64* ) 

(i) « t36o, ÇuietaUo prtsonarium eaptorum apud beitum de Poieiiers, videlteet*,,. 
m camiiem de TanearvUle. » » BAles normands, part. Il, p. 78. 

(a) Rthm, t. XII, p. iis3. 

(3) « 2f«vc«, biada, vina et alia merdmonia sua, de partibus Nomuumlm^ im 
m rtgtums Hostrum Ângiim, » 

TOME II. 8 
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d'un nouveau règne (le roi Jean venait de mourir) , lui assigna f 

en 1 364 > "^^ pension annuelle de Uois raille écus d'or , à 

iprendre sur «es revenus d'Aquitaine , somme énorme pour ce 

teiiips-là. Les motife mis en^vant-par le prince pour justifier 

cet acte de libéralitjé , à savoir : u Pour les nëgociations de la 

» >paî^ entre moi et Jean , naguère roi de France , et parce 

» qu'il nous a fait hommage et est devenu notre homnie (i), » 

feraient croire que le comte avait accepté le marché. Mai» 

comment fiiire coïncider cette supposition avec la confiance que 

<]harles V , ce monarque si durement sage et subtil , comme dit 

Trbissârd, ne cessa d'accorder au comte de Tancarville, et avec 

-la qualification de seigneur véritable et preudhome, bon, 

loyal et sage conseiller, que lui donne l'historien de ce prince. 

Peut-être fàuc-il admettre que le comte de Tancarville était 

devenu, tout simplement , homme lige d'Edouard, à raison 

de ^elque propriété sise dans les domaines du monarque 

anglais. 

Nous nous somriies éloignés un instant du manoir des sires 
de Tancarville î'tmeordonnance de ce même roi Charles V va 
nous y ramener. 

Les habitàns des villages de Saint-Eustache et de Saint-Jean 
de la Neuville , auprès de Bolbec , d'après une Bncienne cou- 
tume , étaient tenus de faire le guet au château de Tancarville : 
<t Estoient contrains , dit l'ordonnance , a aler faire gait et 
» garde chascUn jour , à son totu* , tant de jour que de nuit , 
» es dict chasteau de Tancarville. » Gharies Y, le 8 mats 1 372 , 
étant au Louvre , les en etempta , sur leur enquête , eta consi- 
dération de ce que les habitàns de ces deux villages étaient 
souvent de corvée ponr'un travail d'utilité publique : « A sca- 
n' Voir que yceulx habitàns sont tenuz, toutes les fois que il en 
» est nécesÂté , et que le cas s'y offre 9 de vuidier le haMe (le 
n havre) d'èntire Ma ville de Hârfleu et de Leure , pour plus 
» aisiement et miex venir et arriver les marchandises qui 
n viennent par la mer, et arrivent ius pors dès dis lieux, 

(i) « Tro tractatu paa's intêr ipswn et Joktumemmiper regem Franeia , et qu^ 
» tpte fecit nobis homagium et homo noster devenit. » 
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• au prouffit et bien publique de nous et de tout nostrc 
M royaume (i). *• 

Le trayail exigé des habitans de Saint-Eustache et de Saint- 
Jean de la Neuville , et qui était probablement supporté par 
tous les riTerains , devait être considérable , à en juger par la 
position actuelle de EarUeur, que la Seine a complètement 
abandonné (2). 

Nous arons dit que la charge de grand chambellan de Nor • 
mandie, qui étoit attachée au domaine de TancarvîUe, était 
héréditaire. Jean II de Melun la transmit à son fils en mou- 
rant ^ mais il n'en fut pas de même de celle de grand chambel- 
lan de France. Charles VI, qui venait de monter s^r le trône, 
la remit , par ordonnance rendue an château du bois de Yûw 
cannes, le 16 mars 1882 , au sire d* Albert , qui ava^ijt^ épousé 
Marguerite de Bourbon , sœur de la reine sa femme. «< Le fai* 
» .sons, ordonnons, et establissons par ces présentes, grand 
«i chambellan de France , rapporte l'ordonnance , aux gaiges , 
m droicts, profils, émolumens, libertçz, affranchises accou- 
w tumées, et â ce appartenant iceluy office apreseot vaquant 
« par la mort du comte de Tancarville , que Oieu absoîHe , 
>• etc. » 

Le nouveau comte de Tancarville , Jean III de |l«luu , ne 
survécut pas long-temps h son père. Il mourut sans enfans. 

(O Ordonnances des Kois de France,, t. V, p. 4^. 

(«) Veut de ce port, depai* long-tempt, dcveosit de jour eo Jour plni difficUtf' Jfi 
Toi^t par njae çrdonnanGe de p]iil.^pe*le-Qe)i., rendoe aj^ ipois de ja^yler i3io, en Ca- 
▼cnr des marchands portugais, qu'on était obligé d'alléger A Lheure les navires c|ui 
se rendaient à HonOenr. « Mercaturas quas dicti mercalores tradeni et iibenUuint 
» per compotum beUUariis allef^iendo mu^es ifro t/eniendo de l^ra apifd^ nar^/feft. n 

En x34( , Philippe de Valois disfi^t dans une 4,e ses ordonnances : 

«< nous Tonlons que noslre faable ( havre ) de Harfleur, tontes fols que mestlers 
m eu sera, soit faicf et «m«ndé «o tek man^T* que Içt ped ^t 9\ar.cbavdi«fs 4e84i^ 
a» marckans j puissent aller et venir sans péril* » 

Vingt ans plus tard Ton prévoyait déjà le moment où le port de Rarfleur serait dé- 
laicaé. « il noas plaist et vonlona pour ce que le hahle de U dite vUle pounrolt «gi- 
» pirer, dont U conrendrolt lesdis marchans et leur gens amarrer en la ville de Leure. » 
C*est ainsi que s'exprimait le roi Jeen en Juillet xSGs. On pent voir là comme la pre- 
oiière pensée de la création du Hatrre. 

Barlleur, anjourdliui dans les terres, tenait, eoncnrremment avec Dieppe, aux xm* 
et xiT« siècles, le premier rang comme port commercial et militaire dans la Haute- 
Normandie; le Ha-vre les a remplacés. 
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Le 23 janvier 1 385 , Gnillaaine IV de Melun , frère de 
Jean III , auquel il avait succédé , faisait foi et hommage pour 
le comté de Tancarviile. 

L'année suivante il chaussait l'éperon doré, qu'un de ses 
vassaux venait d'apporter au château de Tancarviile (i), et se 
présentait à Amiens, à la tête de soixante hommes, qui y firent 
montre le i3 septembre, pour l'expédition d'Angleterre, que 
méditait alors Charles YL L'expédition ayant avorté , le comte 
ramena ses hommes d'armes, et rentra lui-même dans son 
noble manoir. 

Il eut bientôt à s'y occuper de soins plus paisibles. Tancar- 
viile était grevé d'une rente perpétuelle, qui avait été constituée' 
pour la dot de Marguerite de Melun sa sœur , mariée au sire 
de Rongy en EEaynault. Cette rente était, suivant les termes du 
contrat^ « de deux cens francs d'or de bon pois dont les soi- 
>» xante et quatre font le marc dor ou autre monnoye à la value 
» au marc dor nonobstant la mutation de la monnoye ou or- 
v> donnances quelconques faites ou a faire sur paiement de 
M rente. » Elle était payable à Paris : « a prendre , dit le même 
» acte , sur les changes ou change qui sont ou seront sur grand 
M pont à Paris (2) a deux termes en lan cest assavoir au jour 
» de Pasques cent francs et a la saint Andrieu (Saint*André) 
» ensemble cent francs. » 

Guillaume lY , usant du droit de remboursement qui était 
réservé par le contrat, compta à sa sœur, le i5 août iSgo, 
deux mille francs dor du coing du Roy , et se libéra envers 
elle. 

Cette somme ne tarda pas à rentrer dans les co£Fres du comte. 
Voici de quelle manière : Charles VI, que quelques affaires 
appelaient à Harfleur , voulut s'arrêter à Tancarviile. Il trouva 
que c'était un grand et notable chastel^ mais qu'il avait besoin 
de fortes réparations ; il donna deux mille francs d'or au comte 

(i) Pour le 6ef BUrtal de U paroisse de Saint-Jean d'Abbeiot, à titre dlnvettilure. 
— /npenXoire dês titr^M du comté de TancarvUU. (Ma. de la BiU. Royale.) 

(s) Une ordonnance de Pbiiippe-le-Bel , de i3o4, avait fixé le cbange de Paris anr 
le Grand-Pont, nommé depuis le pont au Change. 
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pour Taider a les ikire. Voici l'acte même de donation , dana 
leqoel ces curieux détails sont consignés ; 

« Charles par la grâce de Dieu Roy de France a nos amez et 
« feanlx trésoriers a Paris , salut et dilection. Comme naguerea 
» en alant à HareQeu pour veoir certains édifices et ouvraiges 
» que nous y faisions faire ayons este ou (au) cbastel de Tan- 
» carrille lequel est très grant et notable cbastel assis sur la 
» boucbe de Seine et frontière du dit pays de Cauz et avons 
» trouTe que en ycellui faut faire très grans et notables repara- 
» dons qui se monterons a très grans sommes de deniers les- 
» queles reparacions nostre amé et féal cousin chambellan et 
1 conseiller Guillaume vicomte de Melun a entencion de faire 
N desia y a fait commencier et lesqueles il ne pourroit bonne- 
M ment ffidre ne parfaire sans nostre ayde. Nous en considera- 
» cion a ce que dit est et pour aydier a suporter les grans frais 
» missions et despens quil convendra fedre a reparer le dit 
» cbastel a nostre dit cousin avons donne et donnons par ces 
» présentes de grâce especial ceste foiz la somme de deux mil 
M frans dor pour tourner et convertir ou dit fait a prendre et 
» avoir sur le droit a nous appartenant des bois tiers et dangier 
n qui seront vendus es bois de Tancarville , etc. Donné a Paris 
M le XV* jour de juing lan de grâce mil ccc quatre vins et onze 
» et le VI* de nostre règne (i). » 

Le nre de Tancarville endossa-t-il , pour recevoir le Roi dans 
son château, la houppelande qu'il avait fait faire avec les deux 
pièces de velours vermeil en graine à bas poil, et les deux 
cents martres de Prusse que Charles YI lui avait données dans 
une autre circonstance ? Plaça-t-il , sur la couche destinée à ce 
monarque, la couverture et la demi -couverture fourrée de 
menu vùr du lit de Charles Y , dont il lui avait fait don préf 
cëdemment , à la mort de ce prince? L'histoire ne nous le dit 
poiot; mais , dans tous les cas, le sire de Tancarville ne pou- 
vait faire trop joyeux accueil à roi si débonnaire et si gé- 
n^reux. 

Gnillanme de Melun avait institué pour bailli de Tancarville 

fi) M», de la Bibl. Royale, Sceaux, toI. 177, Ul-ME. 
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un nommé Philippe Poupart. Ce bailli jouissait d'une telle 
considération^ qu'il fat choisi « en iSgS , pour arbitre entre le 
seigneur de Valliquerville et l'archevêque de Rouen , qui se 
disputaient le patronage de l'église de Valliquerville en Caux . 
Mytre Philippe Poupart qui n'agissait , à ce qu'il parait , qu'a— 
Tec poids et mesure , mit dix-huit mois à examiner l'afbire. 
Enfin ^ le 7 janvier i4oi , il rendit sa sentence arbitrale. Acte 
en fut dressé sur parchemin (1) ; et, pour plus d'authenticité , 
maitre Poupart y plaça., de sa main, le grand scel aux causes 
du bailliage de Tancarville , à l'écusson écartelé de Tancarville 
et de Melun. 

Nommé capiUune du château de Cherbourg , puis de celui 
de Rouen (2) , et chargé d'entretenir ces deux forteresses , 
Guillaume de Melun ne négligeait pas son château de Tancar- 
ville. Les circonstances poHtiques lui rendaient ce soin plus 
impérieux encore. La démence de Charles YI avait ouvert le 
champ à l^ambition et à la jalousie des ducs de Bourgogne et 
d'Orléans , qui se disputaient le gouvernement de l'État. Le 
bruit courut que les Anglais , soit pour profiter des discordes 
qui agitaient la France , soit appelés par un des partis qui dé- 
chiraient son sein , allaient descendre en Normandie. En con- 
séquence , Tordre fot donné de mettre Tancarville eu éut 
de défense. Les comptes manuscrits du château portent ce qui 
suit : 

i4o6 — 1407. « A Jehan Daon et Robin Lecat sieurs de lonc 
» pour leurs paines journées et despcns davoir lait du bois de 
» monseigneur m* (3oo) hais de haistre chacun de ix pies de 
» lonc revenant lun par laultre, lesquelles furent siez par For- 
» donnance de mons' Daurichier en mois de mars iiii* et six 
» que len disoit que les Anglois dévoient venir deshendre à 
» Hareileu et es parties denviren affin de fortifier les roeura 
» creneaulx et aultres deffences dud. chastel , en quoy il euat 
>^ este nécessaire de mettre augmentatioq , et pour chacun cent 

(0 Ardavea de la catktf4r«k ém Boom. 

(1) Il receTait 5uo livres de gages i ce dernier litre. ^Utlres de Otaries Vl aux 
commissaires de ses finances. { Arcbires du Royaume , à Paris . ) 
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M leur H este paie par marehié lait à eulx par mons^ Ikurichier, 
» ▼!! 1. l'. » 

Les armes et l'artillerie fureot visitées et réparées. Je trouve 
dans les mêmes comptes : 

« A Guillaume Caiiet cordier pour xmi cordes a treul pour 
n bander arbalestres et pour une livre de fil pour faire cordes 
t> a arbalestres qui baillées ont esté par Jehan deLîvetlieute- 
» nant de mons'' le eappitaine pour- les laire mettre aux dits 
)» trenlx , pour ce a lui paie..... xiu s. un d*. 

» A Jehan dit Fossier mareschal, pour un gros harrel de fer 
» que fit &ire Alphons pour coûgnier les canons qui sont au 
n chastel. nu esquetaulx pour arbalestres , et une verge pour 
» camiers a arbalestres t6ut pesant xxxiii livres , et pour cha- 

* cune livre fu poîé xn deniers tournois. vaUent 

» xxxm s. 

» htm p6ur m virolles dont l'on fait vuider les canons, une 
» hacboîre , une tenailles pour icenlx et auxi pour avoir fait 
» tout de neuf un piton a canon et aussi pour avoir resoudé le 
» piton d'an aaltre canon pour ce a lui paie. . • . vi s. » 

Le comte vint à son château , pour s'assurer, sans doute, si 
ses ordres avaient été remplis. Il y était dans le mois d'octobre 
(i4o6}; et peut-être y séjourna- t-il tout l'hiver, à en juger 
par rénorme prôvbion de bois qui fut &ite à son arrivée : 
cÎDqQaBte-huît chariots de bûches entrèrent dans les cours du 
diâteau. Tout y avait été préparé pour le recevoir. C'est ainsi 
que je Ks dans les registres du receveur : 

« A deux famés pour avoir rescuré la vessdle du chastel 
» tant destain que d'arain en mois d'octobre mil nii<^ et six 
M pour la venue de monseigneur , pour ce m s. un d. 

■» A. . . . pour avoir nestoîé les chambres , salles et estables 
» pour ce moment 

» Pour avoir housse les cheminées du chastel xxxv s , pour 
» avoir netoié toutes les goutieres , pour ce xx s. 

» Au charpentier pour avoir mis a point huis et fenestres 
» pour la ventie de ihônseigneûr » 

Le comte étant reparti pour Parb , ordonna qu'on fit suivre 
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tes cheYaiix de main et les deux chet^aus de son char. On em- 
barqua des aYoioes, qui devaient être conduites par eaa à 
Paris. Elles étaient exemptes de tout droit de passage, pro- 
bablement comme étant destinées an service du grand cham- 
bellan. Cette circonstance m*est révélée par on article des 
comptes ; il est ainsi conçu : 

« Pour un panonchel aux armes de mon seigneur qui fa 
il mis sur les avoines affin de passer par les acquis sans rien 
» paier, pour ce xv deniers. » 

Je retrouve Guillaume de Melun au château de Tancarville 
dans le mois de décembre 1409 ; puis au mois d'octobre 1410. 
La vaisselle d'estain et d'airain fut récurée de nouveau. Cette 
fois , la dépense fut considérable ; il en coûta six sous : la pre- 
mière fois y en i4o6, le même récurage n'avait coûté que trois 
sous quatre deniers. 

D'autres dépenses avaient eu lieu. On avait été obligé de 
faire faire des râteliers pour les chevaux, et des rôtissoires pour 
la cuisine. Deux paires de draps avaient été achetées pour le 
lit de monseigneur; on y avait employé dix -sept aunes de 
toile , pour lesquelles il avait fallu compter , à raison de 4 s. 
6 d' l'aune , la somme de trois livres seize sous six deniers. On 
avait fait venir au château une queue de vin de Conihout sous 
Jumiéges, payée soixante-dix sous (i). A la même époque, 
trois cents livres d'éperlans (2) avaient été achetées trente*deux 
sous six deniers , pour mettre en trente-cinq pâtés. On avait 
payé un marsouin quarante sous ; douze livres de chandelles 
douze sous. On trouva que la dépense avait été forte cette 
année-^ià. 

Cependant la France était déchirée par les actions. Le duc 
de Bourgogne s'était emparé du gouvernement; les ducs de 
Berry et de Bourbon passeùt dans le camp opposé. Ces princes 

(1) On Mit qne le cidre a remplacé le rin en Normandie, et let barenrt n^ ont 

probablement pa< beaucoup perdu. Il n*en est pas moins vrai qne la Tigne était antré- 

l'oiscaltitrée dans cette contrée. Saint Wandrille, abbé dn mooaatAre de ce nom, Vj 

avait introduite au vu* siècle : « B. FandrtgisUiu» vituam pla/Oart et excoitre 

m empiL M— VUa S. Jiuberti^ apud Bolland., Feb., t. Il, p. 349* 

(s) L'éperlan s'acbète encore au poids dans le village de Tancarville. 
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qtticieiitJa cettr^ entraiDant avec eux le jeune dac d'Orléans, 
àùBt le père avait été assassiné dans Paris par le duc de Bour- 
gogne. Le comte de Tancarville^ Guillaume de Melun , resta 
soas la bannière royale. 

Dn des ehefe du parti des princes , le duc de Bourbon , 
a*étant présenté en Normandie , le receveur du château de 
Tancarville^ mandé par le comte, se rendit auprès de lui à 
Yemon, pour Tinstruire des mesures qui avaient été prises 
poar^ la sûreté de son château , et en même temps pour rece- 
voir ses instructions. C'est ce que nous apprennent , dans les 
termes suivans , les comptes de ce même receveur : . 

t4ii- « Pour les despens du recepveur son clerc et che- 
n Tatrfx {ftis en ung voyage par lui fait de Tancarvitle à Estre- 
n pftigny devers mondit seigneur par son commandement en 
» mois de juillet ini* et xi et d*Estrepaigny à Yernon a mondit 
» seigneur qui y estait aie auquel lieu mondit s' parla aud 
n comte de plusieurs de ses besongne? taot des ouvrages du 
M fait du chastel de Tancarville du fait de plusieurs gentilz 
» hommes qui avaient esté de nouvel aud. chastel dud. lieu 
» pour la garde et seurté d'icelui pendent le temps que mons' 
» de Bourbon fist son passage par Quillebenf et auxsi mondit 
» seig' lui commanda dire à mond^ sieur Daurîchier (i) plu- 
» aienrs choses sur la garde et seurté d'icelui chastel. » 

Condnuons à transcrire les registres du château, et nous 
verrons en quoi , en partie , ces choses consistaient : 

«r A J» de Livet escuier p' avoir fait faire a un armeurier es 
» armeures du chastel le 8*" de juillet un* et xi et es jours en- 
« suivans les choses qui easiûvent ceat assavoir avoir fourbi 
» éenW bachinés a visière et avoir fait tout de neuf deulx por- 
n tecamaulx de cuir. Item pour avoir fourbi un paire de gan- 
j» télés dont n paire furent descloués et refais tout de neuf. 
» Item pour avoir refait et mis a point deulx paire de plates 
» et y avoir mis du cuir et des bougies (boucles ) tout de neuf 
» par tout ou mestier estoit. Item pour avoir reblaachy les 
n camaulx des bachinés dessusd*' avec la fourbi<9seure d'un 

(i) II était capitaine da château de Tancarville- 
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N haubergeon desquelles choses faire bien et deuement marchié 
» fut fait aud. fourbisseur p"" mons' Daurichier et Colin Gabart. 

» par xLix s. II d. 

» Pour trente encbes et vingt et six esqueteaux livrés 

» en mois d*août pour enfuster les canons lesquelles enches et 
» esqueteaux pesoient xv 1. pour ce paie pour chacune livre 

» XII d*.... XV s. 

M A Jehan Thomas charpentier pour avoir fait vu caveles qui 
M soustiennent et portent canons getans pierres , dont il y a 
n trois grans et quatre moiens. 

n A Jehan de Senlis pour cent livres de fer livré et mis en 
» besongne es mois de septembre et doctobre pour le fait, des 
» caveles qui soustiennent les canons du chastel tant en bendes 
4 pour lier iceux caveles et quevilles de fer et aultres ferrailles 
» pour icelle besongne. 

» Au dit pour avoir mis deulx cros de fer a deulx gros ca- 
» nous , pour ce xv s. 

» A. . . . pour avoir £sit un cent de pierres pour canons qui 
H sont en garde devers Jehan de Livet dont a esté paie par 
» marchié fait a lui a vm deniers par pieche vallent.... lxvi s» 
» VIII d. 

» A Jehan de Senlis (i) xxxv s. pour journées tant a essaier 
M les canons et artilleries du chastel que foire de la poudre pour 
» iceux canons. » 

L'histoire ne nous dit pas si toutes ces précaution^ furent 
prises en pure perte ou non , et si le château de Tancarville eut 

(i) Ce Jean de Senlis, ayant été accusé d^aroir soastrait deux «^nons qu'on lai avait 
confiés pour y IraTailler, fut arrêté et mis en prison. Les comptes portent : 

« Par marchié fait a Jehan de Senlis et à son compaignon pour refaire et mettre à 
I» point deux grans canons par Jehan de Livet leur furent bailliés par Tordonnance de 
» monsT Dauricher et pour iceux refoire hien el deuement jouxte le marchié sur ce 
» fait leur devoit estre poié viii livres U et depuis iceux de Senlis et son compaignoi» 
» s'enfuirent et emportèrent iceux canons et pour icelle cause icelni Jehan de SenJia 
» fil arreste prisonnier a Honteriller et y fu lespace de six mois et plus et lui esUnt 
» en icelles prisons et depuis il sest touif^urs excoaé dud. cas disant que aon d. corn- 
}* paignon emporta iceux canons et quU ny avoit riens de son fait et de ce aucune 
» restitution na peu avoir este reèonvrée sur led. de Senlis par ce quil na rens (rien) 
» et est un povre homme comme il appert par certifieaUon du d. de Livet pour ce fait 
A est a compter a la descharge dnd. recepveur, iceux XL s. ts. » 
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occasion de mettre à l'épreuve ses grands canons et leurs bou* 
lets de pierre. 

La fameuse querelle de Robert de Tancarvilie et de Jean de 
Harcourt^ et peut-être même le combat en champ clos qui en 
avait été la suite ^ s'étaient effacés de l'esprit de leurs descen- 
dans. Un siècle tout entier, d'ailleurs, s'était écoulé depuis cet 
événement : des relations d'amitié s'établirent entre les deux 
familles. 

Une des filles du comte de Harcourt , mariée au sire d'£s- 
tonteville, étant en son château de Yalmont, prit envie de 
manger de l'esturgeon. C'était envie de femme grosse , comme 
on en va juger : 

« Pour deux petits esturgeons payés aux pécheurs x sous , 
» disent les comptes^ dont le meilleur fu envoie à madame 
» d'Estoutevilte qui lors.estoit enchainte et avoit fait savoir 
» s'il en venoit aucuns quelle en cust pour l'argent mes non 
» obstant rien nen fu paie mes lui fu porté de par monsei- 
» gneur. ■> 

On a vu , dans la partie descriptive de l'ouvrage , à l'article 
de la Pierre d'Acquit , que tous les esturgeons péchés dans le 
bassin de la Seine devaient être apportés au château de Tan- 
carvilie » et y rester comme étant poisson royal , sous la seule 
condition que le seigneur de Tancarvilie payât au pêcheur cinq 
sous par tête de poisson. Les pêcheurs normands , qui savaient 
calculer , apportaient souvent des esturgeons au château , mais 
de fort petits , et dont la valeur était au-dessous du tarif. Les 
officiers du comte ne s'en plaignaient pas , car ces poissons 
n'étant pas jugés dignes de figurer sur la table de leur seigneur 
et moins encore sur celle du roi , on les leur distribuait ; je 
transcris les comptes : 

«t Pour un petit esturgeon , paie au pêcheur pour son droit 
n V SOUS 9 le quel n'a esté estimé que ii s. vi d* et a esté departy 
» pour les oflGiciers assavoir le connestable , le vîconte et le por- 
» tier pour ce qu'il n'estoit point suffisant a porter devers mon 
» seigneur. >* 

Pareils articles reparaissaient souvent dans les comptes , et 
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Coufoors a?ec les cinq sois au bo«t. Gyilhnme de Melun finit 
|iar se CIcker ; il nya on beau jour on des articles , mais il ne 
tint pas rigueur. Anssi k recerenr eut-îl soin de coosi^er ce 
qni soit dans son rc|^strc : 

« Paie Y sons a on péckeor pour son droit d*on petit eslur- 
m geon le quel ne ùm. point envoie devers mon seigneur parce 
p quil estoit trop petit et pour ce In raie du compte du rece- 
» veur; mab depuis mondit seigneur ordonna que les estnr- 
» geons qui vendroient (viendraient) en son acquit fussent 
» receus , parce que c'est le pku grand et mohU seigneur que 
» mondit seigneur. » 

Les sires de Tancarville prenaient souvent le plaisir de la 
chasse au héron. Ik avaient à Tancarville une héronnerie , à 
laquelle^ à leur grand déplabir , les aigles venaient de temps 
en temps Êiire visite ; aussi payaient-ils cinq sols par nid d'aigle 
qu'on leur apportait. Le lieutenant du capitaine du château , 
Jean de Livet , ne dédaignait pas ce soin et en même temps ce 
petit profit ; les registres de Tancarville en font foi : 

« A Jehan de Livet pour avoir desnichié un n y degle le xiu* 
n jour de juiog inx* et xi(i4ii}ès bois de Tancarville pour 
v ce que les egles £iisoient de jour en jour giant dommage en 
» la héronnerie, pour ce v s. » 

On ne sera pas étonné du soin que le comte de Tancarville 
prenait de ses hérons, et du prix qu'il atUchait à la destruction 
de leurs ennemis , lorsqu'on saura que Guillaume de Melun 
était le chasseur le plus consommé et le plus célèbre de son 
temps. On connaît le rôle que joue ce seigneur dans les Déduit* 
de la chasse de Gaces de la Bigne , chapelain du roi Jean et de 
Charles V. L'auteur, dans son poème, met en présence la 
Fauconnerie et la Vénerie , qu'il personnifie sous les noms de 
Déduit d'oiseaux et de Déduit de chiens , et les fait plaider 
devant le roi, au sujet de la prééminence loog'-temps disputée 
entre elles. C'est le comte de Tancarville qui dirige le débat et 
qui accorde les parties : 

« La fut le quens (a) de Tancarville («) l« cw»u. 

Not en luy ne bartt ne guille {b) (*) »! f«uMei« oi ruse. 
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Qui les deux deduys par les mains 
Tenoit : car leur estoit prochains 
De lignaige et tant les aymoit 
Goouoe plus amer les povoit. » 

Gaces de la Bigne, dans le cours de son ouvrage, prêle au 
sire de Taocanrille un mot qui prouve Textréme passion du 
comte pour la chasse. Le connétable Bertrand du Guesclin 
avait donné aa roi Charles Y deux petits faucons de Barbarie , 
désignés tons le nom de ckakarots : le roi voulut les éprouver ; 
on les lança sur des grues. Les deux faucons firent une si belle 
chasse , que le comte de Tancarville , ravi de joie, s'écria qu'il 
ne donnerait pas ce vol pour mille bons florins. 

Le comte dot bientôt renoncer aux déduits de la chasse, 
pour passer à des jeux plus sérieux. Henri Y, appelé en France 
par le duc de Bourgogne , qui avait contracté nne alliance se- 
crète avec ce prince , était descendu non loin du château de 
Tancarville, à Vembouchure de la Seine. Il était à la tête de 
six mille hommes d*armes et de trente mille archers. Depuis 
long-temps l'Angleterre n'avait mis sur pied une aussi formi- 
dable armée. Le sire de Tancarville ne voulut pas attendre 
l'ennemi dans son château , caché derrière des murailles ; il 
déploya sa bannière , se mit aux champs , et coui-ut rejoindre 
l'armée royale, qui attendait l'armée anglaise devers la Somme, 
pour kii couper sa retraite sur Calais. La bataille d'Azincourt 
eut lieu. On en connaît le funeste résultat. 

Depuis que Tancarville était passé dans la famille de Melun , 
la France avait essuyé ses deux fatales journées de Crécy et de 
Poitiers. Les nouveaux seigneurs de Tancarville étaient desti- 
nés à voir son troisième désastre ; mais ils ne devaient pas y 
sarvivre. Le a5 octobre i4i5 , Guillaume de Melun tomba glo- 
rieusement aux champs d'Azincourt. Son père, Jean II, qui 
combattait à Poitiers, était resté prisonnier des Anglais ; Guil- 
b«ai« préféra mourir sous k pointe de leurs épées ; les f»ires 
6e Tancarville ne dégénéraient pas. 

A. DEVILLE C de Rouen ). 
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L'homme extraordinaire qui a sa fixer, pendant dix ans, les 
regards de rAmérique et de l'Europe ; celui qui , sans instruc- 
tion et de l'état le plus abject > a eu le talent de s'élever au 
plus haut rang de la société , et qui même a refusé la souverai» 
neté de la plus belle et de la plus riche colonie du monde ; 
celui qui , sans aucune connaissance , placé à la tète d'une 
tourbe d'hommes à demi sauvages , a su les plier à la discipline 
la plus sévère ; celui qui , par de sages règlemens , parvint à 
faire refleurir l'île , en forçant ces mêmes hommes à reprendre 
les fatigans travaux de ce climat de feu ; celui qui , d'un regard, 
faisait mouvoir tant de milliers de satellites qui lui étaient 
entièrement dévoués , sut vaincre ses rivaux , et parvint à ex— 
puiser de l'tle les troupes guerrières de la première puissance 
maritime du globe ; ce Spartacus , prédit par Raynal , Tons^r 
SAINT LouvcRTURE enfin , fut un de ces êtres surprenans que la 
nature ne produit qu'à de longs intervalles , dont on a beaucoup 
parlé , et que peu de personnes connaissent. 

Ainsi qu'on débite mille choses extraordinaires et souvent 
invraisemblables de tout homme qui sort.de la sphère où sem- 
ble l'avoir placé la nature, de même il a été publié sur 1? 
compte de Toussaint Louverture mille et mille ùhles plus ab- 

(i) L*aatear avait mi« pour épigraphe i c«t artide : Vn grenadier peut mal écrire , 
mais il dit la vérité. Ceux qui le liront jugeront sans doute que bien des morceaux 
prétentieux ne valent pas ces lignes pleines de verve et de franchise. Du reste, ce n'est 
ici qnhin fragment d*nn journal inédit, écrit par un ancien officier supérieur , sur lea 
opérations militaires de Tannée française i St-Domingue , en aSo« et x8oS, travail àont 
nous espérons extraire encore quelques pages intéressantes. A cette époque, la France 
et l'Angleterre étaient en éut de guerre, tels étaient alors les poinU de conUct; au- 
jourd'hui ces deux éUU sont en paix ; Toujours estril qu^une notice sur Toussaiat 
Louverture se rattache parfaitement i notre cadre, pour les premières années d«^ 
siècle que nous parcourons. D.L.F. 
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snrdes les unes que les autres. Il ne lui a manqué ni partisans 
ni détracteurs. Les premiers , au nombre desquels il ne faut 
pas oublier de joindre ses adulateurs, n'ont cessé de le prôner 
et de le combler d'éloges ; les autres se sont plu à déverser sur' 
lui l'opprobre , le mépris et l'infamie ; ceux-là en ont fait un 
êtrebnmain, doux, compatissant et religieux; ceux-ci l'ont 
représenté comme un monstre dégouttant de sang, cruel atroce, 
hypocrite , fanatique et dissimulé. Tantôt il était cité comme 
un génie supérieur , d'autres fois on le mettait au rang des 
hommes à qui la nature a refusé l'intelligence. Tous ces por- 
traits ont été outrés suivant la passion^ la position et l'opinion 
de ceux qui leis traçaient. 

Voici ce que j'ai pu recueillir , sur les lieux , de plus positif 
sur ce nègre illustre, qui occupera une place saillante dans 
l'histoire. 

TonsSAiirr Louverture naquit aux environs du Cap-Français, 
dans lliabitatidn Bréda , dont le comte de Noë était proprié- 
taire. Il fut d'abord employé aux divers travaux des jeunes es- 
elaves de sa couleur. Plus tard la garde des bestiaux de l'habi- 
tation lui fut confiée. Il conduisait aussi les cabrouets (i) qui 
portaient les cannes à sucre au moulin , ou les denrées au mar- 
ché. C'est pendant les longs loisirs que lui procuraient ses oc- 
cupations pastorales^ que Toussaint apprit presque de lui-même 
à lire ; car la première instruction qu'il reçut , dit-on y du nègre 
Pierre-Baptiste , peut être regardée comme entièrement nulle. 
Cette connaissance et celle de quelques simples^ dont il avait 
étudié les vertus, l'ayant rendu un personnage important parmi 
les autres esclaves, M. Bayon de Libertat, procureur de l'habi- 
tation , voulut le voir, et l'ayant trouvé intelligent , vif et gai , 
il se l'attacha en qualité de cocher. C'est dans ce nouvel emploi 
que Toussaint se perfectionna dans la lecture et qu'il apprit à 
écrire. Car il est de toute fausseté , comme plusieurs le préten- 
dent, qu'il sût à peine signer son nom. Je puis prouver le con- 
traire > puisque j'ai en ma possession le portefeuille de Dessa- 

(■^ Espèce de petites charrettes. 
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lioes, dans lequel se troavent, entre autres papiers très-curieux; 
plusieurs lettres autographes de Toussaint Lonverture. 

Il avait près de cinquante ans quand les premiers massacres 
'ensanglantèrent le sol de Saint«Domingue , en 1791. Il n'y prit 
aucune part , et continua de servir son maître avec zèle et 
fidélité. 

Il était connu sous le nom de Toussaint Bréda , de celui de 
l'habitation où il avait reçu le jour. Il ne prit que plus tard le 
nom de Louvertnre* On prétend qu'il voulait faire allunon à' la 
carrière qu'il allait ouvrir aux hommes de sa caste. Il était bien 
plus naturel alors qu'il adoptât celui de Libbetas » que portait 
son niattre , d'autant que c'est un usage généralement adopté 
dans les colonies , d'ajouter aux prénoms des esclaves le nom 
patronimique de leurs maîtres. 

Trois nègres esclaves étaient à la tête de l'insurrectioD, dan<9 
le département du nord de Saint-Domingue. C'était les trop 
fiimeux Bouckmant , Biassou et Jean-François. Ils avaient cha- 
cun leur bande. Toussaint était intimement lié avec ce dernier, 
qui probablement dut l'engager à se joindre à lui ; mais il 
laissa agir ces chefs sans prendre la moindre part à leur ré- 
volte. 

En 1792, Toussaint , qui jusqu'alors avait paru très-attaché 
à ses devoirs , quitte l'habitation Bréda pour s'enrôler sous les 
drapeaux de Biassou , qui se trouvait à la tête de l'insurrection 
dans cette contrée. Bouckmant avait été tué dans une rencontre. 
Biassou ne tarda pas de iaire de Toussaint son capitaine des 
gardes. 

Jean-François qui , quoiqu'à la léte d'un grand nombre de 
révoltés y se trouvait éclipsé par Biassou , dont l'autorité le 
choquait, se concerta avec Toussaint pour arrêter ce dangereux 
concurrent. Le capitaine des gardes trahit son chef et le livra 
à Jean-Franço*s. Celui-ci réconpeDsa cette trahison en lui don- 
nant un commandement dans ses bandes. 

C'est peu avant cette époque que Toussaint mettant en pra-- 
tique la connaissance de quelques remèdes, se qualifiait de 
médecin des armées du roi. Car il est à remarquer que c'est au 
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cii de : Vive le roi I viye l'ancien régime ! que les premiers 
nègres révoltés combattaient contre les blancs , partisans de la 
rérolatibn, et que, par une contradiction manifeste, ik avaient 
adopté pour devise : Yivre libre ou mourir ! 

En 1793 , l'Espagne^ avec qui nous étions en guerre, cber- 
cba , pour nuire à nos établissemens , sans calculer les fruits 
amers qu'elle pourrait en recueillir un jour pour ses posses- 
sions , à attirer sous ses drapeaux et à sa solde les noirs 
rebelles. 

Elle y parvint facilement par les faveurs dont elle combla 
leurs cbefs. Jean-François fut nommé lieutenant-général avec 
des titres et des décorations. Toussaint obtint le brevet de 
colonel. 

Il combattit , en 1 798 , avec ses bandes réunies aux troupes 
espagnoles 9 contre les phalanges républicaines , et ses marches 
furent toujours tracées par le pillage , l'incendie et le massacre. 
Il rejeta les propositions avantageuses qui lui furent faites par 
les commissaires du gouvernement Sonthonax et Polverél. 

En 1794? le général en chef Laveaux , commandant les trou- 
pes françaises , était réduit aux abois. Il fit faire de nouvelles 
propositions à Toussaint, qui déjà avait le plus grand ascendant 
sur les hommes de sa couleur. Entre autres avantages , il lui 
o&ait de le faire reconnaître en quaUté de général de brigade , 
avec un conunandement. Celui-ci , qui n'ignorait pas les succès 
de nos armées , en Europe ^ contre les Espagnols ; présumant 
que cette nation , fatiguée d'une guerre onéreuse , ne laisserait 
pas échapper la première occasion de faire la paix avec la 
France ; pensant que , ses services devenant alors inutiles , il 
serait mis de côté et redeviendrait un être nul ; sachant aussi 
que la Convention venait , par un décret , de confirmer et de 
proclamer la liberté de tous les esclaves , s'empressa d'accepter 
Jes offres du général Laveaux , d'autant qu'il avait une connais- 
sance intime des sentimens philantropiques de ce général pour 
les noirs. 

S'il est vrai , comme plusieurs personnes me l'ont assuré , que 
Toussaint fit ses adieux aux troupes espagnoles sous ses ordres, 
TOME II. 10 
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en ordoonaut leur massacre, ce trait dénoterait une âme pi 
fondement atroce , et il serait d'autant pins affreux , qu'il aurai c 
«OHimis «e crime immédiatement après avoir renouvelé sou ser- 
ment de fidélité au gouvernement qu'il servait et qu'il allait 
trahir y et en sortait d'entendre la messe et de communier. îl 
croyait sans doute , en agissant ainsi , (aire oublier les massacres 
qu'il avait ordonnés contre les malheureux blancs et les mu- 
lâtres de la partie française , quand il servait dans les bandes de 
Biassou , puis sous les drapeaux espagnols. 
Ce fut le ^5 juin 1794 qu'il se serait souillé de ce noir 

Ibrfoit. 

La défection de Toussaint remit sous l'autorité de la France, 
tous les postes qu'occupaient ses troupes et les Espagnols qui 
avaient été sous ses ordres^ 

Le général La veaux , qni connaissait la mesure de la bonne 
foi de Toussaint > était d'abord sur ses gardes avec lui ; mais 
après la preuve du dévoûment qu'il en reçut au Gap , il lui voua 
la confiance et l'attachement les plus sincères. 

Le mulâtre Yillate , commandant la ville du Cap , s*était mis 
à ia tête d'une conspiration contre le général Laveaux. Il le fit 
airêter, ainsi que l'ordonnateur de l'armée Perroud , et les fit 
éiroilemeiit incarcérer. A cette nouvelle , Toussaint rassemble 
ses troupes , se met à leur tête , marche sur le Cap , met en 
fuite toute la Êiction qui «'était formée contre son protecteur , 
rompt ses fers> et ie replace au timon des aflBeiires. Le général 
Laveaux , en reconnaissance de ce bienfait , proclame , le 20 
mars 1796(1), Toussaint Louvertore, son second dans le com* 
mandement de la colonie , et le commissaire du gonvernenient 
Sonthomix lui accorde , en même temps , le grade de général 
de division. 

Un an après, en mars 1791J (2) , les commissaires du Direc- 
toire exécutif le nommèrent gàiéral en chef de l'année de St- 
Domitogue. 

Il serait inutile d'énumérer tous ses démêlés avec les difiEé-» 

(i) 3o ventôy an iir. 
(t) GcimlMl Ml V. 
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reDS cominiasaircs et agens envoyé» de France -, il sut par 
adresse , f>ar ruse ou par force , s'en débire anccessiyeinent. 

La guerre longue et meurtrière qu'il eut à soutenir contre 
les Anglais , qui s'étaient eniparéa d'une grande partie de nos 
possessions du sud et de l'ouest de l'Ue , et qui furent enfin 
contraints de rëvacuer» annonce un bomme d'un génie vaslc 
et supérieur. 

£n octobre 1798 (i) , quand les Anglais , sous les ordres du 
général Maitland , oTacuèrent, par capitulation, le mêle Saint* 
Nicolas , seule place qu'ils possédassent encore dans File , ce 
géoéml proposa à Toussaint de le faire reconnaître par l'Angle» 
terre 9 comme aourerain de Saiot*Doniiiigne. 

Il est aisé de deviner dans quel but fut laîle une pareille 
proposition , par un agent de la puissance la plus jalouse de la 
France. Toussaint n'hésita pas à la rejeter. £tait*oe désintéres- 
sement? Son refns proTenait*il de son attachement à la métro*- 
pole ? Pvéférait41 sa qualité de général en chef, avec le pouvoir 
absolu dont il jouissait , à un vain titre qui n'eut rien ajouté à 
son autorité? On pensait-il qu'il n'était pas temps encore de 
secouer le joug de la France , et de se ceindre le front du ban«* 
dcau royal ? Cette dernière pensée était, sans doute» ceUe qui le 
dominait ; mais ostensiblement il voulait toujours paraître 
dévoué à la mère-pntrie. 

Son entrée au môle Saint-Nicolas fut rédlensent celle d'une 

tête couronnée. Tontes les troupes anglaises étaient sous les 

armes. Elles maoceuvrcreot el défilèrent devant lui Le bnnt 

du canon se mêlait an son d'une musique guerrière et à celui 

de toutes les cloches. Le clergé vint processiousiellement le 

receveur sous le dais. Après un repas somptueux , qui lui fut 

douné par le général Maitland, celui-ci lui fit présent, an nom 

de son souverain , de deux snperbca pièces de canon , du ma^ 

gulfiqne service d'argenterie qui anait servi au banquet^ aàwan 

que de la maison du gouvernement , lichement nseubUo. Cet 

hAtel avait été construit par ks Anglais pendant leur séjoui* 

dans cette place. 

(1) Vendémiaire an th. 
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Pea de jours après Fentière évacuation des troupes augbises^ 
il contraignit le général Hédouville , récemment envoyé à Saint- 
Domingue par le Directoire , en qualité d'agent , à se rembar- 
quer pour retourner en France. 

Toussaint n'ayant plus les Anglais à combattre , put disposer 
de toutes ses forces ; aussi les réunit-il pour les employer contre 
le seul antagoniste qui lui restât et qu'il redoutait beaucoup. 
Ce compétiteur , qu'il avait raison d'appréhender , était le gé- 
néral mulâtre Rigaud , homme d'un génie fécond en ressources, 
et l'ennemi implacable de Toussaint. Il commandait dans le 
sud et dans une partie de l'ouest. Les gens de sa caste lui étaient 
aussi entièrement dévoués , que les nègres étaient fanatisés pour 
leur chef. A l'orgueil, à la haine et au mépris, les gens de 
couleur joignaient la bravoure , la vengeance et la cruauté , et 
quoique moins nombreux que les noirs, ils n'en étaient pas 
moins redoutables. Avec de semblables dispositions des deux 
côtés , il n'est pas étonnant qu'il se soit commis des horreurs 
de tout genre. Après mille et mille rencontres , Rigaud suc-- 
comba. Il se vit obligé , ainsi que ses principaux partisans , de 
s'embarquer pour la France. Il quitta Saint-Domingue en juil- 
let 1800 (i). Dès-lors Toussaint eut sous son commandement 
toute la partie française de l'ile. 

Libre de tout souci après la fuite de Rigaud et la pacification 
du sud , qui venait de mettre un terme aux opérations mili- 
taires , Toussaint tourna ses regards vers la culture des terres 
et y apporta tous ses soins. Il voulait faire refleurir le commerce 
et remplacer les ruines qui encombraient cette opulente colo- 
nie , par les plus riches établissemens , afin de la ramener â son 
ancienne prospérité , et lui donner même un nouvel éclat. Tout 
démontre que sa sollicitude eût été couronnée du plus heureux 
succès , puisque les produits de 1801 , année qui précéda notre 
expédition, ont surpassé la somme de 75,000,000, sur les 
seules habitations remises en culture. 

Toutes les terres qui étaient sans propriétaires, ou dont les 

(1) Metridor ao viii. 
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possesseurs étaient absens, et c'était la presque totalité, furent 
dislribuées , en grande partie , entre ses généraux et les autres 
cbefs. Ces terres leur étaient données en fermage , et ils de- 
vaient réunir , pour les travaux , tous les anciens cultivateurs 
qui n'étaient pas sous les armes. La paie et l'entretien de l'of- 
ficier subalterne et du soldat étaient attachés à leurs produits. 
Ils avaient la surveillance des travaux sous les ordres immédiats 
de leurs commandans ; aussi les faisaient-ils exécuter avec plus 
de sévérité et d'activité qu'au temps de l'esclavage des nègres. 
Dessalines , qui avait l'inspection générale de ces travaux, dans 
l'ouest et le sud , faisait périr , sous ses yeux , tout nègre dont 
avaient à se plaindre les gérans , et même ceux qui apportaient 
la plus légère négligence dans l'accomplissement de leurs de- 
voirs. On a vu cet exécrable monstre pousser la barbarie jus- 
qu'à faire enterrer vivans plusieurs de ces malheureux, pour 
les délits les moins graves. Aussi n'est-il pas étonnant que beau- 
coup parmi eux regrettassent leur ancienne situation. Mais en 
général, si d'un côté ils étaient mus par la peur des cbâtimens 
les plus sfévèreSf de l'autre ils étaient stimulés par la portion 
qui leur était accordée sur les produits. 

L'armée étant organisée , parfaitement armée et bien vêtue , 
la colonie entièrement pacifiée , les cultures prospérant et le 
commerce ayant repris son cours, les cofi'res s'emplissaient. 
L'ambition de l'homme qui va toujours crobsant , porta Tous- 
saint à désirer la possession entière de Saint-Domingue. £n 
conséquence il somma, le lo décembre 1800 (i) , Dom Joachim 
Garcia , gouverneur général de la partie espagnole de l'île , de 
lui en faire la remise, en vertu du traité signé à Bâle, le 21 
juillet l'jgS (a). Celui-ci ne voulut pas obtempérer à cette som- 
mation. Toussaint rassemble alors la majeure partie de ses 
troupes, les divise en deux colonnes ; il confie au général noir 
Mojse, son neveu, le conunandement de celle de droite, se 
met à la tête de la seconde , marche sur Santo-Domingo , et 
après l'échange de quelques coups de fusil , il entre en vain- 

(i) 19 frimaire ao ix. 
(3) 4 tlieriilidior aa m. 
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quenr, dans le mois de janvier tSoi (i;, dans la partie espa^ 
gnole, deux fois plus considérable que celle possédée jusqu*alors 
par la France. Il donna le commandement de Santo-Domingo à 
son frère , le général Paul Louverture. 

Cette réonion des denx parties de Tile , sous le même gou- 
vernement, facilita singulièrement les échanges, et contribua 
encore à la prospérité de cette belle colonie. 

Toussaint voulut parcourir les villes de sa récente conquête , 
pour y savourer l'encens de ses nouveaux sujets ; car partout il 
était accueilli en souverain. Le clergé espagnol ne rougissait 
pas d'aller humblement à sa renconti-e , et les pieds nus , pour 
le recevoir sous le dais. Est-il étonnant que tant de succès et 
d'aussi basses soumissions aient exalté la tète d'un homme sorti 
du néant • et qui n'était ]>arvenu si haut que par son seul mé- 
rite et son heureuse étoile! Aussi les intrigans qui l'entou- 
raient lui persuadèrent-ils aisément qu'il devait octroyer à 
l'tle une constitution , et se mettre à la tête du gouvernement , 
ainsi que l'avait fait Bonaparte en France. 

Cette constitution fut promulguée en (uillet 1801 (2). Tous- 
saint fut déclaré gouverneur général et président à vie de toute 
l'île de Saint-Domingue , avec pouvoir de désigner son succes- 
seur , et de nommer aux emplois. 

De la date de cette promulgation^ à celle de notre arrivée 
devant le ci^p Samana , il ne s'écoula qu'environ six mois. Cet 
intervalle fut rempli par un acte d'une bien rigoureuse 
justice. 

Le général Moyse, à qui Toussaint avait remis le comman- 
dement de la division du Nord , avec l'inspection des travaux 
de ee département , portait non-seulement la plus grande né«< 
gligence dans cette partie de ses devoirs , mais encore n'em- 
ployait aucun moyen pour réprimer les murmures et les me- 
naces des cultivateurs. Ceux-ci , qui regrettaient la vie licen- 
cieuse qu'ils avaient précédemment menée, ne se soumettaient 
que par contrainte aux fatigans travaux qui leur étaient irapo- 

(1) Nivôse an ix- 
(a) Messidor an ix. 
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ses. Ils menaçaient leurs géraiis , et leurs propos anoonçaient 
l'inteniioD de se soulefer encore contre les blancs. Us cachaient 
d'autant moins leurs projets homicides , qu'ils connaissaient la 
haine que Moyse, lui-même, laissait percer contre tous les 
blancs en général. Aussi , bientôt après , tous ceux qu'ils attei- 
gnirent , et ils commencèrent par leurs gérans , furent impi- 
toyablement massacrés. Toussaint , qui se trouvait dans le sud , 
accourut à la première nouvelle de ces désordres. Sa présence 
suffit pour ramener le calme. Mais voulant donner un exemple 
effrayant à tous ceux qui, à l'avenir, voudraient se mutiner, 
il commença par faire traduire le général Moyse devant une 
commission militaire qui le condamna à passer par les armes , 
comme coupable de négligence dans ses fonctions. L'exécution 
eut lieu peu après le prononcé du jugement. Toussaint par- 
courut ensuite les ateliers qui s'étaient révoltés , et fit fusiller 
devant lui, sans procès , tous ceux qui avaient pris part à l'as- 
sassinat des blancs. 

Gomment concilier cet acte d'une si grande sévérité envers 
le général qu'il affiectionnait le plus , qui lui était attaché par 
les liens du sang, et qu'il avait désigné , dit-on , pour son suc- 
cesseur , pour n'avoir pas protégé les blancs qui se trouvaient 
dans les cantons sous sa surveillance; comment concilier, dis* 
je, cette sévérité avec l'approbation, au moins tacite, qu'avait 
le féroce Dessalines pour le massacre de tant de milliers d'in- 
nocentes victimes , de tout âge et de tout sexe , qui tombèrent , 
dès notre arrivée, sous le fer de ses infâmes sicaires ; car il n'est 
pas douteux que , d'un seul mot , Toussaint n'eût pu faire 
cesser toutes ces horreurs ? 

Le 3 février 1802 (1 ) , la première division de l'armée fran- 
çaise p sous les ordres du général Rochambeau , opéra son 
débarquement au Fort-Dauphin , tandis que le général Boudet 
s'emparait du Porinau-Prince , et que le général en chef Lecierc 
s'avançait sur le Gap-Français , à la lueur des flammes qui 
consumaient entièrement cette belle cité. Je n'entrerai pas dans 
les détails de cette surprenante campagne , dont j'ai longue- 

(■) i4 pluviôse an x. 
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ment narré les opérations dans le journal de cette folle et mal-^ 
faeareose expédition. Je me bornerai à dire qu'en moins de 
trois mois , et dans des combats qui se renouvelaient chac|ue 
jour, et plusieurs fois par jour, nos vieux guerriers ajoutèrent 
à leur ancienne gloire, et firent successivement mettre bas les 
armes aux troupes de Toussaint. 

Ce chef, jusqu'alors invaincu, resté avec une poignée de 
braves , après la défaite ou la défection de ses généraux , se 
vit contraint de faire sa soumission entre les mains du général 
Leclerc. 

Cette soumission eut lieu le i*' mai 1802 (i). Il se retira , 
sur le désir qu'il en avait témoigné , dans une de ses habita- 
tions , près des Gonaïves. 

Le général Brunet , chargé de surveiller clandestinement ce 
chef redoutable, sur le retour duquel on était loin de compter, 
partit de Saint- Marc le 19 mai (2) pour les Gonaîves, avec le 
bataillon des grenadiers réunis , dont la compagnie que je 
commandais faisait partie. Nous arrivâmes le surlendemain 
dans cette ville , et nous établîmes notre bivouac à l'habitation 
des Gahos qui en est aistante d'une lieue. Le général Brunet se 
fixa, avec son état-major , à l'habitation Georges , à une portée 
de fusil de notre bivouac. 

Toussaint vivait , en apparence , dans un complet isole- 
ment. Il ne voyait aucun des anciens chefs , naguère sous 
ses ordres. Il semblait entièrement livté à la culture de ses 
domaines. 

Le général Brunet, qui l'avait visité plusieurs fois, n'avait 
jamais pu le décider à venir le voir dans l'habitation où il 
s'était établi. 

Enfin , sollicité d'accepter , chez ce général , un déjeuner , 
pendant lequel on devait avoir recours à ses connaissalices 
topographiques pour le placement des troupes européennes , 
sous le rapport de la salubrité, il se rendit à l'invitation, ac- 
compagné d'une suite très peu nombreuse. C'est pendant ce 

(1) Il florëal an X. 
(a) «9 florifal. 
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irepas , le dernier qu'il devait faire à Saint-Domingue , que , 
sur un signal convenu et donné par le général Brunet , six vi- 
goureux grenadiers qui , sans uniforme , avaient été désignés 
pour servir à table , se saisirent de Toussaint et de son aide de 
camp. Ils ne firent aucune résistance. On les conduisit aul 
Gonaîves , où ils furent embarqués sur la frégate la Créole , 
qui cingla à l'instant vers le Cap , où à leur arrivée les pri- 
sonniers furent^transbordés sur le vaisseau le Héros j qui appa- 
reilla de suite pour la France. 

Parmi les grenadiers qui arrêtèrent Toussaint , deux étaient 
de ma compagnie. 

On était généralement persuadé à Saint-Domingue que cet 
acte de sévérité avait été provoqué par les insinuations des 
généraux Dessalines et Christophe , les deux premiers lieute- 
nans de Toussaint. Étaient-ils de bonne foi, et pouvait-on 
compter sur leur dévoûment à notre cause? Non , sans doute. 
Ces deux chels, dont la soumission avait précédé celle de 
Toussaint Lonverture , soumission qui avait été faite contre sa 
volonté , et qui par suite avait nécessité la sienne , ne trem- 
blaient-ils pas à l'idée seule que le pouvoir pût être un jour 
ressaisi par ce vieillard irascible , qui ne leur pardonnerait pas 
leur défection? D'un autre côté , ne se flattaient-ils pas de se 
mettre à la tête de Tinsurrection quand l'occasion s'en présen- 
terait 5 et qu'ils n'auraient plus à redouter l'influence ni le 
courroux de Toussaint ? C'est en effet ce qui arriva. 

Entre autres griefs mis en avant pour justifier l'arrestation 
de Toussaint, on prétend qu'il avait réparti, comme cultiva- 
teurs, dans le canton d'Ennery, où est située l'habitation qu'il 
avait choisie pbur sa retraite , sa garde et une partie de l'élite 
de ses troupes , au nombre de plus de dix-huit cents hommes , 
lesquek n'attendaient que le premier signal de leur ancien 
général pour se remettre sous ses bannières. On dit aussi qu'il 
avait une correspondance avec un de ses aides de camp, nommé 
Pontaine , qui , par soit ordre , résidait au Cap , afin de le tenir 
an courant des événemens , et que plusieurs lettres qui avaient 

TOME !!• 1 1 
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éié saisi-es, dévoilèrent les projets ultë rieurs de ce vieillard 
qui , tout désarmé qu*il était , faiisait trembler encore. ' 

Ce fiait peut être vrai , mais est-il vraisemblable? Gomment 
supposer, en effet, qu'un bomiae aussi rusé^ aussi méfiant et 
aussi peu communiçatif que Toussaint , qui n'ignorait pas que 
ses moindres acâons étaient sévèrement éclairées , et que les 
démarches de son agent au Gap ne devaient pas Têtre moins , 
comment supposer , di^r je , qu'il eut confié dans des lèpres , 
que mille accidens pouvaient faire tomber entre les mains de 
ses ennemis , ses pUis secrètes pensées , et des projets qu'îl était 
si intéressé à ne pas laisser transpirer? Peut- on croire que cet 
homme qui , dans sa carrière politique , n'avait <:essé de mon- 
trer tant de prudence , ea manquât justeiiient dans la circon- 
stance où il lui importait le plus d'en avoir ? Ne serait-on pas 
porté à croire^ ou que ces lettres furent fiabriquées , ou qu'elles 
lurent supposées pour en venir à la mesure qu'on voulait 
prei?4xe ? 

Quç Toussaint eut conservé l'espoir de se trouver encore à 
la tète du n^uveroement de, Itle , la chose se conçoit aisé- 
ment ! Mais coûvenait-il , dans les circonstances où nous nous 
trouvions, de l'arrêlev et de le déporter en France? Je ne le 
pei^e pas. 

Toussaint Louverture avùt soixanlc ans quand il fut arrêté. 
Sa taille était d'environ cinq pieds deuii pouces ; son corps était 
frêle , mais il était d'une constitution robuste ; sa tête grbon- 
liante était toujours enveloppée d'un mouchoir des Indes ; son 
CsU, et son regard) étaieni perçans comme ceux de Taigle. Il 
é^^ d'u|>jS siqAplicilé remanquable dans ses vétemens , surtout 
quand il n,'était pas en unîfprcRe ; il eut été difficile de trouver 
son semblidi^le poun la sobriété ^ puisque trà»«ouvent un simple 
végétal ^f. quf^lqttos verres d'eiiu lui suffisaient pour passer une 
journée. Il ne dormaili qu'une très-iGÙble partie de la nuit. Il 
avait up.e p$is$ioià pour ks chevaux , c'est dans eux que consis- 
tait son squI luxe, aussi ea possédaitHil dans toutes les parties 
de YïU et de toutes les saoes; il pouvait les compter par cen« 
taines. Il éta^t impossible de le suivre à cheval, car il n'étoit 
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pa» nre qu'il parcourût , avec la rapidité de Téclair , et tout 
J'ttoe traite j plus de quarante et cinquante lieues. Il parlait 
assez correctement le français ; il écrivait , mais ses caractères 
étaient mal formés , et il ne savait aucunement orthographier. 
Son style était laconique. Il méditait souvent y mais il s'épan- 
chait peu. Aucune des personnes qui l'entouraient , pas même 
les prêtres , peuvent se vanter d'avoir eu de l'ascendant sur lui ; 
il était naturellement porté à la méfiance et à la dissimulation ; 
son âge et les situations dans lesquelles il s'était trouvé 3 n'ont 
pas peu contribué à ce manque d'épanchement. Il avait auprès 
de lui trob prêtres en qualité de confesseurs ; il affichait une 
grande dévotion , et semblait remplir avec exactitude ses de- 
voirs de religion; mais on assure que cette piété n'était que feinte, 
et qu'elle était le masque dont il se servait pour couvrir ses (iro- 
jets. Il avait la manie d'interroger les jeunes personnes sur le 
catéchisme. Il s'est même adressé quelquefois à plu^ieur^ de ses 
officiers pour les embarrasser sur cet article. 

Si, des dehorsde cet homme célèbre, nous passons non-seule- 
ment à l'intérieur de sa vie privée , mais encore à l'étude et à 
l'appréciation exacte de ses passions , de ses facultés, des secrets 
mobiles de sa vie publique et militaire; de cet examen jailliront 
de nouveaux traits de lumière f bien plus propres encore à nous 
marquer le rang qu'il doit occuper dans l'histoire de l'huma- 
nité , et à nous faciliter la solution des problèmes que présente 
sa propre histoire. 

Il y a deux hommes dans Toussaint LouveHofe : l'homme 
sauvage et l'homme civilisé ; il y a tous les instincts , toute la 
rudesse , toute l'impétuosité d'une nature informe , unis à la 
raison froide, à la prudence, aux astucieuses combinaisons 
d'une société perfecdonnée. Le secret de son génie fut de ci- 
menter sa puissance par cette union , et de répondre ainsi , 
comme par deux hces opposées, d'une part aux exigences bru- 
tales des populations êauvages, de l'autre à l'influence sans 
cesae envahissante des idée» européennes. C'est ce qui nous 
explique cette alternative de cruautés > de mesures acerbes , et 
d'actions grandes et généreuses , qui remplit la vie de ce pre- 
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mier des noirs. Sa simplicité et sa dissimulation , sa saperstî — 
tîon et son hypocrisie, son imprévoyance et les profonds calculs 
de sa politique marchaient de front , et on eût dit, en le voyant 
agir de tant de manières différentes , qu'il s'était mis à la garde 
du destin. A juger Toussaint Louverture par l'ensemble de sa 
vie , c'est à l'instruction vraiment philosophique qu'il sut se 
donner à lui-même , c'est à l'habitude de la méditation , non 
moins qu'à l'entraînement des circonstances et aux faveurs du 
sort , qu'il dut le haut degré de développement et d'énergie 
qu'atteignirent ses facultés. S'il reçut de la nature cette con- 
ception vive, ce coup d'œil sûr, qui dans des sphères diverses 
sont les conditions de tout succès , c'est à ses propres efforts 
qu'il dut cette connaissance exacte de son temps , et cette expé- 
rience des hommes et des choses qui fut la lumière de sa vie , 
et le principe de toutes ses entreprises. 

Quant à la manière dont nous fûmes accueillis en arrivant à 
Saint-Domingue , Toussaint egissait-il d'après sa propre impul« 
sion? Etait-il décidé d'avance à rompre entièrement avec la 
métropole ? Était-il porté à ces actes de désespoir et de fureur 
par les conseib de ses alentours? D'un autre côté le gou- 
vernement consulaire n'employa-t-il pas des moyens impoliti- 
ques, inopportuns et maladroits avec lui? C'est ce qu'il 

ne me convient pas de décider ; mais il m'a toujours semblé 
qu'il eût été possible d'en agir plus convenablement avec cet 
homme, dont on connaissait l'irrésistible ascendant sur tous ceux 
de sa couleur. Il n'était pas impossible de le gagner entière- 
ment par les caresses , les récompenses , et surtout en flattant 
son amour-propre; mais il fallait d'abord le convaincre qu'on 
agissait de bonne foi. Ces moyens auraient dû d'autant moins 
répugner , qu'on ne peut disconvenir qu'il avait rendu d'im- 
portans services à la colonie, et qu'il était peut-être le seul' 
capable d'en rendre de plus grands encore. Son fils Isaac , sin-* 
cèrement attaché à la France, où il avait reçu une excellente 
éducation , aurait pu être employé , de la manière la plus avan- 
tageuse , pour opérer ce rapprochement. 

En adoptant ces mesures , que dictaient la sagesse , le bon 
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MDS et la politique , la France eût conservé la plus grande , la 
plus belle et la plus opulente de ses colonies. Elle n*eût pas vu 
engloutir ses trésors , ruiner tant de riches colons , détruire sa 
marine, et périr sur ces rives brûlantes et mortifères plus de 
soixante mille de ses valeureux enfans. 

Toussaint Louverture , ainsi que je viens de le dire, fut em- 
barqué sur le Héros. En approchant du chef de division Sa- 
vary (i) 9 <Joi commandait ce vaisseau , il lui adressa ces paroles 
prophétiques : « En me renversant on n*a abattu à Saint- 
% Domingue que Tarbre de la liberté des noirs ; il repoussera 
» par les racines, parce qu'elles sont profondes et nombreuses. » 
Le Héros arriva à Brest après une traversée de vingt-cinq 
jours. Toussaint fat conduit à Paris , où il fut d'abord renfermé 
au Temple , puis envoyé au château de Joux , forteresse située 
sur une des montagnes de la Franche-Comté. Buonaparte con- 
naissait si peu le caractère d^ ce chef des noirs 9 qu'il lui en- 
voya plusieurs fois , pendant sa captivité, le général Caflarelli , 
afin d'avoir des notions précises sur les trésors qu'il avait fait 
enfouir à notre arrivée. Le lieu où gisait ce trésor, que l'on 
évaluait à un grand nombre de millions, n'était absolument 
connu que de Toussaint ; car le bruit général à Saint-Domingue 
était qu'il avait fait fusiller tous ceux qu'il avait employés à 
Tenterrer , afin que son secret ne fût pas dévoilé. On savait 
seulement que l'enfouissement avait eu lieu dans les mornes 
des Gafaos. Gomme le général GafiareUi insistait beaucoup pour 
obtenir cet aveu , û ne put lui arracher que ces paroles : « J'ai 
» bien perdu autre chose que des trésors. » 

Toussaint Louverture , après quelques mois d'une bien dure 
captivité au fort de Joux , mourut en avril i8o3, crispé par le 
froid. On répandit sourdement le bruit qu'on l'avait laissé 
mourir de faim; mais ce conte, ainsi que plusieurs autres 
qui furent débités à cette époque, doivent être considérés comme 

d'atroces calomnies. 

J.-E. PEYRE-FERRY , 

Bibliothécairo de la Tille^de Toulon. 

(1) Duiirl Savary, né à Salles, pré* La Rochelle, le a fe'frier it43. Nous lui desUnonf 
une notice biographique dans cette Retue. D. L. F. 
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MARIE STUART (0 



Quant aux accuntioos faites à celle royne , 
ce sont abus et pures meoterias; jainais eU« 
ne fut cruelle^ mais par au contraire tr«s> 
douce et très -bonne. 

BrAH TDHB , Vie des Dames frnnçtùses. 

» 

France , Ecosse , à jamais gardez-en la mémoire ! 
J'étais reine comme elle, et d'ivresse et de gloire 

Jadis mon front s'embellissait ; 
Deux peuples tour à tour ont adoré mon trooe ; 
J'étais heureuse et fiëre, et ma double couronne 

De trop d'amour resplendissait. 

Oui , je devais montrer combien elle est fragile 
L'espérance des rois qui sur ce fonds stérile 

Ont cru semer pour l'avenir. 
Des cœurs ingrats « voilà ce que leur main moissonne , 
A l'heure des revers, ab ! tout les abandonne, 

Tout fuit , et jusqu'au souvenir. 

Ils ont vu sans frémir l'étrangère cruelle 
Répondre aux bras captifs que je tendais vers elle , 

En me jetant de nouveaux fers ; 
Des rets de l'oiseleur la c<dombe plaintive , 
TeQe lîik, mpmdente, et va tomber captive 

Au serres du tyran des airs. 

Il n'est donc plus pour moi de pitié sur la terre , 

(i) Marie Stuart 8*ëtant échappée de la prison de Loch-Lefen, où elle était r«ftantte 
<:apliTe par ses sujets, A la suite de ses malbenreuses arentures d'Écocae« demanda 
asile i la reine âitabeth, qui la 6t enfermer à Teuksbnry, et mettre A mort après 
i8 ans de captivité. L'autfeur de ce moreeau inédit, mais d'une date peu récente, parait 
avoir adopte Topinion de Brantôme lar Tinnorance de Marie, opinion phis farorabie 
« une poésie chevaleresque, que rondcc sur la vérilé de Itiistorre. A. M. 
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Qui veuille me sourire , et plaignant ma misère , 

Doniier des pleurs à mon destin ; 
Si quelque voyageur sous ce donjon s'arrête , 
Il prononce mon nom » puis , secouant la tête , 

Il passe et poursuit son chemin. 

Maûs puisqu'un jour plus doux ne peut revivre encore ^ 
Laissez , beaux souvenirs , votre riante aurore 

Du moins se lever dans mon coeur ; 
Revenez , revenez , souvenirs de la France » 
Jours paisibles et purs , jours remplis d'innocence 

Et des promesses du bonheur. 

Que ne puis-je m'asseoir à vos pompeuses fêtes , 
Mes chevaliers français ! et poser sur vos têtes 

La palme, doux prix des vainqueurs ; 
Que j'aimais à vous voir , aux rives de la Seine , 
Courber avec amour devant la jeune reine 

L'orgueil de vos nobles couleurs I 

Ah ! dans vos rangs jamais je n'eusse été trahie ; 
Et si quelque perfide eût de la félonie 

Levé les saoglans étendards , 
Elles auraient frémi vos lances meurtrières , 
Et debout à ma voix , vos antiques banoières 

M'eussent voilée à ses regards. 

O de mes premiers ans image fortunée , 

Et vous flambeaux sacrés du premier hyménée ! 

Beaux jours , qu'êtes-vous devenus ? 
O terre où j'espérais , loin des traits de Fenvie , 
Pure comme ton ciel voir s'écouler ma vie ; 

BeaaK lieux , je tke vous verrai plus ! 

Il m'en souvient encor , la voile fugitive 
M'emportait loin du port vers Tinfidèle rive 

Où déjà veiUaient les pervers . 
Sur le bord du tillac ma main s'éfiail placée , 
Et sur elle tenant ma tête reposée , 

Mes ye«K versaient des pleurs amers. 
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K Adieu , disais-je , adieu charmant pays de France , 
» Dont les bords ont jadis nourri ma douce enfance ; 

>• Le sort a déjoint nos amours. 
>» Fleuve de Seine , hélas ! sur ta rive fleurie , 
» Tu ne la verras plus cette jeune Marie : 

» Adieu , France , adieu mes beaux jours. 

w toi qui fus long-temps ma plus chère patrie , 
» La nef qui va brisant notre union chérie 9 

» De moi n'a pris que la moitié ; 
» Il en reste une part , cette part est la tienne. 
M Oui y pour qu'un jour encor de l'autre il te souvienne , 

» Je ta fie à ton amitié. * 

Je demeurai long-temps immobile et pensive , 
Mes tristes yeux mêlaient une larme furtive 

Alix flots sous mes pieds mugissans ; 
£t mon cœur , élancé sur la liquide plage , 
Malgré moi m'échappait , et comme eux au rivage 

Voguait emporté par les vents. 

Le lendemain, sitôt que la pure lumière 

De ses molles clartés eut baigné ma paupière ; 

Éveillée aux feux du soleil ^ 
Je vous revis encor , séjour de mon enfance : 
Soulevée à demi> je saluai la France, 

La France , à mon dernier réveil . 

C'était entre elle et moi ce triste et doux sourire 
De deux amis, dont l'un sur l'orageux empire 

Poursuit un lointain iavenir. 
Loin , bien loin, je voyais sa consolante image , 
Flots à flots emportée ; enfin dans un nuage , 

Blanchir , puis décroître et s'enfuir. 

Heureux le voyageur aux rives étrangères , 
Qui retrouve au séjour où vécurent ses pères , 

Son coeur* sa vie et ses amours. 
Oh ! comme il va revivre en voyant ses campagnes^ 



I 

I 
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Et ses bois et son fleuve , et surtout ses montagnes 
Si chères à ses premiers jours I 

Ecosse j Ecosse, liélasl avais-je une pajtrie? 
J'y trouvai la discorde et la haine en furie 

Agitant sur moi son flambeau. 
Jours qu'il faudrait voiler I jours de deuil et d'alarmes I 
Et tant d'activité s'est enfin , sous mes larmes , 

Eteinte au fond de ce tombeau. 

O toi qui me retiens sous ces voûtes obscures , 
Te haïrai- je? Non , assez d'autres parjures 

Ont tari mon cœur et mes yeux. 
Et l'ai prie le Dieu qui donne l'espérance , 
Et ce Dieu dans moo cœur a versé la constance : 

Tai retrouvé la paix des cieux. 

Allez dire à ma sœur, que Stuart lui pardonne ; 
Qu'elle soutienne au moins la fra^e couronne 

Qui chancelle au front de mon fils. 
Mon fils.... Dieu! je croyais en bannir la pensée; 
Mais non , et je bénis , par l'ingrat délaissée , 
Encore un de mes ennemis (i). 

Prends pitié d'une mère , ô mère virginale ! 
Quand le flot rédempteur daas l'urne baptismale 

Pour le ciel eût sacré mon front, 
Tu m'adoptas : hélas ! quand tout m'est infidèle , 
Ds ne m'ôteront pas ma couronne immortelle , 

La gloire de porter ton nom (2}. 

Ad. MAZURE. 

(1) La coojanlion «]« U n«>bleMa d*ÉcotM contre Xarie Stoart s'était faite au nom 
d« Jaeqaes VI , fila de cette infortunée princeite , le mime qui depuis fut Jacquet I«v, 
roi d*Anf leterrr. 

(9) Nous dono^oni btenlAt un estrait de In eoraespondance inédite de la Uotbe- 
Fëttéloa, ambassadeur de France prêt de la Beine Éiiiabe^. Ce docoment contient des 
«iétaiis curieux sur les malheurs de Blarie StuarU D.L.F. 
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BEAUX- ARTS. - SALON DE i834. 



INTRODUCTION. 

« Dieux cbarmans dans b paix, Dieax saaTeùrs daat la gaerrr, 

» Dëllcea dei tiUt, raenreiUm de la terre, 

» Lei art! ëmotuteotrarme aux mains des conquérans, 

» Font asseoir la laideur sur le front des tyrans , 

» Et des grands citoyens fondant ndolâtrie, 

» RaviTent dans les cœurs Tamour de la patrie. 

t» Par eux, un peuple est sûr de IHmmortalilé ; 

M Sans euxt il meurt perdu pour la poilériié! » 

( PaoMÉTHiiDBS, Bwuê du Satom de i833. ) 

Nous rendant «u désir à nous manifesté par le directeur de la Ee^^ue 
Anglo-Francaist , nous mettons sons les yeux de ses lecteurs notre 
opinion sur les principales productions du Salon de 1834. Toutefois , 
n'ignorant pas que nous sommes peu connu des lecteurs de la Rtvut 
Anglo-Française, nous croyons devoir prendre pour épigraphe des 
lignes que nous écrivons aujourd'hui , les vers cités plus haut , que 
nous extrayons de notre Revue du Salon de 1833. Cette citation identi- 
fiera le lecteur à notre pensée intime sur les beaux -arts ; elle nous évî* 
t era d'insister sur les encouragemens que le gouvernement doit donner 
atix altistes, et sera notre excuse si nous passons sous silence nombre 
de morceaux ex^tosés qui sont au-dessous de toute critique. 

En 1833,1e Salon se composait de trois mille trois cent dix-huit mor • 
cea^ux : peinture, sculpture, gravure» etc. , ci. . . . 3,318 

En 1634, notre Salon porte ce chiffre. . . . 2,314 

Total en deux ans 5,632 

On senti)ra combien de morceaux, tenant de la nuance du médiocre 
au pire, se trouvent entassés dans cet immense total; c'est à la 
raison à élaguer ce que le Jury d'admission, trop facile, eût dû refuser 
net ; nous ne nous occuperons donc que fort peu de toutes les médio* 
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entés da Salon. Noiu espérons que l'autorité sentira le beBoinde rendre 
l'expocition au moins btsannaeUe , au lieu d'annuette qu'elle est main- 
tenant; de cette manière l'ouverture d'un salon sera une solennité, 
et non plus une espèce de bazar mercantile , où viennent se po^er de- 
vant le public des bizarreries de toute espèce qui n'ont rien de re- 
maïquable que leur monstruosité; nous espérons surtout que le Jury 
n'admettra plus, comme il a admis cette année, 081 portraits. On 
conçoit qu'un portrait ne peut avoir d'attrait qu'autant qu'il est bien 
traité comme art, ou qu'il retrace quelque célébrité; et dans le Salon 
de 1834, il y a au moins 631 croûtes, portmitani 581 inconnus de 
toutes les classes. 

Nous avions voulu d'abord ne parler que des tableaux dont les sujets 
le rattachaient à la Grande-Bretagne , mais nous n'avons pas tardé, à 
nous apercevoir que nos lecteurs ne retireraient aucun profit de 
cette connaissance imparfaite du Salon, et qu'au contraire, ils nous 
sauraient gré d'avoir introduit, pour cette fois, une exception à la 
spécialité de la Jte9ue Anglo^Fnmçaise , afin d'élargir un cadre trop 
étroit , et de fsire connaître , à ceux d'entre eux qui n'ont pu voir 
far euz-m£me le Salon de 1884, les principales productions de nos 
artistes. Dans ce but , et comme cet article ne voit le Jour qu'après la 
lermeture du Salon , nous croyons aussi plus rationnel de ne pas cher- 
cher à séparer les divers genres de peinture , et d'analyser chaque 
oeuvre , en évoquant à nous le nom de son auteur , par ordre alpha- 
bétique. Notre travail est aiosi plus concis, plus clair. Il se divise 
naturellement en trois paragraphes : % l«. Peinture. — S n. Sculp- 
ture. — $ m et dernier. Architecture^ Gravure, Lithographie^ 
Aquarelle, tic., etc. « Gela dit, nous entrons en matière sans autre 
préambule. 

§ I*. PEINTURE. 

X. Aimi. — C'est la première fois que cet artiste eiqpose au salon, 
Son portrait de M. Dubois (d! Angers), est fort ressemblant , d'un bon 
dessin , et d'une bonne couleur; mais ce qui procure à M. Aiffre l'hon-^ 
neur d'être par nous cité , c'est son Joli tableau : le J)iable emporte 
l'Amour! M. Aiffre s'est sans doute souvenu du refrain de cette chai)- 
son spirituelle d'un des bons amis de Désaugiers : 

Fasse Pluton, dans sa colère, 
Pour rendre la paix à la terre , 
Que le Diable emporte l'Amour ! 

Bt son pinceau poète a reproduit la pensée du chansonnier , et il nous 
a montré le ^àblt transportant le fils de Yéitus de Paphos au s^our 
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de la damnation éterndle. Le ti^eC ert bien icftda; l'imoar, fort Joli, 
est modelé divinement, sa figure est d'une heureuse expression. La 
tète du diable est bizarre et fine. Peut-être les Jambes de messire 
Satan sont-elles un peu écartées ; à part ce léger défaut , cette compo- 
sition originale est pleine de grAce ; c'est une ingénieuse fantaisie. 
M. Alignt. — M. Aligny est paysagiste , ou plutôt il fait des paysages. 
La parabole du Bon Samaritain lui a servi de texte. Son soleil cou- 
chant n'est pas sans quelque vérité ; mais en revanche ses arbres sont 
secs, ses tons sont noirs, et son lévite tient un fort beau livre, élégam • 
ment relié. M. Aligny n'a pas inventé la poudre ; il pourrait bien se faire 
qu'il eût inventé Fart de la typographie ? 

M. BiAUMi. — Trois tableaux de cet artiste ornent l'exposition. Une 
Chasse au Marais d'un Joli effet , mais dans laquelle on désirerait 
que le brouillard fût mieux senti; le D^euner partagé ^ spirituelle 
composition , et les derniers momais de la grande Dauphine , belle- 
fille de Louis XI F', morte à P^ersaiUes en 1690, après une longue 
maladie , suite de couche. Cette dernière scène est dignement retracée ; 
M. Beaume est doué d'une sensibilité profonde , son pinceau a été l'in- 
terprète de son Ame. Cette composition , remarquable d'ailleurs par la 
fidélité du costume, est d'une bonne couleur. 

M. BaLLAMoi. — Le Retour de VUed^Elbe (Journée du t mars 1S15} 
a inspiré M. Bellangé. 
Laissons parler l'histoire : 

Le général Cambronne , avec 40 grenadiers , ayant poussé jusqu'à la 
Mure, y rencontra une colonne de troupes de ligne , venue de Grenoble 
pour arrêter les progrès de> l'Empereur. Il voulut parlementer , mais on 
lui répondit qu'il y avait défense de communiquer. 

Instruit de cette circonstance , Napoléon accourut aussitôt , et mar- 
chant vers les troupes royales, il se trouve en présence d'un batail- 
lon du 5* de ligne , d'un corps de sapeurs du génie , et d'une compagnie 
de mineurs , au nombre total de sept k huit cents hommes. Il envoya , 
pour parlementer , un officier d'ordonnance , auquel on ol]Jecta de 
nouveau la défense qui avait été faite, de communiquer. 

Alors Napoléon mit pied à terre , et alla droit au bataillon du 5« , 
suivi de sa garde , qui avait l'arme sous le bras. Arrivé à la portée de la 
voix , il découvrit sa poitrine , et prononça les paroles suivantes : 

« Eh quoi! soldats, ne me reconnaissex-vous pas? Je suis votre 

Empereur!.... S'il est parmi vous un soldat, s'il en est un seul qui 

veuille tuer son ancien général , son Empereur, il le peut , le voici ! » 

Vive l'Empereur 1 telle fut la réponse des soldats, répétée parla 

foule. Aussitôt les rangs se confondirent ; les soldats plaçaient leurs 
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shakos à la pointe de leurs baionnettes ; et les montagnards , imitant 
ce signal d'enthousiasme et de dévoûment pour Napoléon , agitaient 
en l'air leurs chapeaux. 

L'artiste a été à la hauteur de son sujet dans le narré de cette scène : 
l'aspect imposant, la majesté des lieux , le ton demi-sombre du tableau, 
tout concourt à l'harmonie de l'ensemble. Il était impossible de mieux 
rendre le passage d'un reste d'hésitation à l'explosion de l'enthou- 
siasme. 

M. Bellangé n'est pas aussi heureux dans sa Prise de la Lunette St' 
Laurent; mais rien n'est plus Joli que sa F'isUedu Cure*. Composition 
charmante, couleur vigoureuse, effet agréable, voilà ce qui séduit 
à l'aspect de ce curé de campagne, à cheval, embrassant avec cor- 
dialité un enfant de sa paroisse. 

Le portrait de M. A. de W., capitaine au corps royal d'état-major, 
est aussi un bon morceau de peinture. 

M. E. BxiTm. ^ C'est une singulière chose que le Souvenir de la 
forêt de IVettuno, dans les Marais-Pontins. M. E. fiertin voit la 
nature pétrifiée. Chez lui, arbres, pierres, figures et étoffes, tout se 
ressemble , tout est dur comme le roc. 

M. V. Biinif . —Nous voici en présence du beau Lac de Pérouse, Que 
de doux souvenirs ne nous retraoe-t-il pas 1 quel malheur que ses eaux 
manquent de transparence! Ce tableau , du reste, est bien composé; le 
feuillage est bien étudié, il est fâcheux qu'un dessin sec et décoloré Jette 
de la froideur dans son effet. 

M. BiAxo. — Le Baptême sous la Ligne , scène de la vie maritime, 
est un Joli tableau de genre. La donnée piquante en est bien rendue. 
Les expressions sont vraies , les attitudes variées , les grouppes ar- 
rangés avec goût, les nus et les étoffes bien dessinés et bien peints; 
ce tableau fait pardonner à son auteur sa Ressemblance contestée, fade 
composition. 

H^i* Birr. — M"* Biet a une touche tout-à-fait virile. J'en prends 
à témoin V intérieur de l'atelier des élèves de M. Léon Cognet, pendant 
le repos , oh l'on remarque des groupes disposés avec art , des tétes- 
portraits fort ressemblantes et largement peintes, des poses pleines d'ex- 
pression , et des plâtres faits de main de maître. 

M. Blordil. ~~ M. Blondel est auteur de deux pages assez grandes : 
l'une représente te Triomphe de la Religion sur V Athéisme. A part 
le torse d'un guerrier grassement peint et savamment modelé , ce ta- 
bleau est mauvais ; c'est d'ailleurs une imitation aussi maladroite d'un 
tableau de Picot, qui fait partie du Musée du Luxembourg ; de même 
que le Ifapoléon visitant le Palais-Rogal, aussi de M. Blondel, est une 
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pâle contrefaçon du tableau de V Arrestation de Cinq^Mars, par Horace 
Yemet. 

M. BoNREFoiiD. — La ville de Lyon a commandé à cet artiste le por- 
ircUt en pied du célèbre mécanicien Jacquard. Un deuin ferme et cor- 
rect^ une couleur franche et habilement fondue, un caractère simple 
et naïf font de cet ouvrage Tun des meilleurs de L'exposition. 

M. BouLANGia. — Le Baptême de Louis XIII ^ au château de Fontai- 
nebleau , a servi de texte à M. Boulanger pour composer une grande 
page. La couleur de son tableau est brillante et assez vraie , les costu- 
mes fidèles et bien rendus ; mais cette composition ne se comprend pas : 
U semble que les personnages ne sont qu'accessoires. 

H. Bouton. -^ L'Intérieur de VÉglise de la vUle d'Eu oA grand de 
lignes , la perspective en est bien rendue , mais on ne saurait com- 
prendre ce ton rose qui règne partout le tableau. Notre peintre Gi- 
rard appelait Bouton le Raphaël du moisi; serait-ce pour Justifier 
cette spirituelle plaisant^ie que H. Bouton aurait fait ainsi sortir, le 
salpêtre par tous les pores de ses immenses piliers? 

M. BiuLOFF. — M. Bruloff est pensionnaire de S. M. l'empereur de 
Russie : à H. Brulofif appartient k plus vaste toile duJBddon die 18^4; 
elle représente V Éruption du I^ésuve, décrite par Pline le jeune, qui, 
en Tan 72 de l'ère chrétienne , ensevelit la viUe de Pompa et ses eor 
virons sous une pluie de cendDes,,et où Pline perdit la vie. M- Bro- 
.loff eût dû s'attacher plus exactement à la description de Pline le 
Jeune ; il ne nous eût pas représenté en branle de magnifiques édifices 
d'architecture égyptienne^ au lieu des maisons de Pompa, qui tontes 
étaient basses et de chétive appjirence. Nous avons peine à concevoir 
ensuite comment des éclairs et des irruptions de feux nmges peuvent 
prçfluire des reflets blancs et verts. Les personnages de ce tableau 
ont tous l'air de vampires sortant de leur cercueil. Nous avons cher- 
ché dans ce tableau une compensation aux défauts que nous signa- 
lons ; nous n'avons pu la trouver que . dans la richesse û» cadre, 
dont la dor^are est magnifique; ce n'est pks assez. 

M. C. Bku^x. — Za f^ue de Thiers en Auvergne est une sage com- 
position. Les plans de ce paysage sont simples t bi couleur en est 
vraie, la touche large et facile ; les personnages sont bien dessinés et 
bi^ peints. Les eaux pourraient être mieux traitées , leur ton opaque 
est d'autant plus -surprenant que le ciel n'est pas chargé de nuages. 

M. Casât. — Ce Jeune homme promet à la France un paysagiste disr 
tjoigué. , Il y a dans sa manière une vigueur qui se rapproche de celle 
des peintres flamands. La Vue de VÉtang de yHler^Avray est dé- 
licieuse; .les eaux sont fort belles, l'horizon se détadie merveillensçr 



(96) 

neuf, les premiers plans repoussent bien; il règne en un mot dans toute 
œtte composition une harmonie douce qui identij^e convenablement le 
spectateur au site représenté. 

M. Cahiham. — Les peintures de cet artiste sont estimables, mais 
d'une froideur désespérante, ta couleur de son Annonciaiion est assez 
bonne, mais la composition n'est pas gracieuse; les deux personnages 
se tournent le dos , la Vierge a l'air de bouder l'ange qui la quitte. 
Est-ce parce que le bras gaucbe de celui-ci est trop court?... 

La ^isite^ la Beine à FHÔtel'Dieu , après les Journées dejuiUet , 
est un meilleur tableau. 

M. CsAMncAST». — M. Ghampmartili a exposé six portraits. Son dessin 
est naïf et vrai ; mais sa couleur est de pure convention et presque tou- 
jours fausse. 

MU* GotoaiT. — La Petite Vielleuse est un ouvrage dii genre gra- 
«icuz , qui fait infiniment d'Honneur à cette artiste , dont la touche 
est grasse et moelleuse. La petite vielleuse est dessinée naïvement et 
d'une excellente couleur. 

M. J. GoioNVr. — Son Site des Pyréiées est un bon paysage. Les 
lignes sont largement tracées ; le feuillage est exécuté avec un grand 
talent. 

M. GoMAïais. — Son portrait en pied du Jeune Léon J est un des 

bons portraits du Salon. M. Comairas est élève de M. Ingres. 

M. Dauzats. — Nous devons à cet artiste la Vue de la caihedttUe de 
SU'EulaUe de Barcdonne, La couleur de tt. Bauzàts est brillante; les 
dairt , les ombres , les r^ets sont observés et combinés avec une rare 
inIdligÊniie'. La j^ersi^ective est par&ite , et les ornemens et les vous- 
sures déminés avec une délicatesse exquise. Les personnages ne sont 
pos négHgés. Cet' iiiférieUr est lé plus bel ouvrage de ce genre exposé 
auî Salon; 

M. DicAifns. — Il y a cette année du mérité dans les portraits de cet 
artiste. Son coloris ékt moihs' l'ose, sèi effets moins dôiix que par le 
passé. En persévérant dans cette voie d'amélioration , M. Decaisnes de- 
viendra ruti dé' Hëtf ùiéinèurs poitraitistes. 

H. DKAtos. — V. Dëeatii{ia a'fait une bataillé représentant , nous dit 
le livref , Mdtiwt tfiii défait ks Ombrés, dans la plaine située entre 
Bëirannéttéetêa Grdnâe-Fught. H i a'des gens qui s'inclinent' devant 
cette coatposRiMk, et qui trïent ail mihiclë! S'il y a un mirade pour 
nous, c'est qVi'on fiiiite troùVèr un' semblant de mérite dans ce 
gâchis d'an coloria boueux , oil le dessin et la forme sont constam- 
ment abscBS. 

Le Village Turc , et ït Côrps-de-garde sut la route de Smyrhe , dû 
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même artiste, valent mille lois mieux que cette bataille; à part la 
couleur de pure convention , il y a au moins du dessin » du naturel 
et des groupes heureusement combinés. 

M. E. DxLAGBOix. — Quantum mutaius ab Ulo ! Voilà ce qu'on peat 
dire aujourd'hui de M. E. Delacroix, qui un moment parut devoir 
donner l'impulsion à l'art. M. Delacroix nous représente cette année lai 
mort du duc de Bourgogne, Gharles-le-Téméraire,' à la bataille de Nancy, 
livrée le & Janvier 1477. Le duc , aigri par ses derniers désastres , livre 
cette bataille contre toute prudence, ayant la neige à la figure, et 
par un temps glacé, qui fit la perte de sa cavalerie. Lui-même, em- 
bourbé dans un étang , fut tué par un chevalier lorrain , au moment 
où il s'efforçait d'en sortir. 

M. Delacroix est artiste ; Je n'en voudrais pour preuve que cette pen- 
sée toute d'observation qui lui &it représenter Gharles-le-Téméraire , 
bien que désarmé , en garde contre l'attaque du chevalier lorrain , et 
s'apprêtant à le percer de part en part de sa lancé , absente au moment 
où lui-même va tomber frappé du coup mortel. Hais que dire de 
l'oeuvre , assemblage inouï de couleurs plus dures les unes que les au- 
tres ? Que dire de tous ces personnages sans formes humaines , habiUés 
sans goût, et s'escrimant sous un ciel livide?.... Rien de bon, assu- 
rément. 

Des femmes d'Alger, dans leur appartement , et un portrait en pied 
de Rabelais , prouvent que H. Delacroix a l'intelligence du clair obcor, 
mais qu'il ne sait ou ne veut point dessiner. 

M. DxLABocHi. — A M. Delaroche appartiennent cette année les hon- 
neurs du Salon ; le sujet par lui traité rentre dans le cadre de notre 
Revue , aussi y donnerons-nous une attention marquée. 

M. Delaroche, sans négliger la science, s'attache avant tout à traduire 
la nature. Nous ne saturions trop le féliciter de ce soin. Boileau l'a di^t 
avec raison : JRien n'est beau que le vrai ! 

Outre cette qualité précieuse , M. Paul Delaroche a le mérite de bien 
choisir ses sujets. 

Quoi de plus intéressant que la destinée de cette Jeune reine de dix- 
sept ans, pleine de vertus, de grâces et d'érudition , qui, victime d'une 
politique barbare, porte sur l'échafaud une tète innocente 1 (l) 

Jane Gray, qu'Edouard VI avait instituée héritière éa trdne d'An- 
gleterre , est , après un règne de neuf Jours , enqirisonnée par ordre 
de Marie , sa cousiue , qui lui fait ensuite trancher la tète. Jane est 

(i) La Bttfue Jnglo^Prmnçaise a publia sur Jane Gray un ezceUent article, icrit 
tout de sentimenl , par le jeune et éloquent aTocat-génëral' de Poiliert , H> - Nieias 
GaUlard j il le trouve tome i , p. 53 et iuIt. de ce Reciieil. 
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ciéctttëe dans une salle basse de la tour de Londres : « La noble 

• dame, arrivée au lieu du supplice, se retourna vers deux siennes 

• nobles seruantes et se laissa desuestir par iceUes. Sur cela le bour- 
» reau , se mettant à genoux , lui requit humblement luy vouloir par^ 

• donner, ce qu'elle fit de bon cceur. Les choses accoustrées , la Jeune 

• princesse s'étant jetée à genoux , et ayant la face couverte , s'écria 
> piteusement : Que ferai^^ci maintenant P oii est le bloqueau ? Sur cela 

• ftir Bruge , qui ne l'avait pas quittée , luy mit la main desçus. Sei- 
» gneur , dit-elle , ie recommande mon esprit entre tes mains I Gomme 

• elle proférait ces parolles , le bourreau , ayant pris sa hache ^ luy 

• conpa la teste. • {Martyrologe des protestons , publié en 1588. ) 
M. Delaroche a représenté cette scène dans une galerie sombre , sur 

un échafaud qui , s'élevant presque Jusqu'aux voûtes , occupe tout le 
champ du tableau, et ne permet à l'œil d'apercevoir qu'un com- 
meneement de perspective. La voyez-vous , la Jeune reine , les yeux 
bandés , cherchant , guidée par sir Bruge , à toucher le fatal bloqueau P 
Que d'expression dans la pose de la main , dont l'ombre se projette d^à 
sur le biUot, et fait éprouver à l'âme un frémissement involontaire P Le 
groupe occupe le milieu du tableau. A gauche, une suivante, à qui 
Jane a remis sa robe et ses bijoux , vient de tomber évanouie ; l'autre 
suivante , la tète tournée contre une colonne à laquelle ses mains sem- 
blent se cramponner, donne les signes du plus violent désespoir ; tandis 
qu'à droite, le bourreau debout , soulagé par l'idée que Jane lui par- 
donne, s'apprête à serrer la hache qui servira tout à l'heure de dé- 
noùment au drame. 

Bien de mieux senti que la résignation de Jane , à laquelle se mêle 
cependant un secret effroi , inspiré par la nature qui se révolte à l'idée 
d'une destruction anticipée. Le mouvement des deux mains qu'allonge 
l'infortunée , est d'une vérité qui arrache des larmes ; les autres per- 
sonnages de cette scène sont disposés avec simplicité, aussi l'intérêt 
est-il vif et soutenu. 

Quelle belle unité existe dans ce drame I Si l'on passe aux détails , on 
admire la délicatesse des nus et la finesse des contours. Combien il y 
a de type anglais dans la jolie tête de la femme qui s'évanouit 1 Que de 

vérité dans ces étoffes ! La critique est muette devant une si belle 

page ; k peine ose-t-elle se hasarder à dire que les jambes du bourreau 
ne se détachent pas assez , qu'elles sont un peu trop collées l'une contre 
l'autre, bien que ce personnage soit parfaitement dessiné , que sa pose 
soit vraie , simple , et point du tout maniérée. 

Le pinceau large et moelleux de M. Paul Delaroche semblerait ne de- 
voir produire que de grandes pages , il se montre cependant encore , 

TOME II. l3 
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dans deui pctiU Uble^ux , d'une finesse et d'une délicatesse admirablesv 
Que sa Sainte Amn'lie est belle de earnation et d'expression ! Que dcr 
types variés et beaux dans ses suivantes 1 Ce tableau ne vappeUe-t-il 
pas » par le sentiment et le cavactère , les peintures du XVI* aiède ?- 
Quelle richesse d'barmonie dans ce petit intérieur de quelques pouces 
carrai Que de perfection dans l'étude des détails, dans la tète et la 
main de Galilée ! «^ |Vépétons>le : à M- DeUrocbe les honneurs mérités 
du Salon de 1834. 

M. DssTOCCHss.'^ 11 y a du charme, de la poésie, du sentiment dans 
les productions ée cet artiste, heureux interprète de la nature. L'Or- 
phelin et le Départ pour la vUU sent deux compositions qu'eAt signées 
Greuxe , et que ne désavoueraient pa« nos meilleurs artistes. Cm deux 
tableaux sont d'une couleur a^éable, et pleins de vérités d'étadc. 

Bl. DuspFK.-*-M. Pubufe est le plus fécond de nos portraitistes. L'an 
dernier U a exposé , outre deux tableaux d'histoire et cinq tableaux de 
genre, treiaeportrait^, ci 13 

Au présent salon cet artiste ne compte pas moins de. . IS 

Total des portraits en deux ans. . 29 

Malgré cette fécon<fité y U. Dubufe trouve moyen de faire ses portraits 
ressemblans. Ils sont d'un ooloris vif et agréable, ,mais quelquefois un 

peu. dur. 
H, Dvavrr. -^Çet artiste s'est fait l'historien de hi Mort de Pierre- 

lû-Crud. 

Charles V, roi de France, voulant délivrer les Castillans d'un tyran , 
et venger la mort de Blanche de Bourbon , sa belle-sœur , que Pierre- 
le-Cruel, roi de Gastille, avait fait empoisonner, mit Bertrand Du- 
guesclin à la tète des compagnies franehes (les malandrins , écoroheurs, 
retondeurs et autres), pour soutenir les prétentions au trône de don 
Henry de Transtamare , frère b&tard de Pierre. 

Après diverses chances de guerre, Pierre, assiégé dans le châtean de 
Monthiel (en Castille), et réduit à la dernière extrémité, tenta de 
s'évader avec quatre dévoués serviteurs) arrêté par Le Bègue de Vil- 
laine , il est amené dans la tente de Pugueaclin. 

« En ce point fut prins Piètre par le roy Hery qui traistre l'appella. 
» Quant Piètre se ouyt appeller tiaistre de grand orgueil rendit 
> Piètre au roy Hery que {auloement il avait mety comme bastard qu'il 
» estoit. En ce point tira le roi Hery une dague de quoy 11 IVapa Piètre 
» par le visage lequel tantost aprocha du roy Henry et Tcmbrassa et 
» tant luytèrent que tombèrent. Et moult fort le roy Henry domagea 
» Piètre de ses genoux puis de sa dague le print a frapper en pluûeurs 
• lieux et à mort le navra. • 



(99) 

composition , la Mort de Pierrt4e-Crud n'est pai dépour- 
vue d'un certain mérite. Le drame est bien tracé. Les attitudes variées, 
vraies « sont tonjonrs en rapport avec Faction principale. Les physio- 
nomies sont très-expressives ; le tout est bien dessiné , nais il manque 
à oe tableau la ^oalité essentielle sans laquelle il n'y a pas de peinture. 
In emalenr 1 

M. Fliubt (RostBT). — La Proctssion dt Im Ufue, par M* Robert 
Fleury , n'a que le défaut de rappeler le Convoi de Titien , exposé l'an 
^iiBmKt par M. Hesse. -Les groupes de ce tableau sont savans, les A- 
gmes de nature variée et bien étudiées , les costumes fidèles , le coloris 
vrai et le dessin ndff. M. Robert Plenry a tont ce qu'il faut pour de- 
venir artiste , qu'il s'abstienne donc de se faire le ringe d'un autre. 

H. Li conrk m ffbsiifi. •^ Les peinturas de M. le comte de T^vrbin 
sont sté r éo t y p ées, Bn l83é , nous les stigmatisions dans ce distique : 
« BKame Êm\ qiiitn coins , pétard Jaunâtre iu coeur , 
• C'est la recette admise , et l'eflfet de rigueur. » 
En I8ê4 , notre distique a reçu une consécration nouvelle de par les 
produits de la palette de M. le directeur du Musée. 

M. L. GâSKiaiT. — ÏM Pêche du Maquereau de H. Garnerey n'est 
pas ce qu'on peut appeler une bonne marine , car l'eau manque de 
iranspuenoe et de reflet { les flots sont compacts , et l'effet du taMeau 
est morne et généralement gris ; maisy à oété de ces défauts , de belles 
qnalfééB se faut remarquer. La chaloitpe du premier plan est parfaite- 
ment peinte ot les poses des pêcheurs sont très^^iaturdles. 

M. H* GAsaiMT. -^ Le F'itux baesin, site maritime» est d'un bel 
effet, il y a de l'air , on tourne bien autour du groupe de maisons rus 
tiques, et toutes les e o mm èie s du quartier rassemblées sur le port et 
sur le ^lai , pour voir arriver un bateau , tout d'un effet piquant. 

M. à. Oiâoux. ^ M. 6in>ttx nout offre cette année une Vue de la 
pUUmdu OrMiHualan , près Grenoble, prise des côtes de Sassenofe. 
Ce paysage renferme de belles qualités. On sait que M. Giroux excelle 
daus l'éluie eu feuillage i cbes lui chaque feuille est agitée par le vent , 
et porte le caïuotère distinetif de l'e^ècc de l'arbre qui la produit. 
Uans le paysage qui nous occupe , on peut voir les rayons du soleil se 
Irisar I ss dxvlMr, pour pénétrer entre les feuilles et les brandma^ Les 
lignes sont fort beUcs « de grande dimention » et les nuanocs habilement 
ittfirttNiéei, VÉtmie d'une usiné, du mèaae artiste, est aumi Un fort 
hem euvkage. 

1I« S. Gotn. ->« L'Jppaniion de la VUr^ à et Luc est un tableau 
qui ne manque ni de couleur , ni de phystonoroie. Le sujet était assez 
insignifiant par lui-même , M. Goyet a sn le traiter en poète. J'aime ce 
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groupe d'anges soulevant le voile qui cache les charmes de la Vierge , 
pour les montrer aux regards de St Luc , qui va transmettre à la toile 
les traits angéliques de Marie ; Je n'aime pas autant cet ange isolé da 
groupe , d*abord parce qu'il a certaine Jambe droite qui se détache peu , 
ensuite parce qu'il sème des fleurs sur la palette de St Luc, au risque 
de mêler ses couleurs les unes sur les autres. En somme , le tableau de 
M. Goyet est un bon tableau. 

M. Granet.— Ze Poussin , avant d'expirer, reçoit les soins du car- 
dinal Massimo et les secours de la religion. Ce sujet a été traité par 
l'artiste de manière à lui concilier tous les suffrages. A part le cardinal 
Massimo , d'une taille trop élevée , la critique est forcée de se taire , et 
de proclamer la mort de Poussin un chef-d'œuvre. La scène est parfai* 
tement rendue, les personnages sont groupés avec goût et vérité. 
On pourrait cependant demander un peu plus de finesse dans les nus. 

La Captivité de yert^yert, du même artiste, ^t spirituellement 
rendue. 

M. Grkmier. — >Xef Petits voleurs de bois arrêtés par un garde* 
chasse , sont un digne pendant aux En fans surpris par un loup , du 
même artiste. Cette scène est remplie de naïveté; la pose du Jeune gar- 
çon cachant derrière lui le panier de pommes qu'il a volé , œlle du petit 
enfant qui a peur, celle du garde-chasse, sont trè»-vraies, ainsi que 
l'expression des figures , notamment celle de la petite fille. 

M. T. GumN. — M. Gudin est dans les marines ce que H. Giroux est 
dans les paysages, le peintre fidèle, privilégié même , des rives bril- 
lantes de l'Italie. C'est sous oe ciel brûlant qu'il a puisé ce coloris si 
chaud, si vigoureux. Des tableaux par lui exposés, celui que Je préfère 
est sa yue de yenise. Son effet est des plus agréables. M. Gndin nous 
fait assiter au départ pour la fête du Lido. Cette scène est rendue avec 
talent , elle i^oute du charme au tableau. Les figures sont bien dessi- 
nées , les poses sont gracieuses et variées , et d'une touche large et 
hardie. 

M. Gui. — Depuis long-temps cet artiste n'avait rien produit d'aussi 
Joli que sa Place d'Heilbrunn. Cette place est peinte avec soin , les 
maisons du premier plan ont un aspect plein de vérité , la couleur est 
brillante. Il y a dans la vue du Port du JRialto, du même artiste, de 
fort belles qualités , le ciel surtout est bien méridional. 

M. GuKRin (Paulim).*- Après celle de M. Bruloff , la toile de M. Paulin 
Guérin est la plus grande ; mais sa composition est bien inférieure à 
celle de l'artiste russe. Le Jésus crucifié et M. Paulin Guérin est ce 
qu'il y a de plus souverainement ridicule au salon. Son Christ ne vaut 
pas le diable , qui lui-même est absurde au dernier point. 
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M. Heim. *^ U y a de la couleur dans Touvrage de M. Heim » Louis - 
Philippe recevant au Palais-Royal les adulations qui lui prcsenienl 
l'acte qui lui défère la couronne. Les personnages sont en outre frap- 
pans de rcaseniblance. Si le tableau ne produit pas plus d'effet, il faut 
l'attribuer aux difficultés inhérentes à ces sortes de compositions , tou- 
jours désagréables par des lignes raides et des poses forcément insi- 
gnifiantes. 

H. iNGiss. — -M. Ingres a exposé un portrait de femme , chef-d'œuvre 
complet comme couleur et comme dessin. Son Martyre de St Sym- 
phorien, qui à notre avis lui vaudra plus tard de grands éloges , a été 
le prétexte de critiques si indécentes, si peu mesurées, qu'il est parfai- 
tement inutile d'y répondre. Nous l'avons dit ailleurs , M. Ingres est un 
homme à part. A la science du dessin , il Joint à un haut degré la pas- 
sion de l'art. Pour cela même, M. Ingres n'est pas de ceux qui vont au- 
devant de l'applaudissement , il l'attend avec la conscience qu'il en est 
digne , ou plutôt qu'il a tout fait pour le mériter. Gela explique com- 
ment le succès de M. Ingres doit avoir plus de retentissement parmi 
les artistes, ou au moins parmi les personnes qui ont l'intelligence des 
ra3fstères de l'art , que parmi la foule , qui avant tout 4emande que 
l'artiste qui veut capter son suffrage fasse les premiers pas, et cherche 
tout d'abord à lui plaire par le choix des compositions qu'il retrace. 
Dans cette circonstance, nous nous abstiendrons d'analyser l'œuvre 
de M. Ingres , nous laisserons à une voix plus éloquente que la nôtre 
retracer là composition de l'artiste. Voici les vers que l'élégant traduc- 
teur de Lucrèce , M. A. de Pongerville , de l'Académie française , a 
adressés à M. Ingres sur son tableau : 

Kival audacieux des maîtres d'Ausonie , 

A la source du beau s'abreuve ton génie ; 

Le ciel inspirateur qui créa Raphaël 

A versé dans ton âme un rayon immortel. 

Quelle est de tes pinceaux la sublime imposture ! 

O puissant enchanteur ! ton art , c'est la nature. 

J'oublie en t'admirant cet art qui me ravit ; 

Avec toi tout s'anime, et le passé revit. 

J'entends l'édit sanglant d'un successeur d'Octave, 

Monstre qui pour régner rend la pensée esclave , 

Et propageant l'erreur qu'il espère étouffer , 

Agrandit l'ennemi dont il croit triompher. 

Mais le martyr s'avance Ardente, échevelée, 

Sa mère accourt , lui crie : « A la voûte étoilée » 

» Enfant , vois-tu ton Dieu? Meurs fidèle à sb loi ! • 



C »02 ) 

Ijc fils majestueux , sans faste , sans effroi , 

D'un coup d'oeil la rassure, et, cherchant les supplices , 

Du del qu'il s'est promis savoure les délices. 

Des tyrans , des douleurs , vainqueur audacieux , 

L'échafaud est pour lui le marche-pied des cieux. 

De sa fervente ardeur chaque payen s'enflamme , 

Sa sublime démence a subjugué leur âme ; 

Le cortège est muet , le peuple est interdit , 

A l'aspect de l'éclat dont son front resplendit. 

Naguère» Ivre de sang, tout ce peuple frivole 

Semblé en le eontemplant prêt à changer d'idole. 

Je m'éilieus avec lui , son héros est le mien , 

Mon esprit un inoittent se snrprend tout chrétien. 

O pouvoir du génie! 6 charme intarissable ! 

Oui, le culte des arts eiï seul impérissable ! 

11 anoblit kl gloire » il soutietit la vertu , 

Lui seul des mains du temps ne peut être abattu. 

L'un par Pautre brisés , les préjugés s'effacent , 

Les croyances d'hier par d'auti^ se remplacent , 

Chaque idole périt sur ses pompeux autels , 

Et plus qtte tous les Dieux, les arts sont immoilels. 

P«latfe«lieltil»t^t, dftHttolis, queue est ta récompense 

Ombragé des Uurierft que la gloire dispense ; 

sur ton char triomphal » en tous lieux admiré , 

D'un nuage d'encens tu marches entouré. 

Non ; tu fuis hi cité par ton dsnvre embellie , 

Portant au bord des mers ton â«ie recueillie ; 

Tu fermes ton oreille li ces vaines rumeurs , 

De la haine irritée importunes clameafs , 

Et qae sakis la comprendre, une foule indiscrète , 

Gomme tin dodle écho , stupidement répète. 

Ainsi préfères^ttt, dàiiB tofk noble repos , 

Et la voix de l'orage , et le fraOas de* Ilots. 

Qu'elle a d'attrAits pulftsaii» leur terrible hai^monie! 

Elle plitit kvoL douleurs , et suirtout au gétiîe. 

Dans le choc de Is fOUdTe et ées vents furieui 

L'aigle aime à déployer Èén vol impérietix , 

Et l'artiste , k l'aspect des ondes èourroueées , 

Ouvre une sphère immebse à ses vaslee p en s ée s . 

Fier athlète , reviens , prends un nouvel eêîfor , 
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Be ton talent fécond ouvre-non» le trésor. 
Reviens donc , et tout prêt pour une autre victoire , 
Obtiens de tes rivaux le pardon de ta gloire 1 

U. £. ImjLwn.'^VInieriatr d'un amateur d* Antiquités et Vlntérieur 
d^un Port , prouvent que M. Isabey n'est pas moins habile dans la pein- 
ture de genre que dans les marines ; toutefois la première de ces deux 
eona|HMitions a peut-être , à on trop baut degré, le ton heurté de la 
décoralîoB; du reste, les masses sont combinées avec goût , les détail» 
peints avec une vérité étonnante. 

M. ▲. JoBAHiiOT. — Franfois /•<' et Charies-Quint. La couleur de ce 
taUenn est lerme et brillante , les vétemcns i^ustés avec goût , les 
têtes ont du caractère, et le jeu des physionomies est bien rendu. 

11. T. JoHAimoT. -*• La JHort de Dwfuesclin est une belle peinture. 
Comnae eompositioa , M. Tony n'a rien à envier à son frère AlfMI ; 
mais non pas comme couleur. La couleur de ce dernier tableau est un 
pea plâtre ; c'est dommage , car la scène est retracée avec grandiose , 
et l'état maladif de Duguesclin mourant bien senti. 

M. JoLLiviT. — Cet artiste^ dans son Philippe JI, a menti au pro- 
grunaie qu'il s'était donné. Le sujet par lui tracé ne se comprend pas. 
Cependant, bien que la tête de son Philippe H soit trop cadavre , les 
tètes de ses antres personnages sont nature , et la couleur du tableau 
a quelque chose qui plait. Gomme étude , il y a de bonnes parties dans 
celle page. 

M, Jusnii Ouviic. ^ Nous avons retrouvé de délieleux souvenirs en 
présence des vues d'Italie de cet artiste, et notamment de la place du 
PalaiS'f^ieux , à Florence, rendue avec une fidélité vraiment histo- 
rique. Cette vue est d'un effet enchanteur \ belle de couleur , bien de 
perspective, c'est réellement là le ciel de la ville des fleurs. Qu'elle est 
belle la fontaine de Neptune entourée de tritons ! Qu*il est imposant ce 
monument , à l'architecture si remarquable , qui renferme la Vénus de 
Médieis, l'ÂpoUon , les Lutteurs , et la Vénus de Ganova 1 

M. LiPAULLi. — Ci/i^ Portraits, une Étude de Chiens, des Chiens 
couram émulais , une Seèpie du ballet de la Sylphide, une yue de 
Paris , et Deux Chasses , votlà le contingent de M. LepauUe , qui parait 
désirtux tf obtenir plutôt le nom de manufacturier de tableaux que te 
nom d'artiste. 

Un de ses portraits , celui de M. Lemaire , n'est pas trop mal ; ses 
deux chasses sont bien composées , et peuvent être très-fidèles comme 
action , mais jamais la couleur des arbres , du terrain , des chevaux , des 
chiens, et des hommes, n'a ressemblé à la nature. C'est un coloris de 
pitre convention , dont l'effet froid tient du fer-blanc. 
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M. LiPOiTTSViN* — < Cet artiste a le rare mérite de réussir également 
bien dans le paysage et les marines. La Scène de Sauvetage n'est fMis 
inférieure , comme bien rendu , à ses ^ues prises des côtes de Bre- 
tagne. La couleur de M. Lepoittevin est grosse et brillante, son dessin 
est naïf. 

M. LoRDON. — V Atelier de VAlbane fait honneur au pinceau de 
M. Lordon ; cette composition est d'une piquante originalité , elle vaut 
beaucoup mieux que l'Amour enivrant Uebt, du même artiste. 

M. A. LoBDON. — Ste Cécile, Cette sainte , qui survécut trois Jours 
aux blessures que lui fit l'exécuteur , est représentée mourante dans sa. 
prison » édifiant par ses prières les fidèles qui se pressent derrière les 
barreaux de sa fenêtre. 

Cette composition est d'un beau sentiment , le dessin en est assez 
correct ; mais la couleur de la tête est trop blanche » c'est une tète de 
plâtre. C'est malheureux ! 

M. Mabilhat. — Le nom de M. Marilhat est peu connu , il mérite de 
sortir de l'obscurité. Ses vues de la Place de VEsbtkich et du Quar- 
tier Càphte au Caire , et de la Mosquée Babel -H^asir, sont belles. 
L'effet est aussi chaud de ton que pittoresque de lignes ; la végétation , 
d'une robustesse étonnante , est retracée avec une rare énergie. 

M. Mauzaissx. — L'artiste nous montre le Boi donncmt, en 1831 , 
sur le champ de bataille de P^almy , la décoration de la Légion- 
d'Honneur à un vieux soldat qui eut un bras emportée cette affaire. 
L'effet de son tableau est vigoureux , mais l'éclat de sa couleur est un 
peu exagéré. La composition est bien entendue de plans et de lignes ; 
toutefois le dessin laisse beaucoup à désirer , les figures sont lourdes , 
le cheval que monte Louis-Philippe est d'une nature mesquine. 

M. MouYoïsiM. — /eoime la Folle, reine de Castille, a inspiré M. 
Mouvoisin, mais bien malheureusement. Le sujet ne s'explique pas à 
cause de l'attitude et de l'expression de Jeanne. L'évéque du fond est 
d'une insignifiance rare. Ce tableau est loin de la F'a^Uiky, que cet 
artiste a exposé l'an dernier. 

M. Navxz , artiste de Bruxelles.-— Son tableau, Athalie interrogeant 
Joas , est une grande toile du dernier médiocre. 

M. F. Pbrrot. — M. Perrot s'est fait l'historien d'une scène de déso- 
lation, le Naufrage du Navire anglais l'Amphytrite devant Bou- 
logne. De toutes ces marines du Salon , l'eau de celle-ci est sans con- 
tredit la plus vraie , la plus liquide. L'ouvrage de M. Perrot est donc 
une fort belle marine. 

M. PiG AL.— «L'heureux rival de Charlet nous a donné cette année le 
Betour de la Guinguette , caricature en action , empreinte d'une 
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joyeuseté toute de caniavàl. Qui croirait que , pour pendant de cette 
bamboche d'artiste, M. Pigal nous représente une Jeune Femme expi- 
rant dans les bras de ses parens ? Ce dernier tableau « d'une assez 
grande dimension , est bien de sentiment et de couleur , les expressions 
en sont Justes et fortement tracées , et cependant ce sujet était tout-à- 
tiii contraire à l'esprit de M. Pîgal. Pour être vrai , nous dirons qu'on 
s'uperçoit que l'artiste n'est pas habitué à remplir de grandes toiles; les 
tètes , les mains manquent d'étude» de modelé, de finesses anatomiques, 
qui sont étrangères aux petites peintures. 

M. RxMoiiD. — Il est l'auteur du meilleur paysage qui , selon nous, soit 
exposé au Salon. Il représente une f^ue prise aux environs éCAppi- 
gnano , à vingt milles dAncône, Des paysans trouvent , après l'orage , 
une femme frappée de la foudre. 

Sans ce chêne brisé , sans cette femme renversée par le tonnerre , 
sous cet arbre qui lui servait d'abri , sans ces eaux fougueuses qui se 
précipitent encore du haut des montagnes , nulle trace ne 'resterait de 
celte émeute des élémens qui vient de troubler la nature ; car , par un 
heoreux privilège du climat, la foudre est à peine tombée, que d^à le 
ciel est serein , que le soleil a repris son éclat. 

Le dessin de ee paysage est grandiose comme la scène qu'il retrace , 
sa couleur est brillante, son coloris chaud. L'arbre déchiré par la 
foudre est d'une belle étude, et les figures sont bien dessinées et Inen 
peintes, lions ne craignons pas d'avancer que, depuis Adrien Ostade , 
aucun artisfe n'avait poussé plus loin la magie du pinceau. 

M. RmoDX. — Les peintures de cet arUste sont d'un effet agréable. 
La fraîcheur de ses couleurs a un charme qui séduit et attache ; ses 
ombres sont si douces , ses clairs-obscurs si bien rendus , le tout si bien 
harmonisé, que c'est toujours avec plaisir que l'on s'arrête devant ses 
paysages ou ses intérieurs. Rien de joli comme le lointain de sa yue 
extérieure de V église de Mareil. Mais des sept tableaux exposés cette 
année par cet artiste , celui que je préfère est V Église de Si- Vincent 
à Rouen. C'est le plus brillant de couleur , le plus riche de détails , le 
plus difficile , et le mieux mis en perspective comme lignes. Les per- 
sonnages sont en outre groupés avec talent et vérité. On se plait à les 
voir si attentifs au sermon du curé. 

M. RoiHii. — Cet artiste compose avec beaucoup de goût ; son dessin 
est pur, sa couleur agréable, et sa touche délicate. Le Malin du 
Mardi'Gms, le BtU improvisé, et la Leçon de Flageolet, sont trois 
petits tableaux d'une délicieuse naïveté ; ils placent leur auteur au pre- 
mier rang des peintres de genre. 
H. RoQUKPLAN.— M. Roqueplan veut être universel, et mal lui en 

TOME II. l4 
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advienf . Sa composition historique : une Scène de la St-Barthelemy , 
est aa-dessous du médiocre ; il parait avoir l'entente du paysage , mai» 
pour le faire bien , il lui faudrait des études consciencieuses dans ce 
genre. Son F'teil Amateur de curiosités est ce qu'il a de mieux au 
Salon ; il y a de l'esprit dans cette composition , dont l'effet est agréable . 
Nous ne saurions trop engager M. Roquepkn à s'arrêter à un genre 
spécial. Nous qui n'aimons pas les pastiches, nous lui conseillerions de 
nous faire encore des Wateau , plutôt que de nous faire de l'histoire de 
la façon de sa St-Barthélemy. 

M. ScnsFriR aimb. — Une ballade de Schiller a heureusement inspiré 
M. Scheffer aîné. Ebashart le larmoyeur est sans contredit ce que cet 
artiste a faitde mieux. La tète du vieillard est d'un caractère admirable, 
bien aUemand , bien teutonique ; elle inspire un grand' intérêt. L'effet 
général de ce tableau est des plus harmonieui ; la couleur en est vraie 
et brillante. 

J'aime beaucoup aussi la tète d'étude qu'il a plu à l'artiste de baptiser 
du nom de Médora , bien que cette tête rappelle , par to pose et l'action 
de la physionomie , la Contemplation de Westall. 

M. H. ScHsrrER. — Cet artiste, f^rêre du précédent , est l'auteur d'une 
tète d'étude, admirable de beauté et de vérité. Ou ne peut trouver 
matière à critiquer que dans les cheveux , un peu trop soyeux selon 
nous. Bu reste , rien n'égale le fini de cette tète , on aperçoit Jusqu'au 
léger duvet qui borde la lèvre supérieure. Le dessin est pur comme 
celui de Raphaël , et la couleur d'un naturel parfait. 

Le portrait de M. Desbceufs, statuaire, fait également honneur au 
pinceau de cet artiste. 

M. ScRMKTZ. — Son Comb€U de VUôtd-de- faille, te iB Juillet 1830, 
est Terreur d'un homme de talent. L'ensemble de cette page est mé- 
dioere à Textrème. 

M. SioNOL. — Le IVoe' maudissant ses fils est d'un coloris chaud , les 
lignes grandes sont largement rendues , le sujet est vigoureusement 
attaqué , mais cette composition a un caractère théâtral qui nuit à l'ef- 
fM. I>u reftte , los figures sont dessinées avec vérité ; et cet ouvrage 
fait espérfer beaucoup du talent de M. Signol , penstonnaire de France 
k Rome. 

M. TAHifioa.-^Cet artiste a réalisé, cette année, les hautes espérances 
que ses compositions de 1881 nous avaient fait concevoir de son talent. 
Sa tnarine repïiéaentant , par un clair de Tune, Vlnte'rieur d'une rade , 
est d^une grande vérité. L'effet de oe clair de lune est ravissant d'har- 
monie ; l'eau reflète l'astre nocturne d'une manière admirable , et la 
pAle clarté que cet astre répand sur le navire du premier plan permet 
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^'en étudier presque tous les détails. Selon nous, à M. Tanneur appar> 
tiennent, cette année, les honneurs du Salon pour ce genre de peinture. 

M. VfiaNKT (HoiACs).—- Les extrêmes se touchent. L'Arrivée de S. 
A^ B. monseigneur le duc d'Orléans au Palais-Royal , le 30 juillet 
iSâOy eftt ce qu'Horace Yerpet a produit et produira de plus mauvais. 
Mous sommes de trop bonne compagnie pour nous permettre de dire à 
quelle sorte de personnage ressemble , dans le tableau d'Horace Ver- 
net, le roi actuel des Français. En revanche, Horace Verne( nous a 
4onné une délicieuse compensation dans sa Scène d'Arabes , dans leur 
camp, écoulant une histoire. Chacune des figures arabes a un caractère 
bien senti; tous écoutent avec attention ce que le vieil Arabe raconte. 
On sent qu'il y a du charme, de l'attrait dans la narration : car cette 
jeune esclave a peine à s'éloigner; cette autre, occupée à coudre, 
suspend son travail pour prêter l'oreille k l'intéressant récit. Il fallait 
tout le talent de Yernet pour rendre «ussi parfaitement une scène si 
simple , sans action et sans mouvement. Le paysage de ce t^dileau est 
charmant ; sa couleur peut paraître crue au vulgaire , mais les personnes 
qui connaissent le beau ciel du midi peuvent assurer que cette couleur 
est locale. Les draperies sont ajustées avec goût et largement exécutées, 
le dessin est pur, élégant; enfin , les têtes, véritables types arabes , 
offrent chacune un caractère de beauté différent. 

If. ZiEGiEM, — M. Ziegler est le dernier du livret , mais il tient ui%e 
place honorable dans le Salon. Je ne veux point parler de son Evan- 
gelistCf masse informe, sans dessin, sans couleur, et qui fait mal à 
voir, potir m'arrêter d'avantage'devant la page qu'il a intitulée la Fin du 
Combat, H n'y a que des éloges à donner à l'auteur de cette composi- 
tion, d'un effet vigoureux et d'une facture très-flatteuse. La tête de 
ât Georges est fort belle ; il y a du talent dans l'équipement du cheval 
et du dragon , et de grandes dif&cultés vaincues dans la représentation 
de cette armure dorée , qui laisse deyiner le corps qu'elle cofxvre. Ce 
tableau est un des morceaux les plus remarquables du Salon. 

§ II. SCULPTURE. 

L'an de la sculpture doit parler i la postérité la plus reculife, 
pjr conséquent il doit parler la langue de la nature. 

( Hemstebuois ) (i). 

C'est un art admirable que la statuaire , disent nos connaisseurs du 
haut monde : tirer une statue d'un bloc de marbre , lui donner des 
formes humaines , n'est-ce pas quelque chose de prodigieux , d'incom- 
préhensible? Non , lorsque ,. comme il y a quelques années encore, 

CO (Jeber dîe Bililliauray, t<im. i , pag Ji. 
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on se bornait , dans la sculpture moderne , à modeler une figure sans 
consulter la nature ; lorsqu'on prenait la tète de telle statue antique , 
le torse, les bras, les Jambes, les mains, les pieds de telles autres, 
sans s'inquiéter si ces emprunts continuels étaient faits à différentes 
natures, à différens âges. Et cependant on bfttissait de la sorte une 
figure dont le public venait admirer les belles formes rondes et le fin 
poli du marbre, tandis qu'il passait froidement devant les belles imi- 
tations de la nature des Puget et des Blichel-Ànge ; on ne s'y arrêtait 
qu'à cause de la célébrité du nom, sans que le mérite de l'œuvre, qu'il 
ne savait comprendre , fût pour quelque chose dans son regard obligé. 
Notre époque , qui veut du positif, trouva heureusement, un beau Jour, 
que les hommes qu'on représentait ne ressemblaient point à ceux qu'elle 
rencontrait se mouvant sur la surface de notre planète. Dès-lors , elle 
dit à part soi : « Il y a dans cette manière de rendre la nature , faus- 
* seté , erreur. L'image de l'homme doit être l'image de l'homme , et 
» non une création imaginaire, une variété inconnue de l'espèce ; il 
» faut donc dorénavant que l'on sente les os dans leurs articulations , 
» et jusqu'aux traces faites sur la peau par les plis charnus , dans les 
» mouvemens du corps. » 

Un homme se trouva qui comprit cette tendance de la statuaire ; il 
vit qu'il ne pouvait imprimer la vie à son marbre , qu'en en faisant la 
copie exacte de la nature. Cet homme , qui a mis la sculpture sur la 
route du vrai qu'elle suit aujourd'hui , est M. David. Traité d'abord de 
romantique , cette épithète ne demeura pas long-temps attachée à son 
nom , elle fut remplacée par celle de copiste de la nature , et le ro- 
mantisme se trouva relégué dans les figures grimaçantes hideusement , 
dans les formes ignobles, ridées, des œuvres des Préault, Dnseigneur 
et consorts. 

A l'école de David nous devons le Spartacus de Foyatier , le Mer- 
cure inventant la Lyre, le Danseur Napolitain de Duret , le Pêcheur 
à la Tortue de Rude , et le beau Groupe de Càm d'Etex. 

Nous avions besoin de rendre cet hommage à M. David. Nous passons 
à l'examen de la sculpture; nous ne suivons pas cette fois l'ordre alpha- 
bétique, mab bien celui qui se trouve naturellement fixé par la nature 
des diverses compositions de nos sculpteurs. 

Statues en marbik et en biosze. — Une Siesta^ par M. Foyatier, est 
une statue dont la pose est gracieuse et vraie , dont les nus sont bien 
étudiés; le pied gauche surtout est d'un modelé nature. Mais d'oh 
vient la froideur qu'inspire ce marbre P C'est que la figure n'exprime 
rien de cette molle langueur qui accable le corps : l'âme ne se sent 
pas. 
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Il n*eii est pas ainsi dans cette Diane surprise au bain , de M. Gay- 
nard. Ce n'est point une statue qui s'offre à moi, c'est la chaste déesse 
eUe-méme. Que de grâces dans les lignes de la pose de cette figure ! 
Qu'il y a de naturel dans le sentiment de pudeur alarmée qu'elle ex- 
prime ! A cette pudeur se mêle cependant Je ne sais quoi de divin qui 
respire W confiance de la déesse 1 Que de moelleux dans les contours! 
A Diane surprise au bain sont les honneurs du Salon de sculpture. 

Et cependant, comme sujet offrant de grands moyens pour créer 
quelque chose d'admirable, il y avait tout im poème d'expression dans 
le Saiffrt et la Bacchante de H. Pradier. Quel feu ! quelle passion à 
mettre sur la physionomie et dans les yeux du Satyre ! Hélas I loin de 
s'attacher h rendre la passion , M. Pradier a pris tout bonnement un de 
ces masquas grossiers qui ornent parfois nos fontaines publiques, par 
la bouche desquels l'eau s'échappe , et dont les traits d'ailleurs sont 
coupés au couteau. 

Bien que ce groupe ne soit pas mal composé, à l'exception de quel- 
ques parties de la femme, tout le modelé est rond et sec , c'est du bois 
plutdt que de la chair. On devrait sentir légèrement la pointe du ster- 
num et la ligne cartilagineuse qui lie les côtes à leur extrémité , dans le 
corps de la Bacchante , renversée autant qu'il est possible de l'être; au 
lieu de cela , on ne sent absolument rien. Il faut que M. Pradier y songe 
bien, il ne suffit pas d'avoir une belle idée, de tailler et de polir le 
marbre; la statuaire ne se travaille pas aussi légèrement; elle exige 
une étude sérieuse , profonde , continue du corps humain , de ses pas- 
sions, et une persévérante attention à l'imiffr, à le reproduire con- 
sciencieusement dans ses œuvres. 

11 y a de la simplesse dans la pose de la Pudeur^ par M. Jaley fils ; 
mais elle est si longue, si longue , la pauvre fille , qu'il semble qu'elle 
ne doive pas finir. 

Quelle est cette Jeune fille à l'air si bête qui regarde un oiseau mort 
qu'elle tient à la main , la tête est la copie exacte de la Niobé antique ? 
— C'est Lesbie. Pauvre Catulle! ton traducteur, M. Lanno, a pris la 
hètisepour la naïveté, et pourtant la différence est grande I 

Voilà une statue ancienne , que représente-t-elle donc ?.... Le Soldat 
de Marathon annonçant la victoire. M. Cortot , son auteur , a com- 
mencé cette statue en marbre en 1820 , et il y a constamment travaillé 
sans s'inquiéter du progrès de la statuaire. Qui reconnaîtrait dans cette 
pose académicfue et prétentieuse , ce brave Athénien tout couvert de 
sang et de poussière , épuisé des fatigues du combat , courant porter à 
Athènes la nouvelle de la victoire de Marathon , et tombant mort aux 
pieds de ses concitoyens , après les avoir salués de ces mots : « Réjouis- 
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sez'vous t nous sommes vainqueurs ! » L'artiste s'c^ït attaché à une 
pose froidement calculée plutôt qu'au beau idéal du sentiment bisto- 
rique. Il nous donne en outre une preuve de son ignorance complète 
des mœurs, de l'éducation toute militaire des Grecs du second âge, en 
créant des formes molles , rondes , au lieu d'une nature vigoureuse , 
athlétique, habituée aux plus rudes exercices. Le modelé des chairs 
ressemble à celui d'une draperie, d'un bouclier, d'un glaive. Tout esl 
aussi rond , aussi poli : nulle différence entre les chairs et les acces- 
soires. Puis , que dire de cette tête toute jeune sur un corps qui tient 
di| LaoGoon ?... Et cette onivre a coûté quatorze ans de la vie de M. Cor- 
tôt 1 Cette pensée est affligeante. 

Salut , Molière ! C'est bien là Tatiitude d'un homme qui pense , qiû 
compose. Toutefois la tète de Molière, si expressive , si riche de modelé » 
manque ici de vie , de physionomie > de feu poétique; ce sont des traits 
bouffis , et rien de plus. M. Duret a fait beaucoup mieux. 

Jusqu'à présent nous avions cru que le Repos se représentait molle- 
ment couché ; M. Desbœuis est d'un avis contraire, il nous montre le 
repos debout. La figure est gracieuse ; là est son seul mérite. La tète 
est vilaine , sans vie , le poignet droit cassé , les pieds de chique , le 
modelé fade et rond. Point ne faut s'étonqer de tout cda , disait un 
mien voisin ; depuis long-temps on sait que la sculpture Desbœufs est 
lourde ! 

M. Barre f^U a exécuté en marbre le plâtre par lui exposé l'an passé , 
et qui représente Ulysse reconnu par son chien. L'animal dort aux 
pieds de son maître, quf ne bouge de peur de l'éveiller. Singulière re- 
connaissance ! Il est difficile d'être plus faux de pensée , plus absurde 
d'exécution que M. Barre. 

Le Dante f Machiaxpel, lord Bymn, Shakespeare, et surtout Pierre 
Corneille , statuettes en bronze , sont de délicieuses compositions qui 
Jont le plus grand honneur à M. Kiagmann. Costumes, modelé, tout 
est fidèle , tout est charmaat. 

Le Mercure en bronze de M. Rude est un grand morceau de bronxe 
sans vie. Que je plains l'auteur du joli pêcheur de l'an dernier , d'être 
venu livrer son nom à la malignité des envieux qui ont beau jeu de 
trouver mauvais ce qui est effectivement détestable. 

De plus fort en plus fort; un M. Molchneht ne s'est-il pas ingénié à 

nous offrir aussi, en bronze, Vénus désarmanl VJmour? Comme 

composition et comme étude, c'est ce qu'U y a de {dus mauvais au 
Salon. 

Statues sn platrk.— -Une Sle Cécile, par U. David, mérite deiiier 
railcntion. CclU* figure est peu flatteuse, mais la tète est fort belle. 
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Xjh sentiment céleste anime les traits de la sainte , qui semble s'élever 
dans les eieux. Nous croyons que c'est là la pensée du sculpteur ; 
toutefois nous lui dirons que cette pensée ne se comprend pas; Jamais 
one staioe dont les pieds toucheront à un . socle carré , ne fera l'effet 
de monter an ciel. Nous conseillons à H. David de conserver la tète de 
ta statue et d'en changer le corps , et surtout le bras qui est trop court , 
lorsqu'il la traduira en marbre. 

Un Berger pique par un serpent, de M. Maidron , est de l'école de 
M. David , on le reconnaît au sentiment de nature et de naïveté de ce 
groupe touchant. La tète du Jeune berger a de l'expression sans gri- 
maces , sa pose est bien de lignes soUs tous les aspects , le chien est 
d'une bonne étude ; J'aurais désiré la tète du serpent un peu plus grosse, 
ce signe étant le signe distinct! f des serpens vénéneux. 

Le nom de H. Gayrard se retrouve encore sous notre plume ; ce 
n*est point cependant de l'auteur de Diane surprise au bain qu'il s'agit 
ici , mus bien de son fils. Daphnis et Cloê est un groupe bien com- 
posé , les attitudes sont simples et d'un sentiment vrai , les têtes sont 
jolies et remplies d'expression , surtout celle de Gloé , d'une naïveté 
dëlîdeuse. Ce plfttre est hors de comparaison avec tous ceux de l'ex- 
position. Si, comme nous l'espérons, le marbre en est commandé à 
l'auteur , nous l'engageons à donner an modelé un peu plus de finesse 
de nature. 

Ffons passons sous silence les œuvres de UM. Daumas ( Diogène le 
philosophe); Kamus (Daphnis et Cloe'); Molchneht ( St Mathieu); 
Grass {Suzanne au bain ) ; Barre ( David) ; Legendre-Hérald [Leda) ; 
Bottgron {KWber) ; Desbœufs {le Plaisir et la Douleur) ; Grevenich 
[Tannegug Duchatel); Gamier ( Chanyndas ) -, Guillot (le cadavre 
itjébel), parce que la critique se fatigue de fcrier à l'absurde. Nous ne 
voulons pas parler davantage de V Archange Si Michel , vainqueur 
de Sat€Ui, par M. Duseigneur , parce que c'est de la sculpture inexé- 
cutable, et que le St Michel métamorphosé en femme est du plus 
mauvais goût. Nous citons comme d'excellentes études , les études d'a- 
nimaux de M. Barye. Sa Gazelle morte et son Ours dans l'auge sont 
des compositions ravissantes de naturel. 

Nous dirons hosanna à M. Droz. La personnification de son chant 
religieux est des plus heureuses. La tète est Jolie et pleine d'expres- 
rion , les mains sont d'un dessin gracieux » la pose simple et toute de 
sentiment. Les draperies sont arrangées avec un goût exquis et exécur 
tées avec on talent remarquable. Nous mettons cette statue sur la même 
ligMe que cdle de M. Gayrard fils , bien, que les deux sujets soient 
tout-h-fait différens , et qu'ils ne puissent point rdisoiitlablement sct-vir 
entre eux de point de comparaison. 
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BAS-MLikps EN FLATBE, — La Prlsc d'AUxandrU en Égypic , par 
Varmêe ftxmcaise, modèle en plâtre , par M. Ghaponnière , cl le I^oni 
d'Arcole , par M. Feuchère , sont tous deux destinés à orner l'arc de 
triomphe de TÉtoile. L'exécution du premier de ces deux morcieaixx est 
large , hardie, et d'une bonne étude ; l'autre au contraire est si lâcbée . 
qu'elle paraît seulement ébauchée. La composition est bien dans l'un 
et dans l'autre de ces bas-reUefs. U faut espérer que U statuaire sera 
supérieure encore à la plastiqué. 

MM. Ruols, Venot et Préault, ont exposé chacun un bas- relief. Il 
n'y a que du mal à en dire; toutefois celui de M. Préault, intitulé 
Tuerie , est le primas inier parts. 

Bustes. «— Buste de Cuvier, par M. Da^id. — Le modelé en est 
d'une finesse et d'une vérité extraordinaires , les Joues remuent, et Ton 
sent dans le cou les membranes nerveuses que l'on distingue des fibres 
charnues. Ce buste colossal est grand d'aspect. Quel front vaste en ca- 
pacités 1 que les cheveux sont jetés avec art et naturel ! 

Buste du duc de Choiseuil, par M, /''oya/ier. — Très-ressemblant. 
Marbre bien exécuté. 

Buste du docteur Eynard, par M, Legendre-Herald. — Le modelé 
en est d'une naïveté charmante. 

Buste de Louis- Philippe, par M. Pradier.^M. Pradier n'a pas été 
mieux inspiré que M. Isabey père dans la portraiture du roi ; il a fait 
une caricature, alors qu'il était convenable de donner un foc sinUie 
de la figure du monarque* 

Rien de plus mesquin que le buste de Cuvier , par le même artiste. 
La partie la plus grande , celle qui dominait dans la figure du savant 
naturaliste , était le front , enveloppe de son vaste cerveau : eh bien 1 
M. Pradier s'est avisé de faire à Cuvier un front d'idiot. Je le répéterai 
à M. Pradier, la statuaire ne s'improvise pas, elle est sérieuse et mé- 
ditative I 

Bustes de MM, Bocage et Pair, par M, Maidron. — Ces deux 
bustes sont pleins de physionomie , la nature s'y montre large et heu- 
reusement imitée. 

$ III ET DERNIER. — Architxctube. — Gravure. — LirnoGEAFfiiK. — 

Aquarelle. — BIiniature. -— Pastel. 

Ici il faut déplorer la trop grande facilité du jury d'admission ; il 
serait trop long d'énumérer tout ce qu'en termes d'atelier on appelle 
croules, qui se trouvent comprises sous les dénominations diverses 
citées en tète de ce paragraphe. On se refuse à croire le témoignage 
de ses yeux en présence de toutes les pochades immondes qui viennent 
affliger et offusquer les regards; nous ne saurions faire trop de vœux 
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i^itr i|iie le jury lente qu'il est de son deroir de faire sortir du Soloti 
taittei ces ÎMBondices qui ne rappdleiit que trop la malpropreté des 
ccttim d'Angicr, aivant qa'Hereule eAt entrepris de les assainir. 

Anj imcn r a i. "^ L'architecture ne nous présente cette année abso- 
lument rien de remarquable, rien qui attire les regards du public : 
elle se compose de quelques projets assez embrouillés pour l'obélisque 
de LouifMff , pour la place du Pont-Neul , pour le monument d*Hocbe 
k VcisaiUes» et d'un prq^l d'acbèyement des pahis du Louvre et des 
Tuileries, qui atteste le peu de go&t de son auteur, M. Girard. 

GjUTfJiEs. — Les estampes de M. J^œt, Combat entre des Dragons 
du Pape ti des Brigands , d\q>rès Horace Vemet , et les Enfans sur- 
pris par um lAmp, d'après Grenier, rendent bien , et d'une manière 
tout-à-fait juste , l'effet et la couleur des deux tableaux. Le ton des 
teintes est cba«d d d'an pinceau large et moelleux. M. Jazet est depuis 
1011^-teBips au premier rang parmi nos graveurs; sa nouvelle édition 
dm Jtu de Paume, gravé à l'aqua-tinta , d'après le tableau de David , 
consoiidenit une réputation moins bien établie que la sienne. 

Le masque de Napoléon , d'après le plâtre original moulé à Ste^ 
ÊÊéUmé , par M. le docteur Antomnutrchi , est retracé avec une con- 
science 4'afrlîste, par M. Calamalte. Son burin est gras , le travail mi- 
BSbeosenicnt soigné Cil admirable. 

Le Roi boit, d'après M. Beaume , est une gravure dont les tailles sont 
(famées cl d^uie grande netteté : malheureusement pour son auteur , 
M. Geoffroi , Feffet est un peu morne , il y a absence complète de tous 
Mllaao de la peintare de Beaume. 

Kien de plus froid , de plus sec ^ de plus dur , de plus mauvais enfin 
q«e la gravure de M. Vallot : Napoléon visitant le champ de bataille 
d^EyUui. Qui leeonnaîtrait le pinceau suave de Gros, ses tètes , ses 
mains si nature , si grossement modelées , sa tète de Napoléon si admi- 
rable d* cj r pi ew i on , dans ces tons durs et noirs , dans ce dessin sec et 
ioard , dans ces tètes souillées , dans celle de Napoléon bouffie et saus 
physionomie? Ajoutez à cela des tailles grossières, semblables aux bar- 
reaux d'une prison , et dites-moi s'il est possible de massacrer plus abo- 
■MaaMcment un des chefs-d'ceuvre de l'école française ? 

hrrmtGKkfttas,'^ La chapelle S ixtine, d'après Ingres, par M. Sudre, 
ert UB dessin qui joint à la douceur de la lithographie, la finesse et la 
parcféde h gravure. Cette œuvre tient le juste milieu entre ces deux 
genres. M. Sudre , k part ce mérite , qui est au-dessus de tout éloge, a 
CAOor« celui itwnr rendu , dans sa lithographie , la couleur de M. In- 
gres; on reconnaît sa touche jusque dans le maniement du crayon du 
ir. 
TOME II, l5 
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Quatre lithographies, faisant partie du nouvel ouvrajg;e publié smW 
Thistoire du Palais-Royal, font infiniment d'honneur à M. Harin-La vigne « 
Elles se recommandent par le moelleux du crayon , la pufeté du dessin , 
et la fidélité de l'imitation. MM. Horace Vernet , Déveria et Johannot , 
ont en M. Îiarin-Lavigne un excellent interprète. 

Nous ne disons rien d'autres lithographies et gravures dont le mé- 
rite n'a rien de saillant , et qui ne sont à l'exposition que comme l'en- 
seigne du magasin de leurs éditeurs. L'art n'a rien à faire aux détail» 
de ce commerce. 

Aquarelles. — Il y a de Jolis portraits de M. Isabey père. Une dame 
rose surtout est admirable comme couleur et vérité d'étude. Les chair» 
sont d'un dessin moelleiix , la robe et le schall d'un bien rendu si na- 
ture , qu'il semble qu'on pourrait les prendre à la main. 

L'arrivée d'une Brigade d'infanterie française dans une petite vUlc 
de Belgique, est une délicieuse aquarelle de M. Bellangé; elle est d'une 
si belle couleur , que l'on serait tenté de la prendre pour une peinture 
à l'huile. Les tètes sont grossement dessinées. Le Retour au village , 
du même artiste , est Joli d'effet. 

M. Decamps se comprend dans sa Lecture d'un Firman. Sa couleur 
est brillante, son effet bien entendu et très-harmonieux. C'est de toutes 
ces peintures exposées à ce Salon , par M. Decamps , celle oh l'on dis- 
tingue clairement les personnages d'avec les accessoires, 

On retrouve dans les aquarelles de M. Robert Fleury le coloris vi- 
goureux et sévère des peintures à l'huile de cet artiste. Dans son Con- 
cert ses côtes sont belles et d'une bonne facture, surtout celle du 
vieillard Jouant de la basse. 

On s'arrête avec un vif plaisir devant la yue intérieure de St-Pierre, 
à Rome, de M. Gilio. Cette vue est d'un bel effet de perspective, les 
détails d'architecture sont d'une grande pureté, et étudiés avec une 
grande conscience. La couleur est douce et tranquille ; nous avons cru » 
devant cette aquarelle , que nous étions encore l'heureux habitant de 
la ville éternelle. 

M. Gudin n'est pas aussi heureux dans ses aquarelles que dans ses 
tableaux. Elles sont loin d'avoir ce brillant qui distingue les peintures 
à l'huile de cet artiste. 

Les aquarelles de M. Johannot sont Jolies , la couleur en est sévère 
et le dessin décisif. Son Bayard est d'un sentiment touchant, nous le 

préférons à sa Maréchale d'Ancre. 
Deux grandes aquarelles de H. Boulanger retracent deux scènes de 

Lucrèce Borgia. Ces deux compositions sont d'un effet tout-à-faittbéâ- 

tral. Le dessin est fautif, la couleur est trop dure et nuit à l'harmonie. 
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MiHiATuaEs. — De toutes les miniatures du Salon , celles de M. de 
Fradel m*ont paru les mieux dessinées. La couleur est vraie, il y a dans 
le travail un fini très-remarquable. 

Madame Lizika de Blirbel partage avec M. de Fradel les honneurs du 
Salon , pour ce qui est des miniatures. Les portraits de cette dame sont 
très-ressemblans , d'un dessin gras et d'une bonne couleur. 

Pastils. — Les portraits au pastel de M. Giraud sont d'une grande 
vérité et ont beaucoup de physionomie. Sa manière est large et hardie ; 
ce dessinateur nous semble devoir partager avec Mlle Gérard la palme 
de ce genre de composition. Le crayon de cette demoiselle est ferme et 
sa touche facile. 

IKous voici arrivé aux termes de notre course à travers le Salon ; 
puisse notre excursion n'avoir pas trop fatigué nos lecteurs. Npus avons 
la conscience de leur avoir signalé toutes les productions méritantes , 
et cela avec une impartialité rare aujourd'hui , mais que notre po- 
siUon en dehors de toute coterie nous met à même de conserver , pour 
le plus grand bien de l'art en lui-même , et pour Ta vanta ge des artistes 
jqui auront le bon esprit de profiter de nos avis. 

J. CHATELAm. 
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N0U1 sur (fcffT manuscrits de la bibliothèque de Poitiers , relatifs 

à Vhistoire di Ecosse. 

Lis jésuites irlandais, qui avaient, en 1674 , lanaé «1 tétsMissencnt 
k Poitiers, sur la petite place qui porte encope le noii île PUm 4e9 
Petits-Jésuites , ont laissé dans cette viUe ^elqoes^ns de lemrs ou- 
vrages manuscrits. La bîMiotlièque ptd>lifiie en possède deux qoi sont 
intéressans pour Thistoire générale de TEarope, «t spédalmnent ponr 
l'histoire littéraire et ecclésiastique de ràoosee et de t'Idaiide. 

Ces deux manuscrits sont écrits en latin. Le premier , qui porte sur 
son premier feuillet la date 1650, est composé de 676 pages sur papier 
format petit in-folio , non compris la table et un appendice. 

11 est intitulé: Domini PhUippi Osellenani Boerri, Ibemi, tenebrio 
mastrix. Le sujet de cet ouvrage est expliqué dans les lignes suivan- 
tes f dont la première prouve que ce n'est pas un original , mais bien 
une copie : 

Opus eruditione variâque historiâ refsrtum que , Pictonum , prœ- 
cipuè Càmerarii, fabellis confutaiis, suadivis , apostolis, ponlifi- 
cibus summis tum Hispanis, Italis, GrœciSf Latinis, Gallis,.., Iber- 
nis décora vel erepta restituuntur vel oppugnata propugnarUur^ suœ 
Scotlandi gentis atque religionis initium docetur, hodiema CaUdo- 
niœ superstitiosa faciès a^curaiè pingitur, sacrorum et ecclesiasti-- 
corum tcriptorum sentent iœ a tenebrionum depravatione defenduniur, 
etc. 

Cette réfutation des erreurs historiques contenues dans l'histoire 
ecclésiastique d'Ecosse, de Guillaume Chalmers, m'a paru faite avec 
beaucoup d'ordre et de méthode , et appuyée sur des preuves dont la 
recherche prouve une grande érudition. 

Guillaume Chalmers avait élevé l'Ecosse aux dépens de l'Irlande ; 'û 
avait quité la société de Jésus pour s*attacher au père de Berulle» fon- 
dateur de l'Oratoire , dont il parUgeait les principes d'une sévérité 
outrée. Il avait donc un double titre aux attaques d'un jésuite irlan- 
dais. . 
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Il al assez singulier de voir» auzvu* siècle, les }ësiiîiles înTeDlcr, 
contre les pères de rOratoire , le nom si peu mérité d'obscursinlisteB , 
qui de nos jours a été appliqué à ses auteurs avec aussi peu de raison. 

Le second manuscrit me paraît «n original prêt à être livré à 
l'impression. En tète sont , selon l'usage du •temps , deux epâtres en 
vers latins à la louange de Tautenr , le père Etienne Vit {^Uus) , Irlan- 
dais , de la compagnie de Jésus. lii première pièce de vers, Irès-^m- 
poul^, est d'un archidiacre de Tours; la seconde i qui offre quelques 
jolis distiques, est de Laurent Nack , prêtre de Kitton* 

Cet ouvrage de 420 pages, sur papier format mojai in4Mio , porte 
le titre asses bicarré de Scoto-CaUdonica Càmix deplumanda dk 
avibus -orbis. L'écriture est celle en -usage au rrii* aiède. 

Le père Vit j attaque es vers 43t en «prose, mvec une polémique trop 
acerbe, les travers de Thomas Derapster, de Guillaume et de David 
Cbalmcrs, de Geôles Bochanan^ de Jean de Foidun , éi «ulres écrivains 
écossais moins connus , qui ont cru honorer leur patsie en lui suppo- 
sant une antique illustration , des victoires et iles triomphes que leur 
imagination seule a pu lèver, on lui attribuant une fonde dliommes 
illnstres tout-à-fait étrangers à leur p«ys. 

De nombreuses citations sont entassées pour faiie justioe de ees men- 
songes historiques. Jlais, si «lies annoncent •d'immenses recherches, 
elles présentent un ensemble bien iMtidieux. Agassi cet ouvrage , •comme 
le précédent, ne peut offrir d'intéiétqu'à des.éorivains consciencieux 
qui voudraient travailler jur lliîstoire d'Ecosse , on à :de nouveau^ -édi- 
teurs des ouvrages refutés. Il svi&t de leur indiquer «es deux manu • 
Bcrits^ qni ne sont pas susceptibls d'ètie aaslfsés dans cette revue. 

G. L. D. 

Notice sur la collection de lettres inédites du château de Brissac , 

en Anjou, 

Ayant habité pendant quelques années le département de Maine-et- 
Lmre , J*ai eu occasion d'y visiter, entre autres monumens curieux sous 
le rapport archéologique , le vieux château de Brissac , à six lieues 
d'Angen , dont ■. fiodin père a donné une description très-complète 
Âum les Estait $ar le UtuA-JÊr^ùu, ll^e des pièces supérieures de ce 
vaste lëdifioe est eonmcsée aux ardirves , disposées avec un ordre re- 
-flsarfHoMe, 'Ot hasmconp {dus considérables qu'on ne devrait naturel- 
ienent «'f aâtendve. On y tfiOtt>v«rait sans doute , en les examinant en 
détail, hwtoqp de yièce» liatàfessarites ; mais tce qu'elles offrent sans 
o0»lTCdit^eipliis«aiieix, cWst -un manuscrit petit in-folio bien con- 
servé, et coBtennat environ 46 à 66 lettres, très-probablement inédites, 
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des personnages historiques les plus remarquables du xvi* siècle. J*y ai 
surtout remarqué les noms de François W , Charles-Quint , Henri II , 
Henri. IV, Catherine de Médicis, le prince Louis de Condé, le conné- 
table de Montmorency , le maréchal de Biron , l'amiral de Coligny , le 
cardinal et le duc de Guise , la reine Elisabeth d'Angleierre , et quel- 
ques autres. M. Bodin n'a pas parlé de ce précieux manuscrit , qu'à la 
vérité on ne montre pas , m'a-t-on dit , à tous les étrangers qui visitent 
le château. La plupart de ces lettres sont autographes , et dans un état 
parfait de conservation. 

Les circonstances qui ont rendu H. le duc de Brissac propriétaire de 
ce manuscrit sont assez curieuses. Il avait été sous l'empire préfet du 
département de la Sésia , dont le chef-lieu était Verceil. Les habitans 
de cette ville, désirant lui offrir une présent auquel il pût attacher quel- 
que prit , lui firent remettre ce volume , conservé depuis long-temps 
dans les archives , et auquel M. de Brissac avait plus de droit que per- 
sonne , puisqu'il avait appartenu à l'un de ses ancêtres , le comte de 
Brissac , gouverneur de Piémont , sous les règnes de François 1^^ et de 
Henri II. Après la chute du gouvernement impérial , M. de Brissac rap- 
porta en France cette collection , qui lui devenait précieuse à plus d'un 
titre , et qu'il déposa alors dans les archives du château de ses pères. 

Il serait à désirer qu'on pftt examiner en détail ces lettres , qui ren- 
ferment peut-être des faits curieux et ignorés Jusqu'ici des historiens. 
J'avais le projet de faire quelques démarches à cet égard pendant mon 
séjour en AqJou ; mais les circonstances ne m'ont pas permis de le réa- 
liser. Il pourrait l'être bien plus facilement encore par quelqu'un des 
amateurs éclairés d'archéologie qui habitent le département de Blaine- 

et-Loire. 

C. N. ALLOU (de Paris), 

SecréUire de la Société de« AnliquairM de France. 
£SSAI HISTORIQUE ET STATISTIQUE SDR ThURY-HaRCOURT , par 

M. B. , membre de la Société des Antiquaires de Normandie. 
In-8°. Caen,T. Ghalopin. i83i. 

Un antiquaire de l'érudite province de Normandie ( M. Boscher , 
avocat à Caen , son nom n'est plus un mystère ] a voulu faire connaître 
les souvenirs historiques qui se rattachent au beau château de Thury- 
Harcourt , bâti sur les bords de l'Orne , dans une situation propre à en 
faire un point de défense militaire. Mais , chose singulière, à ce même 
château qui, sur la fin du siècle dernier, fut pourtant appelé le f^er- 
s ailles de la JVormandie, aucun fait digne dejremarque ne se rattache. 
Thury ne peut évoquer , pour figurer dans la galerie hblorique que 
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nous esquissons , que les laits et gestes, de ses possesseurs. Ôr , ceux-ci 
furent des hommes de marque pour la plupart. Réduisant ce qui les 
concerne au cadre de notre Recueil , nous indiquerons ce que quel- 
ques-uns d'eux firent de relatif aux points de contact entre la France et 
l'Angleterre. 

Le château de Tbury , en latin Thorreium , Thurium , existait , on 
le croit du moins, à une époque très -reculée. Le premier seigneur 
connu de ce manoir est Raoul Tesson ou Taisson , ou le Blairean , 
car c'est la valeur de ce mot dans le vieux langage ; il était probable- 
ment de l'Anjou , peut-être de la maison des comtes de cette province , 
car on le surnommait V Angevin. Celte famille posséda des biens im- 
menses, qui probablement lui furent donnés lors de son établissement 
en Normandie , tellement qu'on disait qu'elle y possédait un pied de 
terre sur trois. Du mariage de Raoul Tesson d'Angers et d'Alpaide , vint 
Raoul Tesson , deuxième du nom , et Ernest ou Erneis , qui eut le ma- 
noir de Thury , tandis que son frère prit une partie des terres du Cin- 
glais et toutes celles des environs de Coutances. Raoul II , dont les 
exploits furent chantés par Robert Wace , entra d'abord dans la cons- 
piration des barons du Cotentin contre le duc Guillaume , auquel il 
devait même porter les premiers coups ; mais en présence de son sou- 
verain il se rappela de ses sermens, contribua au gain de la bataille 
du Yal-des-Dunes, et plus tard prit part au combat de Mortemer , dont 
il vint porter \a nouvelle au duc. Il parait que sous le règne du bâtard 
trois générations de Tesson se succédèrent rapidement , et les enfans 
de Raoul II et d'Ernest accompagnèrent ce prince dans son expédition 
d'outre-mer. Robert, fils d'Ernest, trouva une mort glorieuse en fai- 
sant preuve de valeur à la bataille d'Hastings , ainsi que nous l'apprend 
Robert Wace (i). La veuve Hacvise, fille d'un seigneur nommé Foucques 

( f ) Robert ki fat flli ErneU , 
La lance alnigne, Teicu prU, 
A resUndart en vint puignant ; 
De M>D glaive ki fu tranchant 
Fiert un Engleia kl erk devant, 
Mort TalMiU de maintenant . 
Poil trait Tespie demaneia 
Maint colp feri tor lea Engleic. 
A l'eatandart en alont dreit y 
Pro co kabattre le voleit , 
Mais li Engleis Tavironnerent 
Od lors Giaarmei le taerent : 
Li Int trorë quant il ta quii 
Le» ëtendart, mort et occis. 

( Robert Wace, dditioD de Pluques^t. ii , p. aC5. 
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d'Auiiou» fil apporler ses testes d'Angleterre , et on les fit inhumer 
dans l'église de Tal^ye de Fontenay, fondée par la famille Tesson. 
Comme les chroniques et les chartes ne parlent plus de Raoul Tesson , 
cousin-germain de Robert, M. Boscher croît qu'il succomba aussi dans 
les champs d'Hastings. Toujours est-il que le conquérant , en mémoire 
des serviecs des pères , concéda aux enfans des possessions considéra- 
bles dans les comtés d'Essex , de Kent et de Nottingfaam. Cette famille 
jouit peu de temps de ces terres , car ceux de ses membres qui existaient 
lorsque Philippe-'Augaste «ivahit la Normandie ayant pris parti pour 
ee prince, Jean-sans-Terre confisqua , en 1205 , tons les biens qu'ils 
possédaient en Angleterre (1). Par contre, un antre membre de cette 
famille , non pdasessionné sans donte de l'autre côté du détroit , était 
grand sénéchal de Normandie sous le même duc (?}. 

Vers le milieu du xui* siècle , Robert Tesson , ti* du nom , ne laissant 
qu'une fille, du nom de Jeanne» elle épousa Jean du Bec-Crespin, à 
qui elle porta la baronnie de Crespin et les autres biens de sa maison. 
Cette autre famille, celle de Ccespîs, était paredlement illustre et 
riche ; un de ses membres avait fondé la fameuse abbaye du Bec , dont 
il arvait été le premier abbé, et Ton tain du Bec portait, à la bataille 
d'Hastings , l'étendard que le pape avait envoyé au duc Guillaume. Le 
nom des possesseurs du Thnry changea encore bientôt , à plusieurs fois, 
car Jean du Bec-Crespin n'eut de Jeanne Tesson qu'un fils , du même 
prénom que lut, et de son mariage avec Jeanne d'Avaugour il ne vint 
encore qu'une fille. Blandie du Bec-Qrespin , héritière de la baronnie 
de Thnry» fut d'abord mariée à Loois, seâgnenr de Ferrières, et ensuite 
à Pierre de Préaux. Du premier mariage il n'y eut point d'enfant , e£ 
du second vint Marguerite de Préaux. Cette nonvetle propriétaire de 
la baronnie de Thnry» unie à Jean de la Rivière, chambellan du roi 
Charles V , n'en eut pas de lignée , et devenue veuve , elle épousa un 
seigneur pauvre , mais de la race royale , Jacques de Bourbon-la-Marche, 
qui devint ainsi seigneur de Préaux, baron de Thury et de d'Angu. 
Alors les membres des maisons régnantes n'allaient pas exclusivement 
chercher des alliances dans les pays étrangers. Les princes français , 
les Bourbons surtout , ont pris souvent des femmes dans les familles de 
marque du royaume. Leurs enfans n'en étaient que plus Français, s'il 
est possible , et les maisons rattachées ainsi à la dynastie régnante 
voyaient dans sa cause leur cause propre , sans préjudice de l'intérêt 
qu'inspire toujours la cause nationale dans un coeur généreux. 
Jacques de Bourbon devint, ai 1291, grMid boutiUier de France. 

i) M ûv la Rup, l. n, p. ?94. 
(») /WJ. , l. Il, p. i<S. 
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liiiefTÎer dislitigué , il combattit d'abord en Ailemagne, pour des qœ^ 
relies étrangères à la France , et se trouva ensuite an siège d*Ardres « 
place qu'occupaient les Anglais, et qui se rendit , en 1877 , après une 
résistance de plus d'une année. Après avoir accompagné Charles YI à 
son voyage en Flandre , le baron de Thury revint à Paris , et prit part , 
en 1389 , aux tournois et aux autres fêtes qui furent données à l'entrée 
solennelle d'une reine, Isabelle de Bavière , qui devait faire tant de mal 
à la France. En 1417 mourut Jacques de Bourbon, laissant deux en- 
lans : Pierre , qui fut seigneur de Préaux , et s'attacha , comme son 
frère, à la fortune du dauphin., depuis Charles Vil ; et Jacques, baron 
de Thury. Ce dernier se fit d'abord homme d'alise , et était , dès 1403 , 
trésorier de la sainte chapelle de Paris , doyen de St-Hartin de Tours ^ 
et archidiacre de Sens. Dégoûté des honneurs ecclésiastiques et des de- 
voirs que ses fonctions lui imposaient , il revint à la vie commune ^ 
épousa Anne de Montaigu , et fut Joindre le dauphin-régent qui tenait 
sa cour à Poitiers. Les terres de Jacques de Bourbon , et notamment 
Thury , se trouvant dans une province occupée par les Anglais , le ré- 
gent lui accorda une pension de cent francs par mois pour subsister. 
Plus tard , ayant perdu sa seconde femme, il se fit Gélestin, puis Cor- 
delier , rentra encore dans le monde , et se maria une seconde fois. Le 
baron de Thury ayant abandonné sa femme , se dirigea sur Kome , oit 
il fut sans doute demander absolution au pape des irrégularités de sa 
vie , et à son retour , en 1429 , il mourut assassiné. Ce crime fut imputé 
aux parens de la femme qu'il avait abandonnée, et c'est le célèbre Ger- 
son qui nous donne ces détails (I). 

Alors la terre de Thury sortit de la maison de Bourbon et entra suc- 
cesôvement dans celles de Ferrières , d'Atunont i de Montmoreilcy el 
de Harcourt. On ne sait à quel titre elle vint à cette dernière famille^ 

Ici M. Boscher fait connaître l'origine de la maison d'Haroourt, ayant 
pour chef un capitaine normand , l'ami et peut-être le neveu de Rol- 
lon ; son nom était Harcurt ou Harcort , dit le Danois , qui reçut le 
prénom de Bernard , lorsqu'il se fit baptiser. Grand politique et vaillant 
guerrier , il gouverna la Normandie pendant la minorité du duc Ri- 
chard; SCS Apmr^mà^Ttti aidèrent à Guillaume à conquérir l'Angleterre, 
et six guerriers de cette maison suivirent Robert , son fils , en Palestine. 
Lorsque la Normandie revint à la couronne de France , une branche 
de la faBoiXe dllarcourt demeura en Angleterre. Les d'Harcourt, qui 
possédaient Thury , descendaient des Tesson , premiers seigneurs con- 
nus de cette terre. 

Parmi les membres de cette maison , dont le nom se rattache au 

(i) GcrsoB, 1. Il, de Libris legendit à Monaeho consideraUone , xi. 

TOME II. l6 
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château dont il s'agit ici , oa trouve Henri d'Harcourt , alors lieutenanf 
général , qui mérita de fixer l'attention de Loub XIV , mptht la bataille 
de Nerwinde . Jusqu'à vouloir lui confier le commandement de l'amnée 
destinée à rétablie Jacques U sur le trône d'Angleterre. Ce projet fat 
bientôt abandonné. Ensuite , Henri d'Harcourt fut envoyé comme aoa- 
bassadeur en Espagne , et élevé aux dignités de duc , de marédial de 
Praaoe, et de gouverneur du dauphin. Son fils aîné, du nom de Cram- 
çois , se fit remarquer à Fontenoy , et devint également marédiai de 
France, ainsi que son frère Anne-Pierre d'Harcourt , d'abord aarqnis 
de Beuvron , avant de succéder à son père. Ce dernier mourut ea 1 7M. 
Le fils aine de cetui-ci» Henri, cinquième duc dUareourt, eut le mé- 
rite d'être un de ceux qui insistèrent le plus auprès de Loui» XVI 
pour l'engager à faire de Cherbourg un port militaire du premier rao^. 
11 accompagna le roi dans le voyage qu'il fit dana cette ville » en Juin 
17S6. Ce malheureux prince vint même passer une nuit dana le cbàlcan. 
d'Harcourt, car c'est ainsi qu'on appelait Thury depuis qu'il était de- 
venu le chef*lieu d'un duché érigé en fiiveur de la famille la plus il- 
lustre de Normandie. 

La révolution arrivée, le due d'Harcourt émigraet se fixa à Londres » 
comme ambassadeur de la maison de Bourbon , auprès du cabine l>ri- 
tannique. On notera une de ses actions, en cette qualité, qui prouve 
combien il était demeuré bon français. Instruit que les Anglais yoa- 
laient s'emparer de la partie française de St-Domingue, il fit engager 
l'Espagne à en prendre possession , pensant que cette colonie serait par 
la suite pliis aisée à ravoir pour la France. La lettre ayant été inter- 
ceptée, le duc d'Harcourt tomba dans la disgrâce des ministres anglais. 
Bientôt il mourut dans la retraite qu'il s'était acquise à Staiiis , près de 
Windsor , oU le roi Georges lU et la reine d'Angleterre étaient venus 
le visiter et partager avec lui un modeste repas. Anjourd'bui Thury 
appartient à la princesse de Beauveau, née Nathalie de Morthemart , 
dont la mère était fille unique du dernier duc d'Harcourt. 

I^ travail de. M, Boscber est curieux et fait avec oonscienee. Des 
notes éclairassent le texte, et l'une d'elles apprend que Vaide dt mor- 
riage payé par les vassaux au seigneur, lorsque celui-cî mariait sa fiUc , 
redevance qu'on a appelée droit dt complaisance , ou charitaiittim 
subsùUum, fut porté en Angleterre par les Normands. Henri I*' l'im* 
posa à tes gHjets, lorsqu'il unit sa fille Mathilde à l'empeienr Henri V. 

D. L. F. 
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^•^ Prix proposé par VAca4émie de Bouen , pour 1834. L'Aeidéiiite 

4e Roaen a proposé , au concours de 1834 , de faiit on poème de troh 

cents vers au moins sur le sujet suivant: « En 1418, les Rouennais, 

après un siège de sept mois, avaient été forcés de demander à cupî- 

toler : leurs députés reviennent et annoncent que Henri Y eiige quHh se 

rendent à discrétion. Les braves Houennais prennent la résohition de 

miner une large part de leurs murailles et de faire une sortie générale , 

après avoir mis le feu à leur ville. Au moment oii ils allaient etécuter 

leur dessein , le roi d'Angleterre , averti par le gouverneur qm les tra- 

liissait , leur accorda une capitulation. » Le prit sera une médaillle 

é*QT de 300 fr. , et les ouvrages ont été reçus Jusqu'au !«' Juin 1834. 

,*. Entreprises des pêcheurs anglais sur tes bancs d'huîtres des 
eûtes françaises de la Manche , et leur résultat. Le Pilote du Cal- 
vados a mentionné, à différentes fois , les infractions commises par les 
pécheurs anglais aux dispositions législatives ayant pour but de ré^ 
server la pèche , sur les cètes de France , aux pêcheurs français. Pour 
empêcher ces infractions , des bâtimens de l'État sont en croisière , tft 
dernièrement il y a eu un combat sur le banc d'huîtres de Gràliville , 
par suite de l'obstination apportée par des pécheurs anglais qui vou- 
laient exploiter des hnitrières françaises , au pr^udice des pètfaeuts 
français. « Four prévenir à l'avenir ces déplorables collisions , dit le 
> Journal déjà cité , le gouvernement anglais a envoyé à Paris l'amiral 
» anglais Othway, chargé de s'entendre , à cet égard , avec notre gon- 
» vemement. La mission de cet envoyé est terminée, et il faut espérer 
■ qne le gouvernement anglais va prendre les mesures nécessaires pour 
« faire cesser un pareil abus , qui constitue une flagrante violation du 
» droit exdttsif , appartenant aux ivècfaèurs , d'exercer leur industrie 
* nrr les eèles de leur pays. * 

,\ invident parlementaire relatif à la pêche de la mortiè, A la 
séance de la chambre des communes du 6 loin , M. Robinson a de- 
mandé qu'une adresse f At mise sous les yeux du roi , dans le but de 
fasre déterminer, d'une manière exacte, les droits qu'ont les iil|ets bD- 
lilais à hi pèche du banc de Terre-Neuve, concurremment avec les 
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pécheurs français. M. Baring a ajouté que le gouvernement anglais 
semblait traiter avec indifférence les établissemens de ce genre. Lord 
Palmerston a répondu que les limites des pêcheries anglaises et fian- 
çaises étaient définitivement tracées , et que , s'U y avait eu transgres- 
sion , comme on le prétendait , c'était aux pêcheurs anglais qu'elle devait 
être imputée. Sur cette explication , M. Robiason a fini par retirer sa 
motion. 

/, Traitement fait en France et en Angleterre aux pêcheurs des 
deux nations » obligés de relâcher sur la côte opposée. Il paraît que les 
pêcheurs français obligés de relâcher sur la côte d'Angleterre, sont 
mieux traités que les pêcheurs anglais forcés d'aborder à la côte de 
France. Les pêcheurs français placés dans cette position obtiennent 
de vendre une partie de leur pêche , pour faire face aux avaries de 
leur embarcation . Il n'en est pas de même en France, pour les pêcheurs 
anglais, et il n'y a que quelques semaines qu'un bateau pêcheur an- 
glais, obligé d'entrer dans un port de France pour se faire réparer, 
fut obligé d'emprunter pour faire face à cette dépense. Espérons que 
nous serons plus humains à l'avenir , et qu'on établira , entre les deux 
grandes nations , une réciprocité parfaite , en cette partie. 

/. Nouvelles négociations sans résultat , pour le service des pos- 
tes , entre la France et l'Angleterre. Il n'existe point entre la France 
et l'Angleterre , pour le service de la poste aux lettres , les facilités qui 
existent entre la France et les États voisins. Le port des lettres et des 
Imprimés est à un prix excessif, l'affranchissement jusqu'au premier 
port est obligé , de sorte qu'on croirait être encore , sous ce rapport , 
à plusieurs siècles de l'époque oîi nous vivons. Il est évident que pour 
des arrangemens de cette espèce , il faut qu'il y ait réciprocité parfaite 
entre les deux États , et que le gouvernement français ne pouvait con- 
sentir à voir que des imprimés, sortant de France pour circuler en An- 
gleterre, fussent imposés à 20 c. par feuille , tandis que les imprimés 
venant d'Angleterre , pour circuler par les postes françaises , ne demeu- 
rassent passibles que 4'un droit de 5 c, ou même de 4 c, suivant lescaté^ 
gorics. Quoi qu'il en soit, le ministère français a ouvert, à ce si^et, avec 
le cabinet de St-James , des négociations qui ont été encore sans ré- 
sultat. Espérons qu'au-delà du détroit les gouvernans sentiront enfin 
qu'il faut donner à la correspondance, entre deux nations jadis rivales, 
toutes les facilités que nécessite une position toute contraire. D^ l'ar- 
rivée du duc de Richemont à Paris avait fait croire qu'il venait pour 
traiter directement avec le gouvernement français. Le voyage en France 
de ce lord avait pour cause des intérêts personnels , relatifs au duché 
d'Aubigny , situé en France , et ce personnage ne fait plus partie du 
minist«>rc britannique, depuis sa dernière inoilifiration. 
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Nous trouyons dans le caliier d'avril d'une publication anglaise qui 
fait ëdiange avec ce Recueil ( The IVestminster Review), un excellent 
article ayant pour titre : Needed rtform of the post-office , oii l'on 
mentionne toutes les améliorations qu'il serait convenable d'apporter à 
cette partie du service public. Sans Indiquer ici ce qui regarde parti- 
culièrement l'Angleterre , nous répéterons , avec l'auteur du mor- 
ceau , qu'il est à désirer que les lettres et les papiers publics d'Angle- 
terre circulent aussi librement en France qu'en Ecosse et en Irlande , 
et réciproquement -, que le gouvernement français a été jusqu'à pro- 
poser, sans qu'on acceptât cette offre, de recevoir les énormes Journaux 
anglais^ comme un équivalent des feuilles ordinaires de Paris , d'une 
bien moindre dimension ; que la science et le commerce ne peuvent 
qne beaucoup gagner à un échange fréquent et prompt entre les Jour- 
naux des deux pays ; et qu'au lieu de cela , la position inverse est telle , 
que le Journal the Spectator ne put imprimer le fameux rapport des 
propriétaires de vignobles de Bordeaux que quatre semaines après son 
apparition , et que la feuille qui le contenait , parvenue à l'éditeur du 
journal lorsqu'il réimprima le document en question , était probable- 
ment la seule qui fàt enpore arrivée Jusqu'à Londres. 

/^ Résultats des négociations du docteur Bowring. Le docteur 
Bowring est arrivé à Londres, le 6 juin, porteur des ordonnances du 
gouvernement français, qui lèvent la prohibition à l'entrée en France 
de plusieurs articles de l'industrie anglaise , tels que le coton ouvragé, 
les galons , les câbles de fer , les fourrures de Russie préparées , le 
rhum , etc. La prohibition est aussi levée pour quelques autres articles , 
notamment pour l'exportation de la soie brute ; et il y a eu une réduction 
de droit de tonnage, sur les navires anglais , de 3 fr. 7& c. à 1 fr. 

/, Relations de Cherbourg a\fec l'Angleterre, La belle saison com- 
mence à attirer dans notre port les yachts anglais. Le yacht le Lord 
Nelson t de 93 tonneaux, appartenant à H. Gulston, est maintenant 
dans notre bassin ; les emménagemens intérieurs de ce bâtiment sont 
d'une élégance admirable, et réunissent tout ce que le bon goût a de 
plus recherché. {Journal de Cherbourg, du 8 juin 1834.) 

/, Société française pour la conservation et la description des 
monumens historiques. Notre collaborateur M. de Caumont , à qui la 
science archéologique a tant d'obligations , vient de fonder une nou- 
Tclle société sous ce titre , après s'être entendu avec les antiquaires les 
plus instruits des différentes parties de la France. Les membres de la 
société doivent choisir un inspecteur général , et , par chaque province , 
on inspecteur divisionnaire. Les inspecteurs divisionnaires doivent 
constater , chaque année , l'état des monumens les plus remarquables 
de leur territoire , et faire connaître à l'inspecteur général , et au con- 
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seil supérieur de la Bociété, le rémltat^ leur ciamen , alin que l'on 
prenne les mesures nôoessakes pour la conservation de ces même» 
monumens. « Coame il est nécessaire avant font , dît M. de CauBMMat , 
» dans sa lettre circnlafre du f •' juin , de bien connaître la statistique 
B raonomentalr de la France , je me propose de publier înmiédift4«' 
» ment , sous les auspices de la nouvdle compagnie, en bulleCin d«»B 
» lequel les aonumens du royaume seront successivement classés dans 
m un ordre chronologique; et J'ai pour collaborateurs les hommes de 
» France les plus versés dans l'étude des monumens et de l'histoire la- 
» cale. • Les statuts de la société ne doivent être définitiveraaat 
adoptés que vers l'époque de la tenue du Congrès scientifique de ^m- 
tiers. 

/« Tentative pour t' introduction de Vindustrie des vers à soie ^m 
Mande, 11 paraîtrait qu'on voudrait essayer d'introduire en Irla nde 
l'industrie de la production de la soie; car une note insérée dans le 
Gardenef's Magazine, d'août 1883, assure qu'en 1835 on a expédié de 
Marseille, pour le pays en question, 50,000 mûriers-tiges et i50,#MI 
mûriers-plants. 

/. Dispositions préliminaires pour le Congrès scientififue ^Êe 
Poitiers. La seconde session du Congrès scientifique de France « été 
indiquée , lors de la première session tenue à Gaen , en juillet 1889 , 
comme devant avoir lieu à Poitiers , dans la première quinzaine de sep- 
tembre 1834, et M. de la Fontenelle de Vaudoré a été choisi poar 
remplir les fonctions de secrétaire-général de cette réunion, fin arrê- 
tant les dispositions préliminaires du Congrès de Poitiers , son ouver- 
ture a été filée au dimanche 7 septembre 1884, à midi ^ et il a été dit 
que sa durée ne pourrait excéder dix Jours. On va indiquer ce qui m 
été arrêté pour la division en sections , donner les noms des secrétaires 
de sections , dont le choix devait être fait à l'avance , et poser les ques- 
tions à débattre, sur lesquelles on pourra se préparer. — Pmmisbx 
sBCTioTi . Sciences physiques, mathématiques et naiureiles. MM. N. Bott- 
bée , professeur de géologie à Paris , et Chauvin , professeur d'hisl^re 
naturelle à la faculté de Gaen. -- l« Rechercher si le globe a subi ou 
non une invasion générale de la part des eaux , et déterminer , sous le 
rapport géologique, quels ont été les circonstances et les résultats de 
ce cataclysme P -- 2« Quelle est l'origine des aéroliflies ? — a* Quelle 
est la cause des brouiDards seesP Ont41s quelque influence sur Técono- 
mie animale et sur la végétation? et, dans le cas de l'aftrmative, indiquer 
cette influence. — 4o D'ail provient la diminution qu'on remarque, 
depuis vingt ans environ , dans le nombre des sources et dans la masse 
dVau fournie par chaque source? — DtcrxiàMK sbctioh. /tgnculture , 
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conuntrct ci industrie. Secrétaires , MM. le docteur Jotié , secpétaire 
du comice agricole de Poitiers , et J, Jozeau, secrëtaire^erpëtuel de la 
société d'agriculture de Niort. — - !<> Rechercher rinfluence de la na- 
ture géologique du aol sur le degré de fertilité dea terres, et sur la 
nature des amendemens à leur approprier? — • 2« Quel serait le meilleur 
sjst^ue de baux à adopter dans l'intérêt de l'agriculture? •— a« Quelle 
est VinEoence de rimp6t sur le sel , relativement à l'emploi de cette 
substance , soit comme amendement pour les terres, soît comme destin 
née à faire partie de la nourriture des bestiaui? — «4» Rechercher no 
mojen économique et efficace de consenrer les grains pendant plusieurs 
années sans altération?— -ô<» Jusqu'à quel point parait fondé le reproche 
lait au nouveau mode de culture , ayant pour base les prairies artifi» 
délies, de diminuer la masse relative et surtout la qualité des céréales? 
— 6« Rechercher quels seraient les moyens de réduire, dans l'intérêt du 
eommerœ et de l'agricultme , le taux de l'intérêt de l'argent ? — • Tioi- 
siBHi sicnoii. Sciences médicales. Secrétaires, MM. le docteur Hunault 
de la Peltfîe (d'Angers), et le docteur Lucien Gaillard, professeur à 
l'école secondaire de médecine de Poitiers. — l» Recherdier l'état actuel 
de la science, relativement au magnétisme animal? — 2<» Rechercher 
l'état actad de la science, relativement à la phrénologie?*<-3» Doib^m 
admettre des lésions de fonctions sans lésions d'organes? -« 4« Quel 
sens doit-on attacher à ces expressions fièvres putrides , fièvres ma" 
lignes? '^à^ Peut-on toujours expliquer l'action des mëdtcamens sur 
réconomie animale ?i—<2aATBisitt sicnoM. Archéologie et histoire, Se- 
erétaires, MM. A. Deville (de Rouen), et le baron Ghaudruo de Cra«- 
■annes (de Figeac).— 1» Etablir à quelle époque et dans quel pays 
Togive a pris naissance? Rechercher dans quel temps elle a commencé 
à prévaloir duis les différentes provinces de la France et dans les États 
voisins? — « 2» Quelles forent les variations dans la manière d'inhumer 
le» mortsv dans tonte l'étendue du royaume , depuis l'établissement des 
Franks Jusqu'à la fin du xvi* siëde? -« 3« Ettd)lir l'origine et la cause 
des eroyanoes de féerie ; et quelle fut leur inflnenoe sur la littérature du 
iMiyca âge et des derniers siècles? — 4« A quelle cause peut-on attri- 
Imer l'imputation laite héréditairement à quelques familles d'être adon- 
nées à la sereeUcrie et à ladivioation?— 6^ Rechercher l'état des lettres 
en Aquitaine, àla fin du. iv* siècle, et essayer de le mettre en coupa*- 
raison avee l'état des lettres, dans les provinces voisines, à la même 
époque? — 6« Quels seraient les moyens les plus propres à employer 
pour obtenir la découverte de tous les monumens celtiques et romains, 
sans exception , qui couvrent le sol de la France , et d'assurer leur con- 
servation?— «Cinquibmb SKCTioif. Littérature^ beaux-arts et philologie , 
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Secrëhiires , MM. F. Châtelain , homme de lettres à Paris » et Hippeau , 
professeur au collège royal de Poitiers. — 1« Quelle est aujourd'hui XM. 
meilleure manière d'enseigner l'histoire?— < 2** Rechercher Tinfluence 
de la législation allemande sur la littérature française? — 3* Quel est 
le genre d'architecture monumentale le plus approprié à notre climat . 
à notre culte et à nos mœurs ? —- 4« Quel est , dans l'intérêt de l'axt 
dramatique, le meilleur mode d'organisation et d'administration des 
théâtres? — SixiIme ssctioh. Sciences morales et législation. Secré- 
taires, MM. le comte de Beaurepaire-Louvagny (de Falaise), ancien 
ministre plénipotentiaire , et Foucart , professeur à la faculté de droit 
de Poitiers.—- 1» Déterminer les avantages et les inconvéniens de la 
taxation du pain et de la viande de boucherie , généralement en usage 
dans les villes? — 2« Rechercher quelle serait la meilleure l^islatîon , 
relativement aux chemins vicinaux ? •— 3» Déterminer les avantages et 
les inconvéniens de l'emploi des troupes pour les travaux publics , et 
notamment pour les travaux des routes ? — > 4» Dans l'état actuel de nos 
mœurs, y a-t-il lieu de maintenir la légitimation par mariage subsé- 
quent , non admise dans la législation anglaise ? -— 5« Les condamnés à 
un emprisonnement de moins d'un an peuvent-ils être soumis au ré^ 
gime pénitentiaire; et s'ils ne peuvent pas y être soumis, remprison- 
nement à courte durée offre-t-il plus d'avantages que de dangers? — 
6» Déterminer quels ont été les résultats de la suppression , dans cer- 
taines localités , des tours placés à l'entrée des hospices , pour recevoir 
les enfans abandonnés? — 7» A quel degré la direction suivie par la 
philosophie allemande, depuis Leibnitz Jusqu'à nos Jours, a-t-elle été 
favorable aux progrès de l'esprit humain? — M. F. Bouriaud, négo* 
ciant à Poitiers , remplira les fonctions de trésorier du Congrès ; la ré- 
tribution de chaque membre est fixée à 10 fr. Le premier Jour , après 
les discours obligés , on procédera à l'élection du président et des deux 
vice^présidens du Congrès. Le lendemain , on fera choix , dans chaque 
section , d'un président et d'un vice-président. Le Congrès de 1833 a 
réuni , à Caen , plus de 200 membres , et il y a lieu de croire , d'après 
les données d^k recueillies, que celui de Poitiers sera plus nombreux 
et réunira surtout beaucoup d'étrangers à la localité et au Poitou. La 
Normandie y sera grandement et dignement représentée , et des 
savans et littérateurs des îles britanniques paraissent avoir l'intentioa 
de venir visiter, pour une époque si solennelle, la capitale d'Aliéner et 
des Plantagenet< 

DE LA FONTENELLE. 
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sMstvib^vitsair SMsnrosrQs (1241.1342) 



(i) .. Un fait qvLÏ peint merveilleusement les mœurs de cette 
époque (a) vint faire éclater > entre les royaumes de France et 
d'Angleterre, une guerre mémorable dont la Saintonge fut le 
principal théâtre. Louis avait donné l'Aquitaine en apanage 
au duc Alphonse, son frère. Le roi vint à Poitiers mettre ce 
prince en possession de son fief. Au milieu des fêtes brillantes 
qui furent données à cette occasion , tous les feudataires du du- 
ché d'Aquitaine s'empressèrent de faire foi et hommage à leur 
nouveau seigneur , pour les terres et mouvances qu'ils tenaient 
de lui. 

Ik ce nombre était Hugues de Lusignan , l'uki des plus riches 
barons de la contrée. Chef d'une maison dont les cadets ré- 
gnaient en Orient, époux d'une reine et beau-père d'un roi , 
comte d'Angoulêrae et de la Marche, seigneur de plusieurs 
grands fiefi du Poitou , de la Saintonge et de l'Aunis , ce fier 
vassal eut bien de la peine à fléchir le genou devant un jeune 
prince qu'il regardait, au plus, comme son égal. Il s'y résigna 
toutefois : mais lorsque , de retour à son manoir de Lusignan , 
il entendit son épouse , l'orgueilleuse Isabelle d'Angoulême , lui 
reprocher amèrement un acte de soumission qui imprimait , 
disait-elle , à sa famille une tache inef&çable , il fut humilié au 
dernier point , et rougit de dépit et de honte. 

Egaré par les conseib de cette femme altière , Hugues re* 
tourna à Poitiers aux fêtes de Noël, suivi d'une nombreuse 
chevalerie, et se rendit au palais d'Alphonse. Introduit auprèp 
da duc : « Je ne vous reconnais point pour mon seigneur, lui 
dit-il , et je reprends ma foi. Vous avez usurpé l'Aquitaine sur 

(1) Extrait d'urne kistoirt inéditt de la Saintonge et de VAunii. 
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ie roî Henri : je ne vous dois rien , non plus qu'au roi votre 
frère. » Après ces mots , le baron sort brusquement du palais , 
va mettre le feu à Fhôtel où il est descendu , se jette sur soo 
paletroi et retourne à Liisignan (i). 

Prévoyant l'orage que cet acte de félonie allait Êiire éclater 
sur sa maison, Isabelle se rendit à la cour d'Angleterre. Elle 
pressa le roi , son fils, de reprendre les armes contre la France, 
lui promettant des secours considérables de la part du comte 
son époux y et de tous ses vassaux de l'Angoumois , de la Mar- 
che t de la Saintonge et du Poitou. Séduit par les promesses « 
entraîné par les instances de sa mère « Henri oublia qu'il ob» 
tiendrait diflEicilement des subsides de ses su}etB dont il était 
détesté y et s'engagea imprudemment dans une guerre étrangère 
dont l'issue se montrait aussi périlleose que la cause en était 
injuste et frivole. 

Laissant le gouvernement de son royaume à l'arcbevéqae 
d' Yorck , primat d'Angleterre , il s'embarqua à Portsmouth (a) 
avec la reine son épouse , le comte Richard son frère , sept 
autres comtes, et seulement trots cents cbevalien, maia em-> 
portant une somme considérable prise sur les revenus de son 
domaine privé. Il fit voile vers la Gascogne et vint débarquer à 
Royan , petit port de Saintonge , situé à l'embouchare de la 
Gironde (3). 

Tout le haut pays , soumis au comte de la Marche , se dé«» 
clara soudain pour le roi d'Angleterre. De Roymn , Henri se 
rendit à Pons, noble et riche manoir, dont le seigneur Renaud , 
homme lige de Lusignan , vint au-devant du monarque et le 
reçut avec magnificence. Tous les barons, châtelains et cheva- 
liers de la contrée, imitant l'exemple da sire de Pens, aecoum- 
rent aussi feire hommage de féauté an roi d'Angleterre , et lui 
offrir l'appui de leur épée (4). Enfin le comte de la Marche vint 

(i) Màih. Paris, hisl. Anlt. , p. 383 et Sgi. 

(») ia4>« 

C3; Et venit apnd Rogaawn, os Girwt m Jlm4i^ uU viâêUùn CâdU m iiuui». 
( Hath. Parii. liist. Angl. , p. 394. ) 

(4) Jndè vernit ad Pomtet, nobilan eintatam^ oeemrmUê éhmHu} cMIatii /'««- 
denty sciticel Beginaido de Pontibus, cttm aliis magnatibut Xainiongim. ( IkM.) 



J 



( t«« ) 

laMnéme «e joindre à ce prince , avec son épouse Isabelle • et 
plusieurs hauts barons d'Aquitaine (i). 

Il fallait donner une cause à cette levée de boucliers. Henri 
publia, de Pons (2), des lettres patentes , dans lesquelles il 
anoonça « qu'il ne déclarait la guerre au roi de France que 
parce que ce prince s*écait emparé, durant la dernière trêve , 
de Vhéritage de Sarary de Mauléon, et qu'il ne déposerait les 
armes que lorsque Louis aurait restitué la terre usurpée avec 
tous les frnits perçus depuis l'usurpation (3). » 

Ke trouvant pas, comme il avait dû s'y attendre , le roi de 
France disposé à lui donner satisfaction sur ce prétendu grief, 
Heuri quitta le cbAteau de Pons , et vint à Saintes , où tout re- 
eoimaîssait pareiHeinent la suzeraineté du comte de la Marche. 
De cette ville (4) il écrivit A Hugues , évéque d'Ely , pour in- 
former ce prélat de son heureuse traversée , et justifier encore , 
•HZ yeux de l'Angleterre , la guerre qu'il allait entreprendre. 

« Le roi, au vénérable père Hugues, évéque d*£ly, salut. 
Sachant cembieo vous prenez part à tout ce qui me concerne , 
je m'empresse d'informer votre paternité de ma présente situa- 
tion* Après mon départ de Portsmouth , avec la reine et tous 
mes gens, j'ai fait voile sur une mer tranquille jusqu'à un port 
de Saintonge qu'on nomme Royan , où nous sommes tous dé- 
barqués sains et saufs. De là nous nous sommes rendus à Pons, 
où )'ai vainement attendu qu'il convtot au roi de France de 
réparer les inIraetioDS qu'il a dites à la trêve entre nous ju- 
rée (5)* Le nouveau délai que je lui ai accordé pour cet objet , 
^tant expiré sans qu'il ait daigné répondre à mes avances , 
rien ne m'oblige plus à garder la trêve qu'il a le premier vio- 
lée ^ et fe ne pus me dispenser de lai déclarer la guerre (6). » 

(0 Rapin Thoynis. hisU d'4n^l, ,((<'.$, 

(9) Le 3o mai ii4s. 

C3; JT/MMT. acU publie, fom. ly p* >io3. 

(4) £s S Juin. 

(5) Satii applicuimus in porta 4iiuodam,.: , nomÎMê Ritûtmt Bt indk no§ él^mUmus. 
*iS4fuë Pomiem tàbl expectavimus quod^ ad dUm eaptum inter nos et regem Frmmeim, 
^mendm fièrent de interceptionihus factU contra irettgam. ( Rymer. act. pvâA. toni. i. 
p. 4i»3.) 

(6) IHd. 
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Alors le monarque anglais expédia à tous ses hommes lig 
de Gascogne , et à tous les barons et châtelains d'Aquitaine ^ 
alliés ou vassaux du comte de la Marche , des ordres et des 
exhortations pressantes, de venir, avec tout ce qu'ils pourraieikt 
lever d'hommes et de chevaux , se joindre à lui dans les plaines 
de Saintes , avouant qu'il se trouvait dépourvu 4e forces suffi- 
santes pour soutenir la guerre qu'il allait entreprendre , et que 
s'il ne recevait pas des renforts considérables , loin de pouvoir 
réparer l'honneur de sa couronne insultée , il se voyait à la 
veille d'être couvert de honte , et d'essuyer une chute dont il 
ne se relèverait jamais (i). 

Après ces dispositions , qui n'eurent pas tout le succès qu'il 
s'en était promis , Henri et le comte de la Marche sortirent de 
Saintes , suivis de tout leur monde , et allèrent prendre posi- 
tion devant Tonnay-Charente. lia , au milieu des vastes prairies 
qui se déroulent sur la rive gauche du fleuve, le roi fit asseoir 
son camp (2). Pour s'attacher davantage ses deux frères utérins, 
Geoffroy et Guy de Lusignan , fils d'Isabelle et du comte de la 
Marche , il leur conféra l'ordre de chevalerie en présence de 
toute l'armée (3) , et leur assura , sur son trésor privé , un re- 
venu considérable , en attendant qu'il pût les gratifier de quel- 
que territoire conquis par leur valeur (4)- 

Henri s'efforça , dans le même temps, de gagner les habîtans 
de rtle de Ré qui , voisins de La Rochelle, et surveillés par la 
garnison française de cette ville, étaient peu disposés à se dé- 
clarer pour lui. A cet effet , il leur expédia (5) des lettres pa- 
tentes , datées de Tonnay-Charente , par lesquelles il leur 
conféra le droit de créer , dans leur Ile , un maire et des jurés, 
faveur dont ils n'avaient point encore joui , et leur assura la 

(i) Nisi per vos et altos fidèles nobis /uerH poUnUr subvwUtm, opprobrium en* 
eurrere timemus et Jaduram irrecuperabilem. ( Uud. p. 4o5. ) 

(1) Ipsis quoquê dMus^ rex Anglorumy cum exeroÈu suOyfuU in pratis super 
Charentam Jluvium , fuxta castnun de Tonnay. ( Malh. Pari», biit. angl. p. Sgg. ) 

(3) Ibidem fecit duos /mires suos, filios scilicet comitis de Marchiâ milites, etc. 
Ibid.) 

(4) Ibid. 

5) Le s8 juin 1x4». 
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paisible possession de leur commune, tant qu'ils demeureraient 
attachés à sa cause (i). 

Cependant le roi de France , instruit de l'outrage fait à son 
frère par le comte de la Marche et des dispositions hostiles du 
roi d'Angleterre , se préparait à punir l'un et à repousser 
l'autre. Quatre-vingts galères équipées à La Rochelle reçurent 
l'ordre de croiser dans les parages de cette ville pour couvrir 
les côtes de TAunis (2). Bientôt après , une armée formidable se 
mit en campagne y sous le commandement du jeune roi , pour 
venir combattre les Anglais et les Aquitains , dans les plaines de 
la Saintonge. 

Louis se rendit maître , en chemin , des plus forts châteaux 
da comte de la Marche et de ses alliés. Montreuil Bonnin , la 
tour de Béruges , Fontenay-le-Comte , Youvent , Frontenay , fi- 
rent plus on moins de résistance , et furent successivement em- 
portés d'assaut par le monarque , qui fit raser les uns et mit 
garnison dans les autres (3). 

Hugues de Lusignan, voyant ses meilleures forteresses au 
pouvoir du roi de France, commence à douter du succès de son 
entreprise. Isabelle seule ne se décourage point. Pour atteindre 
le but qu'elle s'est proposé, il n'est pas de moyen que sa haine 
ne légitime. Ne songeant qvCh arrêter la marche de l'ennemi , 
elle prépare un poison subtil , et le confiant à de vils merce- 
naires , elle leur paie d'avance le salaire du crime , et les envoie 
au-devant du roi de France, après leur avoir enseigné la ma- 
nière de lui administrer le breuvage mortel. Mais , au moment 
d'accomplir leur infôme mission, les émissaires sont heureuse- 
ment découverts , et vont expier dans les supplices leur lâche 
complaisance (4)* 

(f ) Sciatis no* concessisse probis homimbus de ùtsuiÂ de Re quod^ quandih fue- 
fini ad fidem et tervitâtm nottrum^ sibi possiiU /acere majorem etjuratoi et corn- 
tnumam. Âpud Taumay s8 die junii. ( Rymer. act pnbl. tom. i, p. ^^•) 

(s) Bex Franeorum , certijicatits de adventu régis An%lim , constatât ante Bupel' 
lam quatuor vigùtti galeas benè amuUas, ud eustodienditm illat partes. ( Matb. 
Paru. hist. aogl. p. 394* ) 

(3) Ouill. Ifangis. annal, regn. tudov. reg. — Math. Paris, hist. angl. p, 398 et 
setg.—Rapin Thcjroê, hUt. d'Angi. iiV. 8. 

C4) Deprehensos eum veneno prmcepit rex atroeissimo careeri mancipari. ( Goil- 
Xangis. annal, regn. Ludor. rtgic. ) 
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Louis n'en poursait ses succès qu'avec plus d'ardeur. Il entre 
en Saintonge, assiège Tonnay-Boutonne, château fort situé sur 
la rivière de ce nom, l'emporte d'assaut et y met garnisoo. 
De là il marche sur Uatha, se rend maître d'une grosse toar 
carrée , servant de donjon ou citadelle , et la fait raser au ni- 
veau du sol (i). Il se dirige ensuite sur Thors, château appar- 
tenant au seigneur Eble de Rochefort. La garnison est effrayée 
à la vue d'une force ennemie aussi imposante. Craignant d'ir- 
riter^ par une résistance inutile , la colère du roi de France , 
bourgeois et guerriers viennent , nus et désarmés , k sa ren* 
contre , et lui livrent , avec soumission , les clés de la forte- 
resse (3). Louis y jette un corps de troupes, et poursuit sa 
marche vers Saint-Assaire , château situé à deux lieues de 
Saintes : ce manoir se rend après une faible résistance , et le 
vainqueur le lait ruiner (3). 

Arrivé au bord d'un marais , Louis ordonne qu'on y jette un 
pont pour faire passer ses troupes et marcher droit à Saintes , 
où il croit que le roi d'Angleterre et le comte de la Marche sont 
enfermés. Mais il est détourné de ce dessein par son conseil , 
qui lui persuade d'aller prendre position à Taillebourg, où 
Geoffroy de Rançon tient faiblement pour le roi d'Angleterre , 
et d'où l'on pourra attaquer avec plus d'avantage la ville de 
Saintes , principal boulevard des ennemis. Le samedi , veille 
de Sainte-Madeleine (4) > l'armée française arrive sous les murs 
de cette forteresse , et le roi fait asseoir son camp sur la rive 
droite de la Charente , qui en baigne les remparts (5). 

(i) Dtimdè md alium castritm , çuod TamuUum didtur super MomUutmm , «ccef 

«II, $t dlud cmpi9ns^0 wam in iilo ponAi gt^misiontm. Et tune rtx seremssinuu 

accessit ad Mancas.;. t/uod expugnans , inrrim qum ibl erat /ortisdma gPêtUt/m»' 

ditùs et destruxU. ( GdUI. Nangit, annal, regn. LodoT. régit. ) 

(a) Usçuà ad Thort^, castnan Ehnionig de Hupeforti^ accessit. Sed fçrtUudinem 

régis qui castrwn cmiodiekant agnoseentes , iram ejus incurrere mOuentes^ nudt 

et inermes de castra 0xeimlet.». ., eastnan Ladovico régi humiliter reddidenmt, 
( Ibid. ) 

f3) Sex autem»**» ad^enks Àcarrium preperavit^ quod sibi... suèjidens^ dirm p«- 
nifàri imperavit, ( Ibid. ) 

(4) £e ai juilUi ia4a. 

(5) Ckm ibidem propè in quodam maretia pontet /(tcêret eie^ari ut uHrà eftrski 
regem dngUm, gui in eiviiaU Xmmtamesut hÊUiabai, valerei transire-..- non kabita 
consilio transeumdi , rediit, in vigHid Magdaienm, versus Taiieburgum, eastrum 
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Heori avait compté sur Tappoi da seigneur de Tailleboorg 
qai 9 da haut de ses murailles ^ dominant toute la vallée arrosée 
par le fleuve , pouvait protéger les mouvemens de l'armée an- 
glaise et nuire beaucoup aux Français. Mais Geoffroy de Ran- 
çon n'avait embrassé (^ue par contrainte la cause du roi d'An* 
gleterre. Henri ^ maître de toute la haute Saintonge, eût fait 
tomber son courroux sur le châtelain qui eût refusé de marcher 
sous sa bannière , et le sire de Taillebourg n'attendait qu'une 
occasion pour secouer un joug qu'il subissait à regret. 

Sitôt qu'il vit le roi de France campé au pied de ses remparts, 
il fit ouvrir ses portes, et marcha , suivi^d'un nombreux cortège^ 
à la tente du monarquet Là , fléchissant le genou , mettant , 
selon la coutume du temps , ses mains jointes entre celles du 
prince , il lui fit foi et hommage pour sa seigneurie de Taille* 
bourg, et lui promit le secours de sa lance , comme son homme 
lige et son fidèle vassal. Louis le reçut avec bienveillance et 
alla loger au château avec ses principaux capitaines , pendant 
que le reste de l'armée était campé sous les murs de la ville (i). 
La conduite du sire de Taillebourg était moins une défection 
qu'une sorte de représaille légitimée par les moeurs rancu- 
nières et vindicatives du temps. Hugues de Lusignan lui avait 
Cût un sanglant outrage. Trop faible pour se venger , le fier 
vassal nourrissait , depuis lors , contre son suzerain , une haine 
tedente qui ne pouvait être éteinte que par une satisfaction 
égale à Vinjure ; et , selon les idées religieusement barbares de 
cette époque, il avait juré, sur les reliques des saints, de ne point 
se &ire raser comme les chevaliers, et de laisser croître sa che- 
velure à la manière des femmes, jusqu'à ce qu'il eût été vengé, 
par lui-même ou par autrui, de l'affront qu'il avait reçu du 
comte de la Marche (2). 

Cmi^ridt êm BmmonàOs titum Mmpêr atfttâ Charenta jfixitquê ihl tentoria sua super 
ri^mm m^tm. ( OoUl. NânSb. «miÉl. re^. Lodov. régis. ) 

(1) Ckm auism rex Francorum eiintati appropitujuasset , dues ... ipsi obviam in 

pmùÊ vemimtiêêi m emamque Avittum regt Praheorum maneipdrunt. Quos idem 

rem proimùs tn suam graikim nucepit et proteetionem. Kepentinè igitur venit ad 
eMiatam 9t kotpitmbmtur itt êâ,9t £iMi eô nobiUores, attefis tentoria sua in prato^ 
iuxtàeMimUm^figeitiibus, (MéUi. Paris. hUt. Anfl. p. âgg. ) 

{9) Jevi un ekêpatiêr ^ut mt^oU fidm monteignetir Gteffroy de Eancouy qui pour 
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Henri, apprenant l'arrivée du roi de France sous les mors de 
Tailleboorg , prit conseil de Lusignan^ qui était comme le gêne- 
rai en chef de l'armée anglaise. Tous deux firent lever le camp, 
distribuèrent leurs troupes par bataillons , et , remontant la rive 
gauche de la Charente, vinrent camper, à la nuit, dans les 
prairies où se prolongeait la chaussée du pont de TaiUeboui^. 
Ils n'étaient plus séparés des Françab que par la rivière , et 
sans Tobscurité de la nuit , les deux camps auraient pu s'obser- 
ver aisément (i). 

Le lendemain, dimanche, jour de Sainte-Madeleine (2) , 
les deux armées se trouvèrent en présence au milieu de riches 
vignobles et de vastes prairies arrosées par les eaux abondantes 
de la Charente, coulant sous un pont long et étroit, au- 
dessus duquel s'élevaient majestueusement les remparts de 
Taillebourg (3). Le roi d'Angleterre n'avait que seize cents che- 
vaux , vingt mille fantassins et sept cents arbalétriers , en tout 
vingt-deux mille trois cents combattans (4)- 

En voyant, aux premiers rayons du jour, l'armée française, 
beaucoup plus nombreuse que la sienne , sortir en foule de ses 
tentes comme d'une cité vaste et populeuse , déployer son ori- 
flamme et ses mille étendards (5) , et se ranger en bon ordre 

un grani oultraige que te conte de la Marche iuy avoitfaU^ avoit juré sur eainê que 
il ne teroit Jamais roingnex en guize de chef aller, mes porteroii grève ainsi comme 
les femmes fesoient, jusqu'à tant qvfil se verroU vengie' du conte de ta Marche , ou 
par liffT ou par aidtniy, ( JoioTilla. hist. do St Looii. ) 

(i) Dispositis agminibits, de nocte suhità venit rex Anglorum, cum suo exereitu « 
ad pratum ad pons continuatur, et ibidem fixis tentoriis, hospitatus est ex oppo^ 
silo citàtatisy ità quod unus alium exercitum poterai supen^idere. CKaUi. Pitrft. 
hisL ADgl. p Sgg.) 

(t) Le n juillet ii4«. 

(3) Est autem dvitas ilta aobilis valdè, uberrimis vineis oputenta, fiuuium cum 
pratis ammnis et ponte optimo habens /ucundissimum, sâlicet Charentam profundum 
et invadabilem. (Matli. Paris, loc. cit.)— lUkviitf le roy d'Angleterre et le comU de 
la Marche pour combattre devant un chaUl que en appelle Taillebourc, qui siet sus 
une mole rivière que l'en appelle Tarente, là ou oh ne peut pMser que à un pont 
de pierre moult estroit. ( JoinTille. hift. de St LouU. ) 

(4) Brant autem in exereitu régis Anglorum tune mille sexeenU mUlites , ^Ogùai 
millia de pedestn expeditione et septinginU arcubalistariù (Math. Paris, loc. au) 

C5) Mane autem facto, ecce nostri Jngli videront onflammam régis Francorum 
et eonundem papiliones cum vexillis, et erat, ex altéra parte fluminis , tentorio- 
ttm multilutio ad instar magna et populosm eivitaiis. ( lUd. ) 
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^e hatailte, tând» que l'éUte des Anglais snfisait à peiae pour 
•disputer le passage du pont, Henri, qui s^était attendu à fondre 
le premier sur l'ennemi ou à le recevoir de pied ferme et la 
lance au poing , commença à se troubler , et s'adressant au 
comte de la Marche, non moins interdit que lui : «« Sire comte, 
lai dit-il , où sont maintenant vos promesses? Ne m'aviez-vous 
pas assuré , lorsque j'étais encore en Angleterre , que quand il 
en serait temps , tous trouveriez des forces suffisantes pour re- 
pousser les attaques du roi de France , et que je n'avais à m'oc- 
coper que des fonds nécessaires pour les frais de la campagne ? 
— Moi I répondit le comte , je n'ai jamais dit cela. — Eh ! quoi , 
s'écria le prince Richard , présent à ce colloque , vous l'avez si 
bien dit, que j'ai dans ma tente vos lettres qui l'attestent. — 
Ces lettres , je ne les ai ni écrites ni signées. «* Que dites- vous 
là , reprit le roi étonné ? Ne m'avez-vous pas prié , pressé , im- 
portuné par vos messages , pour me déterminer à passer les 
mers , et n'accutiez-vous pas mon retard ? — Moi ! interrompit 
le comte avec un afireux jurement , je n'ai pris aucune part à 
toutes ces démarches : imputez tout ce qui s'est fait à votre mère^ 
mon épouse : par la gorge de Dieu ! elle a machiné tout cela à 
mon insu (i). » 

Pendant ces débats , le roi de France préparait son armée à 
l'attaque, et se disposait à passer le pont pour fondre sur l'en- 
nemi. Henri pénétra Tintention du monarque. Redoutant le 
^ premier choc de l'armée française dans une plaine découverte 
de toutes parts , il confia la défense du pont à un fort détache- 
ment , et fit retirer le reste de ses troupes à deux portées de 
trait du rivage , voulant indiquer par là qu'il n'acceptait pas le 

(i) Domine cornes, uU nune est promissio tua? Promisisti enim , adhuc in Ânglid 

existtntibus , cerfijtean» nos per ckartam tuam patentem , quod copiant nohis , chm 

necesse fortt ^ mititum iantam pntparares ^ ut passent imperterriti régi Francorum 

resistere , et guod non nisi de ptcuniâ soltititaremur.-^ Cui cornes : nunquHm hoc 

feci. — Et cornes Bicardus ■ intb adhuc in hoc exerdtu tuam chartam super hoc habeo 

patentem f-^Cui cornes de MarchiA: nunquàm per me signala vel etiam coHfectafuit, 

—tiex mttonitus : quid hoc de te audio? Nwnquid sœph misisti ad me , imà importuné 

soîlicitâstiy per nuntios tuos^ ut httc venirem , et moras arguisti/ —Cui cornes aun 

j'uramenlo horribili : numquùm pêr me hoc factum fuit : imputate hoc matrl vestrm , 

uxori me». Per gutiure Deif me ignorante ^ ipsa machinata est ht^c omnia. (Math. 

Paiis. hin. Angl. p. 4oo. ) « 

TOME II. id 
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combat. Mais quand les Fiançais aperçurent ce mouvement ré- 
trograde, ils crurent que l'ennemi voulait fiodre retraite. A l'in- 
stant cinq cents cavaliers , suivis d'un grand nombre de Cmtas- 
sins et d'archers , s'élancent sur le pont pour charger le déta- 
chement anglais qui en défend le passage (i). Louis , à la tête de 
cette phalange intrépide, veut engager l'action et porter les 
premiers coups. Le pont est bientôt couvert de soldats ; il ne 
suffit plus au nombre , à l'ardeur des assaillans , et plusieurs se 
jettent en foule dans des bateaux pour passer le fleuve (2}. 

De leur côté, les Anglais soutiennent le choc avec assurance. 
Henri , Hugues de Lusignan , Richard , Simon de BAontfort ac- 
courent bientôt avec le reste de leur armée. Alors sur le pont > 
dans les barques, sur la rive s'engage une action générale. 
Louis , au plus fort de la mêlée , afironte le péril et renverse 
tout ce qui s'offre à ses coups. La vie du bon roi était bien en 
danger, s'il est vrai que pour un homme qu'il avait dans ce 
moment, les Anglais en avaient cent (3). Malgré cette dispro- 
portion, l'impétuosité française l'emporte. Les Anglais, entamés 
de toutes parts > s'ébranlent , se dispersent et laissent au pouvoir 
de Saint Louis , le pont , théâtre du combat. 

Maître de la rive gauche de la Charente , le roi de France 
s'arrêta alors pour donner au gros de son armée , resté sur la 
rive droite , le temps de passer la rivière , afin de pouvoir atta- 
quer l'ennemi en rase campagne. Déjà il rangeait ses bataillons 
dans la plaine , quand le prince Richard , redoutant pour les 
siens l'issue d'un combat général, se dépouilla de ses ar- 
mes, prit seulement un bâton en signe de paix, et s'avança à pas 

(1) Aex ÀnglÙK Henricus, simUUer cum fratre tuo Hicardo ei ffugone, comité 
Marchim, Simoneque da Monteforti^ cum <Uiis suis miliUbus et grandi muiUtudine 

jinglorum^ ab ipsd ripa aqua recêdentes per tractwn dtumun balistarum cum 

suis miliUbus se retraxit. Quod peràpientes Frandgenm, guingintos servientes cum 
balistariis et magnd muttitudine peditum armatorum fecerunt per pontem celerrùnè 
pertransire» (GuUl. Nangit. annal, reg. Ludor. ) 

(s) Ifostre geiU qui awient le chastel devers euije se ^orcUrent à grtmt musdûef 
et passèrent perUleusement par nés et par pons et coururent sus les Jnglois, et 
commença le poingnayz fort et grant. Quant le roy vit ce, i7 se mist m péril at»ec 
les aultres^ etc. { JoinvLUe. hiat. de St Louis. ) 

(3) Car pour ung home que ti roy avoit quant Ufu posté deyert les Anglais , les 
Ànglois en avoient bien cent ( ILid. ) 
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lents vers Tarmée française, demandant à parler au roi (i). 

Loois le reçut avec distinction. Richard sollicita une suspen- 
non d'armes : le monarque , assuré de la victoire , ne pouvait 
consentir à l'abandonner ; mais réfléchissant que le dimanche , 
jour consacré à la prière , ne devait point être employé à verser 
le sang (2) , il se décida à accorder une trêve jusqu'au lende- 
main ; et comme le prince anglais se retirait : « Sire comte, lui 
cria-t-il , sire comte , je vous accorde la trêve pour le reste du 
jour et pour la nuit prochaine , afin que vous ayez le temps de 
réfléchir au parti le plus avantageux à prendre dans vos in- 
térêts : vous savez que la nuit a conseil. -» Je le sais , répondit 
le prince , et c'est pourquoi j'ai sollicité la trêve que j'ai obte* 
nue (3). » Louis fit alors repasser la Charente à son armée. 

Richard, de retour au camp des Anglais, dans lequel régnaient 
encore le trouble et la confusion , se rendit à la tente du roi , 
son frère : « Tite*, vite , éloignons^nons d'ici , lui dit-il bas à 
l'oreille , ou notre perte est certaine (4)* » On presse le repas 
du soir afin de pouvoir lever le camp dans la nuit. A peine le 
soleil a-t-il disparu sous l'horizon , que chacun se hâte de plier 
bagage (5). Henri s'élançant sur son palefroi , dont il presse les 
flancs de l'éperon , s'enfuit à toute bride au milieu des ténè- 
bres : son armée le suit , non sans beaucoup de mal pour les 
hommes et pour les chevaux, dont plusieurs sont à jeun et ex- 
cédés de fatigue. Emporté par son coursier rapide^ le roi ne 
s'arrête qu'aux* portes de Saintes, où ses gens le rejoignent 
bientôt (6). 

(1) Cornus Xieardits dearmavU se, et assumpto uno baeulo, iransivit de pace vel 
freuf i« locuiurus, Imminebat enim régis Ànglta captio manifesta. ( Math. Paris. UUt. 
ABc|. p. 400.) 

(a) Et koc tmpetroÊnt quia fuit dies dominica» (Ibid.) 

(3; DomiM cornes, domine cornes, concessl vobis hâc die cum sequenti nocto treu- 
géu, ut imierim del^beretis 'vobisctan guid agendum sii salubriùs : nox enim consi- 
tiaun àabet. — Cm cornes s « ideà petii indueias qiuts impetravi. » ( Uiid. ) 

(4) dtà, célù, trantferamus nos hinc: tmminet captio nostra. (Ibtd. ) 

(5) Comederunt igiturfestinanler, et citm declindstet sol , intendebat quiUbet/or- 
tUadis suis coUigandis. ( Ibid. ) 

<6) Misera, eùm imciperent tenebra fieri , rex Anglia turpiter recessil , ct/esti- 
HOMS mon peperdt calearibus. Et secutus est eum totus exercitus , non sine muito 
•quorum et kominum discrimine : erant enim muUi impransi et equi vexait et inor 
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Le lendemain lundi (i) , grande fut la surprise du boo roi <ie 
France , lorsqu'au lever du jour il jeta les yeux sur l'autre rive 
du fleuve , et n'aperçut plus le camp des Anglais dans la p^aioe. 
Il fit tranquillement défiler son année sur le pont, et vint cam- 
per dans l'endroit même que l'ennemi avait occupé la veille (a). 
Seize cents chariots voiturant les vivres et les machines de 
guerre couvraient dans leur marche une étendue de trois mille» 
de terrain (3). 

L'armée française demeura dans cette position toute la jour* 
née du lundi. Le jour suivant (4) , au matin , elle se fiiit en 
marche en se dirigeant sur Saintes. Louis fit pailir en avant ses 
fourriers pour reconnaître Je pays. Un pâtre ayant vu passer 
cette avant-garde , courut par un chemin détourné en avertir 
le comte de la Marche, qui était cantonné , avec ses deux fiU 
et tous ses gens , dans le faubourg de Saint-Eutrope (5). fingue» 
de Lusignan ceignit aussitôt ses armes , appela ses fils , et , 
suivi d'un corps de soudoyés anglais , écossais et gascons ^ 
marcha au-devant des éclaireurs français , sans prévenir le roi 
d'Angleterre qui était enfermé dans la ville (6). 

Le comte Alphonse de Boulogne , qui suivait de près l'avant- 
garde du roi de France , arriva avec ses hommes d'armes , au 

nés. Rex igitur raptiu equo velocUsimo^ non priks lora retraxil^ domtic SanUtnas 
pervenisset. (Matb. Paris, hist. Angl. p. 4oo. ) 

(i) 9i juillet i94«. 

(a) Quod cùm co$notfissti rex Francorum^ çuad tamen vix eredere poUàt^ atm 
tolo exercitu suo ponum pacificè transiit, et eodem loco quo rex fuerat 4te postera^ 
fixerunt Franci sua tentoria summo mane. ( Ibid. ) 

(3) Plaustra et bigm machinas «f viriualia déférentes viam Irium miltutrum deti' 
nebani^ qum ad mille et sexcenta mttimabantur. ( Ibid. ; 

(4) «4 fuiilet j»4i. 

(5) Die auUm Martis proximo sequenti , rex Francim cum exercitu âuo instcu» 

tus est regem Anglia: et citm appropinquâssent SantonaSy quidam de FrumcisdiS' 

cuinebant^ emolumentum victuaiivm intemdentes , quod wilgariter forrari didtur. 

( Math. Paris loc. cil. ) — Bex Frmaeia sitos usque ad XMttomas prétcepit emrrmre 

forratores. Quod quidem comiii If^trAii», qui erat in bftrfo cum génie sud per 

det'ersùs Francorum exerctUan , umus garcio nuntiavit. ( GalU. Wangis- anaal. r«cn. 
LadoT. reg. ) 

(6) Quibtis cornes de Marcha hostitiler occurrit , rege Anglim MCoitfuilo.* ( Malli. 
liUbùs s ^*^^~ ^"^ i^uUlo, cornes Marthia stattm armatus eumJiUis nitf « mi- 

I / /M âcotis , anglicis et gasconnibus , régis Fi-ancia; Jorratoribus in maltm 
muaserunt pratinùs. ( Guil. Nangîs. loc. ca ; 
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inomeDt où elle allau; en venir aiix mains avec l'ennemi. Alors 
s'engagea un comJbai très-vif dans lequel fut tué , des premiers , 
le châtelain de Saintes , qui portait le pennon du comte de la 
JHarcbe (i). Les Anglais criaient aux armes! Les Français ré- 
pondaient par leur a*i national mont'joiê! Ces clameurs , mê- 
lées aux chocs des armes^ aux hennissemens des chevaux, furent 
bienti6t entendues dans la ville. Le roi d'Angleterre , inquiet , 
demande ce qui se passe : on lui apprend que Lusignan vient 
d'attaquer les Français, résolu à réparer son honneur .ou à 
inoarir. A cette nouvelle, le roi demande ses armes, rassemble 
^es soldats, et vole au secours de son beau-père (t). 

Dans ce moment arrivait le roi Louis avec toute son armée. 
Les soldats de la France , honteux d'avoir été prévenus par un 
ennemi qui , la veille , avait pris lâchement la fuite, tombèrent 
la lance au poing sur les Anglab et les Aquitains , qui les reçu- 
rent de pied ferme. Alors une mêlée générale s'engagea sous les 
jnurs de Sa'mtes. Au milieu des vignes, parmi les baies, dans 
les champs, sur les chemins, partout règne un affreux carnage : 
l'animosité nationale, enflammant la valeur, arme le bras, et 
précipite les coups (3). 

Simon, comte de Montfort, Roger Bigod, Jean Duboorg, 
une foule d'autres capitaines d'Angleterre et de Gascogne , re- 
nommés pour leur vaillance,s'eufoncentauplusfortde la mêlée 
et rivalisent de prouesse. Du côté des Français , Jean de Barris 
est pris par Guillaume de Sey avec six de ses chevaUers. Jean 

(i) Quod agnotcens cornes Bolonim cui prima fuerat Ultimatum, in illos qui 

fomuarws ngis Frtmcia inetutmnt , feeU impvtum ante ommes. Et in primetpio cas- 
tttlanuf xantontnsis, qui vexilium comitis Marchim deftrebqt^fuit protinUs inUr^ 
ftctiu. ( lUd. ; 

(«) Et fwao eom§reâiu , aeeitmatwn eH têrribiliter ad anna I indè montif-sandioin ! 
Et asctmdU elamor u$que ad Sttntonas ad regem Jnglia «I ejus exercitum, et dietum 
mit qmamimm eomês dm Mardkid beiiwn inêeruissmt » volent vml ^itmm pmrdmrt véi 
/ammm rwdimêre, ( Malh. Paris, hist. Angl. p. A^- ) 

fi) Comumotta mât uterqtm êxmreitiu H incmpii conjlidus amerrimuê extra ctvUatem, 
SmUtmas imier wneus «f arctit viantm. Angli autem, in ira sud y alaeriier Franeos 
tfi cre giadU susempêrunt, cêrtamên gravissimum ineuntâs. ( Uild. ) — tbidêm autêm 
isto rêges €um ims exmrcUihuê adunati^ bellum dunim mt aspmrum commiseruntt 
nom Frmaei «wWwwfer indt§nati êo quod eùs dngliei ad bellum tacêsserê prmsump- 
tiss€mt^ m tptos €um vêhemmnti impttu irrutbant. (GuUl. Naii|ifl. annal, rcfn. Lad. 
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Mansel, clerc du roi d'Angleterre, combaltani au milieu des 
plus intrépides malgré son caractère sacré » fait rendre les armes 
à Pierre Origé , sénéchal du comte de Boulogne, et à plusieurs 
autres guerriers de sa phalange. Du côté des Anglais, les pertes 
ne sont pas moins considérables : Henri de Hasting est fait 
prisonnier avec vingt chevaliers et un grand nombre de fan-^^ 
tassins. Vingt-deux chevaliers et cinq cents hommes d'armes 
sont pris d'un seul coup par le vicomte de Ghâtellerault : ce 
seigneur, s'il faut en croire un annaliste, s'avisa de monter un 
palefroi et de ceindre une armure pareils à ceux du prince 
Richard d'Angleterre : dans la chaleur du combat, les Ang\ais> 
le prenant pour le comte de Gornwal , le suivirent jusqu'au 
milieu des rangs firançais , où ils furent enveloppés et laits pri- 
sonniers (i). 

Cependant l'ardeur des Français s'accroît par la résistance. 
Rien n'échappe à leur fer. Les gémissemens des blessés , les 
cris de guerre des combattans se mêlent aux éclats bruyans des 
cornets , au choc tumultueux des armes. Enfin les rangs anglais 
s'éclaircissent : accablés par le nombre, entamés de tontes 
parts , les bataillons du roi d'Angleterre se rompent , tournent 
le dos , et s'enfuient en désordre vers les portes de la ville , où 
les Français les poursuivent et en font un affreux carnage. 
Henri , Hugues de Lusignan , Richard s'efforcent en vain de 
rallier leurs phalanges dispersées : lem*s voix se perdent au mi- 
lieu du tumulte ; eux-mêmes sont entraînés par les fuyards (s). 
Nombre de Français, emportés par l'ardeur du combat, se pré- 
cipitent , avec les vaincus , dans la place , où ik sont faits pri* 
8onniers(3). Quatre riches prélats, vingt-deux chevaliers, cent 

(i) Bernard. Guidon, ckron. reg. France Voir pour les détaiU du eombai Maik. 
Paris. hisL AnfL p. 4oo el GtMt, Nangis, atuuxt. regu, Lud. rtg» 

(a) Tume ictus acerrimos ingtminxtntes in oos^ confestim agmima feeonaU rareS' 
cere Jnglorum. Tandem dùm pundus prmlii versum esset in Jnglicos , rex Francim 
Ludovieus extiiil triumphator. Nom Jnglià Francorum fortitudinem non vaienies 
sustingre^ Urga vertentes /ugerunt. Bex verà Jnglia^ ictibus Franck genarum per" 
iritus, iilic morari «e/ pugnare ampiUu non prasumpsiU Çuinimd,.,» versus urbem 
Xanionam arripuil turpem fugam, Çuod sui perâpientes , pofore nimio agiiati , 
fugm prasUUum asstanpserunt. Franci verà ipsos uno agmine persequenUSy quo" 
niam non adunaU fugitbant ^ plurinws occiderunS. ( GaiU. Nao^t. loc cil. ) 

(3) Les dnglois se desconfirent et mistrent dedans la cité de Saintes ^ et plusieurs 
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^ÎDgt hommes d'armes demeurent au pouvoir du roi de France. 
Le monarque fait alors sonner la retraite et Tient camper à peu 
de distance des remparts de la ville. Dès le lendemain , il fit 
diriger « sons bonne escorte., ses prisonniers sur plusieurs châ- 
teaux-forts du royaume (i). 

Le roi d'Angleterre et le comte de la Marche, enfermés dans 
la ville y étaient en proie à la plus vive douleur. Une violente 
querelle s'engagea entre eux. Le roi reprochait au comte de 
l'avoir trompé par de &usses promesses (a). Celui-ci déplorait 
ses propres malheurs : ses plus forts châteaux pris ou rasés ; 
son fik aine, Hugues le Brun , tombé au pouvoir de l'ennemi 
à Frontenay avec quarante de ses meilleurs chevaliers, et un 
grand nombre d'hommes d'armes ; cent quarante chevaliers ou 
arbalétriers , et soixante cuirassiers faits prisonniers à Vouvant 
par le roi de France ; la victoire des Français au pont de Tail- 
lebourg ; celle bien plus décisive qui venait de se déclarer pour 
eux sous les murs de Saintes : tant de pertes et de revers lui 
fiaisaient envisager avec effroi la situation désastreuse où l'avaient 
réduit son imprudence et l'orgueil de son épouse (3). 

Affectant une grande tranquillité d'esprit, mais portant le 
désespoir dans l'âme, il songea enfin à fléchir, par sa soumis- 
sion , le monarque qu'il avait irrité par sa félonie. A l'insu du 
roi d'Angleterre , il fit prier Pierre de Dreux , comte de Bre- 
tagne, son ancien ami, d'aller, accompagné de l'évéque de 
Saintes , implorer pour lui la clémence du roi son seigneur (4). 

de noê ggms aitrèruni en la cité malles et fureiU prins. ( JoinTille. liiit de Saint- 

(t) Jagiieis Itague venis in fugam , suos rex Francim beilatores recolligit qui 

nimis avidk persequ^antur Anglicos fugientes. Posteà prUones suos prmcepit 

diversis regni sui munltionibus mandpari, ( Guill. Nangis. annal, regn. Lud. reg. ) 

(a) Cexilt de nostre gent qui furent prins à Saintes recorderent que ils cirent un 
grani descort naistre entre le roys d'Jngleterre et le conte de la Marche t et disoit 
le roy que le conte l'avait envoyé querre, car il disoit que il trouverait grant ayde 
en France- ( JoioTiUe. ioc. cit. ) 

(3) Math. Paris, hist. Angl. p. 4oo. 

(4) Tadus ergb dolore cordis^ intrinsecits desperans et formidans , licH sereno 
vultu cordas molestiam palliaret , cames de Marchiâ cœpit vaciliare et cogitare quér- 
bus intermedUs possit reeipi in gratiam dominé sui régis Francorum» Uisit ergo 
elamculo ad comitem Britannia , ab antiquo sibi familiarem , ut ipse , adjuncto sibi 
epùeopo xantanensif clam in gratiam régis Franearum ipsum restauraret. ( Math. 
Paris. bUL An(t- p. 4oo. ) 
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Le comte et le prélat se rendent à la tente du monarque. LA , 
après quelques flatteuses cajoleries adressées au roi , Pierre de 
Dreux poursuit ainsi , en présence de Tévêque de Saintes et <les 
capitaines français (i) : « Monseigneur roi , votre homme, le 
comte de la Marche , qui confesse vous avoir gravement o^ 
fensé , se recommande non à votre justice , mais à votre clë-> 
mence. Il est une maxime qui dit : à tout pécheur miséricorde. 
J'implore pour le comte de la Marche votre bonté royale : 
ouvrez votre sein paternel pour y recevoir un vassal repen- 
tant (3). » 

Louis consentit à oublier la rébellion du comte de la Marche, 
mais à condition qu'il livrerait toutes ses places fortes et ferait 
foi et hommage lige au duc d'Aquitaine pour les fie& dont on 
lui laisserait la possession. « Je veux , ajouta le roi , que n'ayant 
plus le pouvoir d'être mon ennemi , il soit contraint de demea* 
rer mon vassal (3). » Pierre de Dreux fit savoir au comte de 
la Marche par quels sacrifices il lui fallait acheter sa grâce. 
Lusignan humilié ne répondît d'abord que par des soupirs et 
des larmes : mais pressé par ses amis, craignant surtout d'à- 
graver encore , par un refus , sa position déjà si malheurense , 
il se soumit , non sans une profonde amertume de cœur , à la 
volonté du monarque victorieux (4). 

Pendant que le comte de la Marche négociait sa défection à 
l'insa du roi d'Angleterre, ce prince, revenu de son premier 
trouble et recouvrant peu à peu cette confiance aveugle qui 
présidait à toutes ses actions, projetait de passer tranquillement 
à Saintes les chaleurs du mois d'août , pour y respirer et se ra- 

(1) F'enit ergo dictas contes Britannia^ ctim memorato apiscopo xantonensi^ <id 
re$em Francorum, et prœmissis quibusdam susurris adulatoriis^ ait in audientià 
prmdicti episcopi et qttorumdam optimatum Francorum, (tbid. ) 

(a) Domine mi rex, homo tuus, cornes de Marchid, qui se graviter offendisse vos 
fatetur^ petit à vobis non fudieium ^ sed misericordiam ; sicul solet communiter pro' 
verbium recitare t de peccatore misericordiam. Idcirco pro ipso interpeito vestram 
regiam benignitatem^ ut vos, aperto sina misericordiœ , hominem vestrum reciplatis. 
(Ibid. ) 

(I) Vt saltem sic restringeretur ac , etsi invitas , fidelis esse cogeretur. ( Matb. 
Pari», hitt. Aagl. p. 4oi. ) 

(4) db imo tacrynutbilia irahens suspiria, iiu tacuit retinendo. Tandem consilio 
sacrum amieorum, ne pejui ei contingeret , non sine magnâ cordis amantudine 
consentit. ( IbiU } 
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firakbir comme en un lien de sûreté , attendant qu'il convint 
aa roi de France de retirer ses troupes de la Saintonge (i). Sa 
sécnnté était telle, que, s'imaginant être seigneur absolu de la 
ville ou il n'était que prisonnier, et ▼x>ttlant s'attacher , par une 
nonrelie faveur^ l'allié qui le trahissait , il transmit , par un 
acte public, la souveraineté de Saintes à ce même Hugues le 
Brun , fils aîné du comte de la Marche , qui , tombé au pouvoir 
des Français lors de la prise de Frontenay, était encore captif 
du roi Louis : Henri ne daigna pas même consulter sur cette 
libéralité le corps de ville et lesbouiigeois de Saintes, qui détes- 
taient Hugues le Bran à cause de son naturel despote dont ils 
avaient plasieurs fois ressenti les effets (2). 

Quatre jours s'écoulèrent dans cette imprévoyante sécurité 
d'esprit. Déjà Henri , oubliant le danger qui l'environnait , avait 
risqué quelques promenades dans le pays circonvoisin, lorsque 
de sinistres avis vinrent subitement jeter l'alaime dans son 
cœur. Un chevaUer français que le comte Richard avait pré- 
servé de quelque danger pendant un voyage en Palestine , vint 
prévenir ce prince que le roi Louis se disposait à cerner la ville 
pour en£dre le siège avec toutes ses forces réunies; qu'il n'avait 
différé l'assaut depuis trois purs que pour attendre de nou- 
velles troupes qui venaient renforcer son armée ; qu'enfin le 
monarque avait résolu de ne retourner dans sa capitale que 
suivi du roi d'Angleterre et de tous ses capitaines chargés de 
fiers (3). Richard apprit encore que Hpgite« de Lusignan, de- 
venu l'ennemi mortel du roi Henri , venait d^ ^0 sa paix avec 



(0 Dmm kme prodiUo à eamUe th MmrekiA, igitoroati rtg» Jnglim , subdoiè ptr^ 
jfcirarflur,... imnùnêntû aperù90i même Augustin rtx coi^émter crtd&tu se eertum 
ac tatum apud Santotugn kabtre refugium^ ibidem propostdt per aiiquot dies^ groà 
iid resjUrmlàomis ^ eommorarl. ( XaUi. Puis. hifL Ao|l. p. 401* ) 

(*) Bex dedii JUio comitis de Marekiâ, Bugoni seUiekt Bruno ^ tiviUOmn ipsam 
jinm eoMâiiio dtfium et centra tfcltmtatem eorumdem. OdertuU emm eiites Bugamem 
Mipotè euperbum et injuriosum, et smpè ipait oppresâuris per eum commis 
(Ma,) 

(3) Si ecce quidam miles de regno Franeorwn^ videlicèt umu est liberaUs ht 
Terra saaeta per eomitem Bicardum, elamctdo et/estifuuu signifieavit eidem eomiti 
qvoà tuuUiMim régit Franeorum fuerat quod ipsum regem Anglorum ii| dvUate 
XâÊMtmA per vaNum tàbHo dratmdatum oMderet .... t non indè reeessunts, donee 
omnes Jmglos^ aan rege smo eomprekmitoê , Parittot trakeret canpedUoe. ( Vtkà. ) 

TOME II. 19 
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le roi de France , et a?ait entrai aé dans sa défection tons les 
barons de son parti. Le chevalier français finissait & peine de 
parler, qu'an émissaire de Hugues le Brun arriva tout haletant. 
Il dit que le roi d'Angleterre n'avait pas un moment à perdre y 
que la ville serait investie dans la nuit , et qu'au point du jour 
Louis en ordonnerait l'assaut (i). 

C'était le lendemain de la SainirPantaléon (2). Henri , n'ima- 
ginant pas que le roi Louis pût concevoir la pensée de pour- 
suivre sa victoire , venait de fair^ une promenade à Pons , k 
Ardiiac , k Barbesleux. Il était rentré à Saintes dans une sécu- 
rité parfaite. Déjà les officiers de sa maison , chambellans , 
préambules , procureurs , maréchaux , avaient fiiit préparer le 
repas du soir. Le roi allait se mettre à table lorsqu'arriva l'en- 
voyé de Hugues le Brun. Troublé au dernier point par le récit 
du soldat , Henri ne prend pas le temps de manger. Informé 
que les bourgeois de Saintes ont traité clandestinement avec le 
roi de France , tl ordonne de mettre le feu à leurs demeures ; 
puis I s'élançant «ur son destrier , il sort précipitamment de la 
ville et s'enfuit à toute bride vers Blaye , n'épargnant ni ses 
éperons ni les âancs de son cheval , mourant de faim , et s'in*. 
quiétant peu de savoir si quelqu'un de ses gens le suit (3). 

Il était déjà loin lorsque les capitaines eurent connaissance 
de sa fuite. Tous abandonnèrent à l'instant les mets à moitié 
cuits f s'emparèrent des coursiers les plus rapides , et se préci- 
pitant , à jeun , «ur les traces de leur roi fugitif, allèrent cher- 
cher avec lui un refuge dans les murs de Blaye (4). Le reste de 

(t) Et vix ille loqui desierat^ ecce alius nuntius ad regem ex parte ffùgonis , 
mtseretu quod , si monfon faoêrewt^ êddêm moete ibidem omnes vétdreuiari oàsi- 
diooB msifu» ad capliomem vaiianmttir AngîiH eum rege $uû^ ( Math. Paris, liivf . 
Angl. p. 401.) 

(«) a Juillet 1949. 

(3) Et iMonlinemti ckm rex piHuuurus trat^ festinmMer audito seetmdo nuntio, 
reeetsH et v^eeeéent jussU «ttceemdi oiVMa(«m« quiu, prokt à muttio acceperat^ dPts 
fom factd pâte eum ngie Frtmeorum , etc. Et non pareens equinit iaterièus wf 
aeutis calcaribus^ iter versus Blaviam festinanter fugitivus continuavit^ non mut- 
thm euwwt» qait $u»rtim 4»queretur, fefwms penitks «I intmii. (Sbtb. Parts, hist. 
Asgl. p. 4»i. ) 

(4) Quod eiim suis meMibtu i/utatmisêêt ^ smtiMûtii tikmrUt relicUt, nAilà ÎMt- 
pramsis mrepHs equie vetoeiorUms, regem^mm rapUêm tci^temti sumt , s^ cttm ipsc 
rtfiigium apud Blaviam mendieamtes. f U>i(l. ) 
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Variuée , à jeun comme ses chefs , se traioa snr leurs pas , en- 
durant péniblemeDi les fatigaes d'one marche forcée \ et sans 
le secours de quelques fruits sauvages que les soldats cueillaient 
sur les arbrea, et qui tempérèrent un peu les ardeurs de la 
îaim 9 ils seraient tous morts d'épuisement sur la route ( i ). 

Le lendemain au matin (2) , le corps de ville, le clergé et les 
bourgeois de Saintes se rendirent f en processioii , au camp du 
roi de France « déposèrent entre les mains du monarque les 
clefs de la ville et lui firent serment de leauté. Louis entra dans 
Ja place , occupa tous les postes évacués par les Anglais , et mit 
garnison dans la citadelle du Capitole (5). Prenant ensuite 
quelques troupes 1 il alla soumettre les seigneurs des châteaux 
environnaos : les deux dei^iers jours de juillet suffirent à cette 
expédition. 

Renattd , sire de Pons, homme lige du comte de la Marche, 
informé que le roi de France marchait en armes sur son ma«- 
noirj s'avança an -devant du monarque jtisqu'à Colombier, 
village à une lieue de Pons (4)« Là> en présence d'une nom- 
breuse compignie , et après avoir requis le consentement de 
Lusignan et d'Isabelle, il se prosterna devant Itf roi et le dtic 
d'Aquitaine , et leur fit foi et hommage lige pour tons set 
&eb (5). L'histoire ne dit pas si le roi fit présent au sire de 
Pons de l'épée qu'il avait ce jour^'là au cAté ^ ainsi que cela se 
pratiqua depuis en laveur des seigneurs de cette maison (6). 

Le jour suivant (7) , le roi Louis vint camper dans une vaste 

(■) yestifm jflittr eormm pedêtêntim iruêCMM éti êattrNiUs jéngiûrum numéro- 
êtu , impnmgfu eJ prm dtbiUiaH dêfUiêÂM^ et nisi prunofum sylvisttiwh obiief ft- 
focUlareHtitr, exiii inUrim êéulio wiiMtf MittfM in ipti» étfeci$$€Ht. (Ifalli. Paris. 

(3) Ci»9» ipsim etuUatis in rmmê ad rtgein FtùneUt aecedenteê , ifisi cluvèa cm- 
taiis reddideruMt in qttâêimUmrB* mam/êCU pùntre garhitiànem. (<)uill< IVaiigts. 
aBoal. râfB. liHdot. réf. ) ^ Rêx Fnuêcomm Xmntanm* ^etthnê ^ ^etuiNinîer à tHHhus 
«f eiero saitegptm^ cMUUêh* Hlam nobUiMsiitum te tuaUti Une dlficuitate i sustêpi^ 
dëdéiémtêim ( JAith. Paiisi Mtt. As|k p. 4«i. ) 

(4) 3s ftMêt «a4«« 

(5) ar«iè. Paris, loe. ttt.»^aiiUi, Nangis. lôC. dt^ÉdM. MdHenne Véîth. Setip. 
tam. h p. t«74« 

(S) Dé SaimU^Féix^ hiiUdé i'Ordr, du Si-Siptit. iùm. ÎI. pdi. 91. 
(j) i«* août xa4a. 
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plaine sous les murs de Pons. Ce fut là que le comte de la 
Marche , son épouse Isabelle et ses deux plus jeunes fils, Guy et 
Geoffroy , vinrent, en versant des larmes abondantes et faisant 
entendre de longs sanglots , se jeter aux pieds du roi et da dac 
d'Aquitaine. « Monseigneur roi très-dément, s'écria le comte» 
déposez votre colère, ne vous élevez plus contre moi. Ayes 
compassion de moi, mettez un frein à votre indignation. Je 
confesse mon crime : j'ai agi contre vous avec oi^eil. Oubliez 
mes iniquités , pardonnez-moi selon la multitude de votre 
mbéricorde (i). » 

Hugues le Brun, fik aine du comte et pnsonnier du roi de 
France , tomba aussi aux pieds du monarque. En voyant pros- 
ternée devant lui toute cette ùimille si supeibe , Louis ne put 
s'empêcher d'être ému de pitié. Il fit relever ses vassaux re- 
pentans et leur pardonna avec bonté. Alors Hugues de Lusignan 
se démit solennellement de toutes ses seigneuries entre les 
mains du roi (2). Louis retint pour lui et pour ses descendans, 
à perpétuité, le grand fief d'Aunis» Saintes,. Font-F Abbé , 
Montereuil, Frontenay , Saint-Gelais , Tonnay-Boutonne , les 
châteaux de Pons et de Taillebourg, et plusieurs antres places 
fortes du Poitou et de la Saintonge (3). Il laissa à I^isigoan les 
comtés d'Angouléme et de la Marche et quelques châteaux en 
Poitou , pour lesquels le comte , son épouse et leurs fils , firent 
foi et hommage au duc d'Aquitaine. 

(1) Depone, domine mi rtx elemaUistùfUt iram fuam, ei ne contra me ampiiks 
movearis. Desinat/am in4i§naHo tua et miserere met. Cognosco cuipam meam quam 
inique et superàè egi adverskm te. Tu mihi^ teeundiim multitudinem miteraiiomte 
lum^ dimùtte iniguiiatem, (Gnill. ITangU. annal, regn. Lad. réf.) 

(a) llejr.... non valent in ira misericonUam suam continere^ non potuU prméieti 
comitis iilled non mitereri : bnô luanilitaUm ejus considérant, ipsi miseHeorditer 
condonaviU MtutHiones verà et castelia , qum super ipsum rex aequitienu, gtâta- 
vit comes Marckim in continenU comiU pictaifiensù ( Ibid. ) 

(3) Et aniequàm dominus rex nos in suam voluntatem reciperet^ diseit nobisquod 
conquestas quas Jam conquisiverat super nos , videlicèt Xantonas et totum /us quod 
habebamus in Ponte^'Àbbey, Mosterolium, FronUneium, Langestrum^ StUSeiatiMum, 
Paety Tanneium super Voconiam, Cituuum^ Bauieium ^ feodum Menaudi de Pon^ 
tibus , feodum Ga^fridt de Bancon, et grande feodum de Alniaeo , ipso domino régi 
prmdieto « domino comiti pictaviensi et eorum haredibus in perpetuum relincéif , 
quod nos conceuimus. Jet. in Castris in pneriâ propè villam Pontum, «le {J4m. 
Kaitenne. Yeter. Script, lom. I. p. 1*71. ) 
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Lorsque Geoffroy de Rancoo , seigneur de Taillebourg , vit 
riramilialion dans laquelle était tombé le comte de la Marche, 
il s'estima suffisamment relevé du voeu qu'il avait fait de laisser 
croître sa barbe et ses cheveux , jusqu'à ce qu'il eût été vengé 
de l'affiront qu'il avait reçu de son ci-devant seigneur. Au mo- 
ment où le comte et sa famille étaient prosternés aux pieds du 
TOI , criant merci et versant des larmes , Geoffroy entra dans la 
tente du monarque avec sa longue barbe et ses longs cheveux. 
Là , en présence des princes et d'une nombreuse cour , il fit 
apporter une escabelle , et, s'asseyant gravement, se fit couper 
la baril>e et tailler les cheveux à la mode des chevaliers ( i) . 

La retraite du roi d'Angleterre acheva de ruiner son parti en 
Saintonge. Les barons et châtelains qui avaient pris les armes 
pour lui, dès qu'ils virent soumis ou fugitifs les chefe qui les 
avaient enrôlés sous leurs bannières ; vinrent avec empresse- 
ment se ranger sous celles du roi Louis. Alors, de la Sèvre à la 
Gironde , le monarque ne connut plus d'ennemis (2). 

Cependant Tannée anglaise était arrivée à Blaye. Henri s'ar- 
rêta quelques jours dans cette ville pour reprendre haleine et 
se remettre de sa frayeur , car il n'avait pu , dit un chroniqueur, 
manger ni dormir pendant deux jours et deux nuits. Il songea 
ensuite à se mettre plus sûrement à l'abri des poursuites du 
roi de France. De l'avis de ses capitaines , il passa la Gironde 
avec ses soldats écossais et gascons , et alla s'enfermer dans 
les murs de Bordeaux (3). C'est de là qu'il écrivit à l'empe- 

(1) Quant monseigneur Cieffroy vit le conte de la Marche , ta famé et ses enfans 
agenouilles devant le roy, qui li criaient mercy , il fist aporter un tretel et fitt 
osier sa grè$fe et sejist roingner en la présence du roy, du conte de la Marche et 
de tous ceulM gtd là estoient, ( Joiavllle. hltt. de saint Louii. ) 

(«) Tidenies nuaUeipiorum custodes quod eorum fortiores incurvati sunt et rex 
ipso jinglia, quieos debuisset protexisse^fugiens dereliquisset, ad regem Franco^ 
rum eertatim eom^lÂrunt, eU. ( Math. Parii. hUu Angl. p. 4o9.) .... Similiter et alU 
/kcièntes rex usque ad Gintndam sibi etfratri suo homagia aequisMt. ( Gnill. Nan- 
gU. ano. raga. Lodov. reg. ) 

(3) Cùm postfugam illam nimU proàrosam vix palpitantes Anglid nostH per^ 
venissent Blatdam, et rex per paueos dlet ibi commorans spiritum resumpsisset 
( non enim comederat ^ei dormierat per dies duos et eiiam duos noctes^, cogitatnt 
indè reeedere, tU asUum tuHus ppsset inveniret et inito consilio cam suis primati- 
bms^ venus Biwdigalam tendere eoncepit intentionem. ( Matb. Paris, loe. di- ) Bex 
Ângtite eîfraUr suas , Rkardus cornes^ tfui erant apud Blat^iam^ audito quod rex 
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reur (i) pour jastificr avec la plume la faute qu'il venait de 
commettre avec les armes. Il est curieux de voir avec quelle 
adresse le prince glisse sur les faits qui l'accusent ^ dénature 
ceux qu*il ne peut taire, et se disculpe en rejetant les malheurs 
de la campagne sur les perfidies du comté de la Marche et des 
barons saintongeois. 

« Henri roi, à l'empereur, son seigneur, salut. Voulant 
Oadre connaître à votre sérénité la véritable cause de nos revers, 
je vous dirai que, plein de confiance dans le traité d'unimi que 
j'avais lait avec Hugues^ comte de la Mafche, Isabelle son 
épouse , et ma mère , et quelques barons de la Saintonge et du 
Poitou , que je croyais sincèrement attachés à ma cause ^ je 
vins débarquer en Saintonge avec peu de monde. Je demeurai 
quelques jours dans le château de Pons, où je tins conseil avec 
le comte de la Marche sur la conduite qu'il convenait de tenir 
vis*à-vis du roi de France. Il fut arrêté que je ferais sommer 
ce prince de réparer les infractions qu'il avait faites à la trêve 
précédemment jurée entre nous. Je lui indiquai , à cet eftet , 
le lieu et le jour où ses commissaires et les miens pourraient 
se réunir : mais personne ne vint , de sa part, au rendez-vous. 
N'étant plus tenu , dès-lors , d'observer à son égard une trêve 
qu'il avait violée le premier , je lui déclarai la guerre. 

» De Pons je me rendis à Saintes , où je m'arrêtai quelques 
jours , et de la je marchai sur Tonnay-Gharente , où nos gens se 
jetèrent pour venger le comte delà Marche et ses alliés de la perte 
de leurs châteaux- forts , pris ou rasés par le roi de France (2). 
Pendant que nous étions campés dans les plaines de Tonnay , 
je fis AVec Geoffroy de Rançon ^ seigneur de Tailleboorg , un 
traité par lequel je m'engageai à ne lui faire aucun tort, à con- 
dition qu'il entrerait à mon service (3). C'était de ma part une 



Frmncim deberet vtnire conira eoi, SeaUu suoi H GtuooMt Ginuêémm venms Bar* 
delam feeerunt eeteriter pertransire. ( Gttill. Ntngit. loc. cit. ) 

(>) >g MêpUmbn 1x49. 

(>) ProcêdMUê igUur de PotUe uiquê Xanionhm ubi moram fheimiit per mUqmoi 
*«, posteà venùma Htqué ToHnmy supv Charwte, uài matin UigreÊsmH *«»■•. 
"««i ad ipntm ngitt grmuMâiim , tfuia etutru pnfdicii cornUU et su9ràm atâêdu 
tt occupait. ( Bymet. aot. pobUc. toto. I. p. 3iS. ) 

(3) Nobù quidèm cammoranUbu* in CMtrU mpad Ttmmây , irmetmtum /mit Mer 
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faveur d'autant plus grande , que je pouvais , en passant la 
Charente devant Tonnay , remonter la rive droite de ce fleuve, 
et m'etnparer aisément de la ville et du château de Taillebourg, 
ou bien , remonlaitt la rive gauche ou nous étions, aller ruiner 
le pont qui se trouve devant cette ville , afin d'empêcher les 
Français qui venaient de l'autre part de passer vers nous (i). 
Nais trompé par les perfides assurances du comte de la Marché 
ec du sire de Pons, je crus aux promesses du seigneur de Tail- 
lebourg , et vins camper sans défiance au milieu des prairies 
qvi s'étendent ea face de sa ville. Croyant avoir en Geoffroy de 
Rançon un allié fidèle , je levai bientôt le camp et revins à 
Saintes : mais, pendant que j'étais dans cette ville , le fourbe 
se jouant de sa parole , reçof le roi de France et s'arma contre 
moi (s). 

» Louis venaÂt de camper sous les murs de Taillebourg , de 
l'antre cAté de la Charente. J'accouras pour l'empêcher de tra- 
verser ce fleuve x mais, ne pouvant avec une poignée de soldats 
arrêter une armée formidable , je fus contraint de me replieir 
sur Saintes , où je vins m'enfermer (3). Le jour de Sainte-Xfa- 
deleiae , |e roi de France ayant passé la Charente sur le pont 
de Taillebourg , s'avança vers nous avec toutes ses forces 9 
lorsque nous étions encore plongés dans le sommeil , espérant 
•'emparer de la ville par surprise. Mais nos gens , quoique 
n'étant point préparés à cette attaque inopinée, marchèrent 
fièrfpneat au-devant de fennemi et le reçurent de pied ferme. 

nos et Galfridum de Ranconer^ donùnum de Tailleburg^ quod ad servitium nos- 
tnan rediri debuit^ et sub spe tali treugam ei concessimus quod ipsum nçn grava' 
remua. { Rymer. act. public, tom. I. p. 3a5. ) 

( 1 ) E< potuimas tune vel 'vUlam illam eum castra^ sifluvium de Charente transissemus 
apud Taunay^ cepisse , vel commorantes coràm Tailleburg^ pontem ejusdem viilte 
eonf régisse , ità quod non haberet rex Prancia , qui fuit ex altéré parte Jluvii , 
transitum rMTsiis nos- ( Tbid. ) 

(a) Consentes igltur quod idem Galfridus ad fidem nostram rediret. .„ , reverst 
sumus usque Xtuiton. Sed dîtm ibidem moramfaceremus^ tanquàm injideiis et pro- 
missiomis sua tmmemor^ contra nos dicto régi Francia odKœsit. ( Ibid* ) 

(3) C&jit audierimus ipsum regem ex altéra parte fiuvii versus Tailleburg appfo- 

piare, illùc aecessimus ut transitum fiuvii ei pracluderemus. Quod quidhn cum 

facere nonpossemus^ eoquod pàucos de génie nostrâ bellatores nobiseum adduxi- 

mus ^ de consitio omnium Jldelium nostrorum indh recessimns usque Xanton. 

(Ibid) * 
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Alors s'engagea un combat long et terrible. Nombre de Fraii-> 
çais forent tués , blessés on faits prisonniers : quelques Angjlaia 
furent pris ou blessés. Enfin , Tennemi ne pouyant tenir contre 
l'impétuosité de nos gens » s'enfuit en désordre vers son camp, 
où il alla cacher sa honte (i). 

» Après cette action je rentrai dans la ville , où je passai la 
nuit et la journée du lendemain. Abandonné du comte de la 
Marche , qui avait fui avec tous ceux de son parti , je qniitsd 
Saintes et me retirai à Pons. Le roi de France entra sans diffi- 
culté dans la ville , que je venais d'évacuer. Bientôt rapproche 
des Français me contraignit à sortir de Pons , où je n'étais pas 
en sûreté. Je laissai une garnison dans cette place et me dirigeai 
sur Barbezieux. Comme je m'éloignais de Pons, Renaud, me 
donnant le baiser de Judas , me dit un perfide adieu et couint 
se rendre au roi de France avec le comte de la Marche (a). Si 
je n'eusse pas heureusement déjoué leur complot, évité leur 
pi^e y en marchant tout le jour et toute la nuit avec mes An-» 
glais pour gagner Blaye , ces deux traîtres m'eussent livré , 
avec tous les miens, au pouvoir du roi Louis, sans a'inquiéfeer 
de leur honneur qu'ib perdaient, de leurs sermens qu'ik fou» 
laient aux pieds (3) . 

» Me pouvant demeurer plus long-temps dans une contrée 
où l'on ne rencontre partout que perfidie et trahison , sans 
compromettre l'intérêt de mon royaume et la sûreté des braves 
qui m'accpmpagnaient , je pris le chemin de la Gascogne « 
Avant que de passer la Gironde , je mis une forte garnison dans 

(i) Sed nostri, licht improvisi et incauti , $enii prmdictm oMàm txùntnt et in 
faeie eis virilUer restUerunt. Congressigue grat^em et fortissimum con/Uctum inier 
se habiwunt^ in quo plures de exerciiu régis Fronda itUerfecti «wif , piures vuing- 
rati et plures delenti : de nostris simili ter aliquibus captis et aliquibus vulneratis» 
Et tandem ciim sentiret gens nohis adt^rsa quod contra nos pravalere non ^posset, 
ad tentoria sua^ tanquàm eon/usi^sunt re^ersi. ( Rymer. act. public, tom. I. p. 3*5. ) 

(s) Sed statim ex quo villam exivimuSy Heginaldus de Ponte ^ vole noUs dicens 
etdato nohis osculo Judm^fraudem quam cogitaverai opère manijestavit ^ et cornes 
BÊarchim similiUr régi Francorum adharens, etc. ( Ibid. ) 

(3) Nisi seditionem eorum et matitiam excogUatam catUiia declhuusemus , tolA 
nocu et loto die iUnerando^ cum exercitu nostro^ versus BUwiam, in manus dicii 
régis... nos et omnes nostros tradidissent , tanquamfamm sua prodigL.,. et puctio- 
num contemptores, ( Ibld. ) f 
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Blaye ^i me lins peu éloigné de cette ville , parce que le roi de 
France approchait avec toutes sea forces pour en £iire le siège. 
Mais, arrivé à deux milles de la place> il fit dresser ses tentes et 
demeura quinze jours dans l'inaction sansoser venir plus avant, 
qatnque plusieurs combats particuliers se fussent engagés entre 
•es gens et les nôtres. Peu de jours après il leva le camp et 
reprit le chemin de sa capitale (i) . 

» Yoilà ce que votre magnificence impériale doit tenir pour 
constant. Je la prie donc de rejeter conune frivole et menson- 
ger « comme inventé à dessein de ternir ma réputation , tout 
autre récit qui lui serait fiait sur les circonstances de mon 
expédition dans la Saintonge (2). » 

Ainsi , des deux événemens les plus importans de la cam- 
pagne > la déroute des Anglais au pont de Taillebourg et leur 
défaite sous les mura de Saintes , le premier est prudemment 
passé sous silence dans cette lettre, et le second tellement 
dénaturé, qu'au lieu d'avoir été vaincus , comme l'attestent les 
hislorieua mêmes de l'Angleterre , Henri aurait été vainqueur. 
Mais c'est i h fin de son éfdtre que ce prince ment surtout 
avec impudence. Hâtons-nous, pour l'honneur du roi Louis, de 
reprendre notre récit. 

Ce monarque, voulant profiter du désordre de l'armée 
anglaise | résolut de poursuivre son ennemi jusque dans les 
mars de Bordeaux. Mais un obstacle impérieux vint s'opposer 
à l'exécution de ce dessân. On sait avec quelle imprévoyance 
on entreprenait une guerre à cette époque. Souvent, au milieu 
de la campagne » la famine arrêtait soudain deux armées près 
d'en venir aux mains ; la faim était alors, pour chacune > 
l'ennemî le plus redoutable comme le plus invincible. Pays 
fertile , mais foulé en tous sens par des courses multipUées 
d'hommes et de chevaux , la Saintonge ne put suffire à ali- 

(1) Cùmduoèm* milHariis à villa ipsd ferè per quindedm dies moramfaceret in 
eoMtris^ non ausus est propliu accedere, licèt sut intérim aun munUione nostrâ 
forUs htAuijsent eonfUdus, Et sic demttm rêver sus est idem rex ad partes fum. 
( Rjmcr. set. publie, t. 1. p. 3*5. ) 

(a) Si qtdd atiud in famm nostra Imsionem de processu nostrç auribus vestris 
insoHueritj illud pro frivolo et veritati contrario reputare veliUs. ( Ibid. } 
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mcnter une pareille multitude de Français , d*Anglai6 et de 
Gascons. Les vivres manquèrent. Aux horreurs de la laim se 
joignirent encore celles plus affreuses de la soif. Toutes les 
sources, déjà épuisées pour les besoins des deux armées» furent 
desséchées entièrement par les feux dévorans de la canicule , 
dont Tardeur se fait si vivement sentir dans ces contrées 9 à 
cette époque de l'année où le soleil passe de la constellation 
du Lion à celle de la Vierge. Une cruelle épidémie s'empara 
bientôt du camp des Français , et moissonna en peu de temps 
une partie notable de cette brillante armée qu'avait épargnée 
le fer des Anglais. Quatre-vingts des plus illustres capitaines et 
vingt mille soldats expirèrent dans les langueurs d'une fièvre 
incurable. Le roi lui-même en fut atteint , et les Français envi- 
ronnant avec terreur le lit de leur monarque affaibli , tremblè- 
rent de voir ce jeune héros rendre le dernier soupir sur le 
théâtre de sa gloire (1). 

Ignorant la fâcheuse position du roi de France et informé 
que ce prince avait résolu de marcher sur Bordeaux , Henri 
se décida enfin à solliciter la paix. L'auteur des Gestes de 
Saint Louis assure que le monarque repoussa d'abord les pro-> 
positions de son cimemi , et qu'il ne consentit à les accepter 
qu'après y avoir été vivement pressé par ses capitaines, qui lui 
représentèrent qu'il ne saurait y avoir de salut pour les cœurs 
durs (2) : il est plus vraisemblable que l'état d'épubement 
dans lequel était tombée son armée lui avait fait renoncer à son 
premier dessein. Une trêve fut signée, pour cinq ans , entre 
le roi de France et les ambassadeurs du roi d'Angleterre (3). 

{t) Ecce atimentorum penuria eorum txercitum, qui numerosus nimis erat ^ 
luUo miserabilUer invasit, ut famé et siU inualescentibus , tumuerunt et infirmanUs 
contabuenmt. ObtatranUbus diebus canicularibus ^ qui tune desmviebant^ homines 
inftrmi decubuerunt. Mortul igitur sunt, in exeràtu Francorum, magnâtes t^exill» 
portantes quaterviginti et de pedestri manu uiginti miltia. Rege aaUem FroMCorum 
simul graviter injirmato , cecidit timor gravis super Francos regem suttm amuUere. 
Malh. Pjrii. hUt. Angl . p. 4o3.) 

(a) Quod metuens, ab ipso per quàm plurimos fecit treugas flagilare, quas, 
quamquàm rex Ludoi^icus multorum precibus premerelur , non potuit impetrare. 
Tandem uerd piissimus rex Francorum atiendens quod nemo duH cordis adeptus es 
saluum, ipsi tre,igas quinquennes conccssU, multorum dei^ictus inleryentu. ( CuiU. 
Ifangit. ann. reg. Lud. rcg. ) 

(3) 7 avril 1*43. 
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Les Plaiges oa garans de cette trêve furent , pour le roi Louis , 
le sénéchal de Saiotonge , Geoffroy de Rançon , seigneur de 
Taiiiebourg , et Renaud , sire de Pons ; pour Henri , le comte 
de Bigorre, Geoffroy Rudel , seigneur de Btaye , et Pierre , 
évéqae métropolitain de Bordeaux (i). 

Après ces dispositions , Louis convalescent revint à Saintes , 
où. il &t bâtir une nouvelle enceinte de murailles plus forte 
que la première. De là , il retourna dans la terre de France , 
laissant des garnisons dans toutes les places fortes de la Sain- 
tonge^ et emportant une réputation de grand homme de guerre 
et de prince miséricordieux (2). Pour Henri, toujours insou- 
ciant et prodigue , il passa, avec la reine son épouse et une 
COUT frivole, plusieurs mois à Bordeaux, où il acheva d'épuiser 
ses finances en festins et en divertissemens , comme s'il eût 
remporté la victoire la plus éclatante (3) . 

Ainsi finit cette guerre mémorable dont l'orgueil et l'empor- 
tement d'une femme furent la première cause , guerre désas- 
treuse pour les deux partis et surtout pour la province qui en fut 

le théâtre (4}. 

D. Massiou. 

(1^ Hymtr, met. public, tom, I, p. 417- 
(a) Math, Paris, hist, jingl. p. 4^3 . 

(3) Bege Angiim se in Gasconiam transjerente ^ et cum reginâ suâ dies otiosos 
apud Burdigalim desidiosè consumente , Gasconienses thesauris ejus minime peper- 
cerufU. (Ibid. ) 

(4) La campagne de saint Louis en Saiotonge est, sans contredit^ un des épisodes 
les plus intéressans des annales de nos proTinces : mais aussi il en est peu qui aient 
fait naître autant de contradictions. En parcourant les tableaux qu'en ont traces les 
faisloric^rapbes des deux derniers siècles, on est d^abord frappé de l'étrange eonfusion 
qui régne dans leurs récits ; et cette obscurité s^accroît encore aux yeux de celui qui, 
par sa poaitiod, est i même de comparer les difierentrs rersions des annalistes mo- 
dernes arec le théâtre des éténemens qu'ils racontent. 

Les erreurs dans lesquelles ils sont tombés Tiennent évidemment de ce qu'ils n'a- 
▼aient pas une connaissance exacte des lieux , et surtout de ce qu'ils ne se sont pas 
donné la peine de remonter aux sources de l'histoire : car, à part de légères nuances, 
les cbroniqueurs du temps, soit anglais, soit français, sont en tout point d'accord 
surlesfiiitJ, et les mouremens straté^ques qu'ils impriment aux deux armées con- 
cordent parfaitement avec la disposition géographique du payi. 

C'est en saivant , pour ainsi dire pas i pas , les annalistes contemporains , c'est 
en paraphrasant leurs chroniques écrites sous l'influence d'une impression encore 
palpitante de nouveauté , qu'on s est efforcé de recomposer un point d'histoire si 
étrangement défiguré par les récits modernes et de lui restituer sa véritable physio- 
nomie. 
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Au reste , deux aanAlUies tngUU ont «umL parlé de U campagoe de eaiac ILovU ; 
mais ils étaient évidemment trop mal informés pour qu*on ait dû inroqoer leur tcasoi- 
gnage. L*un ( EFenric. de Knyghton. Leicester. canomc. de eventib. Ângl. iib. ii. 
apud Hiêt, Jngi, saip. tùm. ii. p. s44o ) , confondant la CluircBle af*e la Glroad* 
sur laquelle il suppose un pont qui n'y existait pas, fait de ce pMit ima^n^re le 
théâtre du comltat. (I?ex Francmi. . manslt ibidem aim exereiiu grandi ex atUrû 
parie Ginatdm. CUmque rex ÂngtUt fijtitset castra tum èx oppositv^ eeor, éfa qnÀ- 
dattif egresti tunl Francis ponlem transeuntes , ut nostros aggrtdirentÊir^ «fc. (Ibid*) 
Le 9 Anglais j remportent deux Tïctoires en un jour et contraignent le roi de Fnnee 
à demander la paix. L*antre ( Polydor. Férgil. Jngl. hist. lit. xvt ) , a«sai mal 
instruit, mais de meilleure foi, confesse Ingénument son ignonace des fniljt et d«s 
lieux dont il ne parle que par oui dire, et prend le parti de s'abstenir dans le 
donte. 

La ▼ersion quV>n vient de lire étant , sous beaiiconp de rappoHa , différemto de 
toutes celles qui ont été publiées jusqu'à ce Jour , on a d& rapporter le texte méoM 
des sources où elle a été puisée. C'est moins ici un vain étalage d'érudition qu'une 
justification nécessaire. Toute assertion contraire aux liées reçues n*ett quSinc allé- 
gation gratuite , si elle ne porte sa preuve avec elle. 
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MESSffiE JACQUES D'HARCOURT. 



Jacques étHareomt fat giund ennemi des Anglais. Il était petit- 
fils deoe comte d*Barcoart qui, après avoir épousé, en i44^9 '& 
ridiecomt^se d' Anmale, Blanche de CastiUe-PonthieUj s'être fait 
blesser en combattant à Grécy, en i44^9 et avoir défendu , aux 
états de Normandie, les peuples mulctés d'impôts, se vit saisir, 
le 5 avril iSS5 , dans le château de Rouen. Du banquet où il 
étttt assis avec le dauphin ( Charles Y ) , avec le roi de Navarre 
(Cfaaries-le-MftQvais ) , avec Mallet^e-Graville et bien d'autres, 
il se vit traîner au Champ du Pardon , sur le penchant d'une 
côte qui domine Rouen ; et là le roi Jean , ayant l'œil à tout • 
\«i fit trancher la télé comme complice des Anglais , et la fit 
attacher au gibet voisin ; puis le corps du noble supplicié y 
resta suspendu par le bourreau au moyen de chaînes passées 
sous les bras. Alors seulement le roi de France se crut vengé 
des harangue» prononcées dans les éuts du Yaudreuil par le 
comie d'Harcourt , homme populaire. 

Trente-deux ans après ce deuil , Blanche de Gastille descen* 
dit au tombeau qu'elle s'était fkit feire dans Harcourt , laissant 
quatre enbns, dont Tatné fut comte d*Aumale et d'Harcourt , 
et le second simple baron de Montgommery et lieutenant du 
roi Charles V et du roi Charles YI , en Picardie. Ce baron de 
Mantgoramerf fut le père de celui que nous appellerons , avec 
les chroniqueurs, tnessire Jacques d^ Harcourt, et dont nous 
alloBs raconter l'histoire . 

L'héritage de Blanche de Ponthieu ou de Castille donna 
lîctt A de bien longues contestations depuis sa mort , arrivée le 
lamai 1387 ; ce ne furent que plaintes contre le comte d'Har- 
court de la part de Jacques et de tous les autres cadets de cha- 
que branche. Il y eut de nombreux procès , et Charles YI se 
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montra fort partial en faveur de ses cousins les d'Harcourt de 
la branche aînée. 

En effet , si tante Catherine de Bourbon avait épousé le GXs 
atné de celui que le roi Jean avait si violemment fait décapiter. 
La faveur royale fut poussée à ce point, qu'un jour Charles VI 
envoya au parlement de Paris Tun de ses ministres , prince de 
son sang , Jacques de Bourbon , recommander à la compagnie 
les intérêts des d'Harcourt , alors en procès avec Gaucher de 
Chatillon, pour la seigneurie de la Ferté en Ponthieu. Le par- 
lement , étonné de cette royale et trop solennelle recomman- 
dation, répondit vaguement, et dès lors avec équité, qu'il ferait 
ce qu'il pourrait. 

Charles YI , d'ailleurs , avait nonrnié son cousin germain , 
Jean VII comte d'Harcourt, capitaine général de la Normandie, 
ce qui lui donnait la disposition libre de la force militaire ren- 
fermée dans le pays , et composée seulement de quatre-vingt- 
dix gendarmes et de cent vingt -cinq arbalétriers, force 
grossie à la vérité des gens de l'hôtel du comte , lesquels 
étaient assez nombreux et recevaient appointement du trésor 
royal. 

De son côté le fils du comte d'Harcourl-Aumale , n'ayant que 
dix-sept ans , 'n'en était pas moins capitaine de l'important 
château de Rouen , de cette même forteresse où sou bisaïeul 
avait fait une fin si noire , et dont lui il fut , en i4 1 7 9 chassé 
par émeute populaire et bourguignone. 

On en conviendra , tant de faveurs accordées à des adver- 
saires ne promettaient pas de justice aux prétentions pro- 
bablement bien fondées de ce messire Jacques d'Harcourt, 
dont l'idée , de plus en plus fixe , était le meilleur partage 
de la succession de Blanche QTe Castille , son aïeule. 

Voulant se faire un puissant protecteur , il se dévoua au 
farouche Jean-sans-Peur , et, en i4i6, il fut l'un des premiers 
en Picardie , province où il était lieutenant général , à prêter 
un serment particulier au duc de Bourgogne et à la reine 
Isabeau , de les servir erwers tous , contre tous , le Seigneur- 
Roi excepté. 
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Déjà , dès i4ii > il était grand bourguignon? Après s'être 
distingué au siège de Domfront , on le vit dans le nord de la 
France poursuivre de ses armes les chefs Armagnacs. 

Prisonaier à Azincourt , il voua aux Anglais une haine bien 
vigoureuse 9 et , restant peu de mois leur prisonnier , il par- 
ticipa , en 1 4 16 9 AUX conférences de Yalenciennes ; le dau- 
phin , depuis Charles Vil , s'étant abouché en ce lieu avec les 
chefs du parti de Bourgogne. 

Riche depuis la mort de son frère aîné ( octobre i4i4) > ^^^^ 
qnes , dont le cœur était plein d'une haute ambition , voulut 
être plus qu'un simple seigneur. Il avait Noy elles -sur-la-Mer, il 
avait le Grotoy et de grands domaines entre la Somme et TAu- 
thie ; il voulut être comte , et le devint en épousant , en 1417, 
une très-riche héritière , Marguerite de Alelun comtesse de 
Tancarville. N'importe , il songeait toujours à revendiquer 
ses droits contre le comte d'Harcourt , et il y songeait nuit et 
jour. 

Ce comte , voyant les Anglais s'approcher de son château 
d'Harcourt y le quitta en 1 4 18 , et se retira en Poitou, dans sa 
terre de Châtellerault. Cet éloigneraent de la Normandie, de 
la part d'un adversaire si riche et si autorisé , épanouit le 
cœur sauvage de Jacques d'Harcourt. Il entrevit le jour d'une 
complète vengeance , d'une complète indemnité. 

Cependant , Rouen , ville tonte bourguignone , qui avait 
chassé d'Aumale et les Armagnacs, en 14^7 > se voyait me- 
nacée par Henri Y d'Angleterre , dont l'attaque commençait 
alors par le Pont-de-l'Arche , où commandait Mallet-de- 
Graville. Jacques d'Harcourt , qui possédait la châtellenie 
d^Elrépagny-en-Vexiu comme comte de Tancarville, se ré- 
solut à Vune de ces expéditions que Monstrelet qualifie de 
chevauchées de messire Jacques eTHarcourt. Voici donc qu'il 
rassemble dans Etrépagny , et pour la délivrance du Pont-de- 
l'Arche , douze mille combattans , villageois armés , et huit 
cents gens de guerre. Puis , chevauchant vers la place 
assiégée , ses bandes voient apparaître non loin de la Seine 
quelques soldats anglais qui , tombant à l'improviste sur l'ar- 
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mée de Jacques d*Harcourt, la mettent en déroute; et Jacques, 
entraîné par les siens , ne se sauve que par ion chacal , langage 
des chroniqueurs. 

Cependant Rouen ne tarde pas à être assiégé ; et, cette fois , 
nouvelle tentative de messire d'Harcourt 9 et encore , sans son 
bon cheval « le seigneur du parti bourguignon succombait soua 
les coups d'une armée anglaise. 

A Paris, au douze juin i4i8 , jour de la grande émeute » 
Capeluche et ses bouchers égoigeaient > dans les prisons , uo 
connétable de France , un chancelier , de nombreux évéqnes , 
notamment ceux de Goutances , de Bayeux et d'Evreux, et seixe 
cents Armagnacs. Néanmoins mille gens de guerre étaient là 
sur leurs chevaux de bataille , avec l'ordre de repousser les 
meurtriers ; mais Jacques d'Harcourt» mais Luxembourg et 
Fosseux , mais l'Isle-Adam , Chevreuse et Chatelux disaient 
aux massacreurs, par respect pour l'émeute : « Mes enfans, vous 
faites bien. » 

Or, voici la plus notable chei^auchée de messire Jacques : On 
était en 1419 ; d'Aumale , son jeune cousin , vivait dans son 
château. On vient lui dire que des chevaliers , avec soixante 
adhérens , se présentent au pont-levis et demandent à entrer 
dans Aumale ; il lait s'enquêter qui sont ceux qui veulent 
pénétrer dans son fort : Jacques d'Harcourt et son frère le «ire 
d'Havre se nomment ; à ces noms la herse se lève et la troupe 
est introduite. Le jeune comte reçoit ses deux parensavec grande 
cordialité; mais, au milieu de la cAèr«-&>, voici Jacques d'Har- 
court qui, élevant la voix, s'écrie : «Beau cousin, de par le rai je 
voua arrête. » — <« Le roi ! répond le comte , mais à lui je fuis, et 
bien fidèlement.»-— «N'importe, c'est de par lui que je vous ar- 
rête , réplique messire Jacques. » Ici d'Aumale s'efforce d'établir 
sa non douteuse fidélité , mais discours superflus. Il rappelle 
ensuite les droits du sang , cela n'est pas mieux écouté. Enfin 
l'impitoyable et avidci d'Harcourt se venge en un jour de ce 
qu'il appelle une longue injustice. Il foit main-basse sur les 
trésors et sur les meubles; c'est alors qu'il se saisit , non-seu- 
lement du comte d'Aumale , mais aussi d'un excellent petit 
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\cheTal fauvain qui deviendra désoimais fiameux dans les 
futures ehepauchées. Sortant d'Aumale > Jacques d'Harcourt 
tridne son prisonnier dans NoyeUes, antique séjour des comtes 
dePontiiieu, où il le fera languir quatre ans; et^ durant ce 
temps, Vénormité restera impunie , tant la France, livrée alors 
aux Bour^gnons, voyait les Dai^hinois recevoir impunément 
les plus odieuses avanies. 

Disons-le 5 cependant, le jour des représailles se levait aussi 
parfeis. Ainsi, le seigneur de Bocqueaux le sut bien faire 
sentir à Jacques d'Harcourt , lorsque , par haine et dans une 
embûche , il assassina Guy d'Harcourt , l'ami , le frère bâ** 
tard, lel)ras qui exécutait les résolutions de Jacques d'Har- 
court. Cette mort du bailly de Yermandois ne fut pas le seul 
coup rude que Jacques eût à recevoir. Il y avait , dans St- 
Martin-le-GaiUard , un chevalier nommé Philippe Lelis , ca- 
pitaine de cette forteresse située au sud de la ville d'Eu , et qui 
était grand dauphinois ^ comme le seigneur de Bocqueaux , 
et déplus fort gnerroyeur. En 1420, il faisait maintes incur- 
sions sur les territoires de Noyelles y du Grotoy et de Rue. 
Edûd , pour comble de malheur^ le héros, le maître de 
d'Harcourt, Jean-sans-Peur, fut tué à Montereau; et Jean 
Gray, un Anglais, reçut de Henri lY le comté de Tancarville. 
K Aussi, disent les historiens, messire Jacques faisait- il dure 
» guerre aux Anglais, tant par terre que par mer, et le roi 
■» d'Angleterre s'en plaignait fort. » 

Cependant, on fit les obsèques du duc de Bourgogne, 
Jean, dans l'église de St-Yaast d'Arras. Le duc Philippe-le- 
Bon menait le deuil , assbté de messire d'Harcourt et de Jean 
deLuxemboui^. Celui-ci refusa toujours de redevenir Français, 
et resta Bourguignon , après que ce parti n'exista plus. Le 
célébrant était l'évêque d'Amiens , frère de Jacques d'Har- 
court. 

« En ce temps-là, dit Monstrelet, messire Jacques d'Ebr- 
» court se montrait, en toutes manières , bienveillant pour 
» le parti de Bourgogne. Il était des premiers appelé à 
n tous les plus privés conseils , et le duc lui faisait grand 
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Il honneur et réTérence, et Taimait monU cordialement, w 

Toutelbis, Toîct que les choses Tont bien changer. £a 
1490 ,1a France tombe dans la main d'Henri Y d'Angleterre. 
Le traité de Troyes, du ai mai , est le yer qui ronge le cœur 
patriote de Jacques. Déjà le sire d'Havre, son frère, est AàMÈS 
Vétroit conseil du dauphin , depuis Charles VII. Loi , que ta«- 
t-il faire ? Certes , il a donné trop de gages au parti allié de 
l'étranger pour s'en retirer tout aussitôt; mais sa défectkm, sans 
èttre prompte, éclatera soudainement,' an commeneenaent de 
142 1 f et pur un acte de rapine. 

En effet, messîre Hémond de Boubcra, Picard, et grand 
partisan de Bourgogne, avait un navire chargé de blé dana 
Staples : Jacques d'Haroourt s'en saisit. Boubers court ausûtôt 
à Calais et aux environs , rassemble des Anglais et se rue contre 
le Ccotoy , dont il dévaste les campagnes , y bruknt grand 
nombre de vaisseaux iz hmt, 

« En haine de quoi, ajoute Paradin, ledit d'Harcourt va, 
N avec main armée , sus aucuns villages de messire Hémond , 
» et, les pillant et saccageant, emmène son butin en ses forte- 
9 resses du Crotoy et de Noyelles , où il fait grand amas de 
» gen^ de guerre, puis il se saisit incontinenC de ploùeurs 
» places tenant pour le duc de Bourgogne , comme le Pont- 
» de-Remy, St-Ricquier, la Ferté-Drugy, Moreul, Dien- 
» court et Arrames, esquels lieux s'émurent plusieurs DauphA- 
M nois qui iaisoient grandes courses et exceds sur les terres et 
» subjetadu duc de Boui^ogne, opprimant tout le pays. Le 
» duc susdit, oyantla pkfinte des^ siens, délibéra de les déli- 
n vrer des invasions des Dauphinois. » 

'Ei. Jacques d'Harcourt guerroya contre celui qu'il avait été 
assister aux obsèques de St-Vaast d'Arras. Il exerçait tons ses 
ravages avec l'appui de messire Louis de Thiembronne et de 
son frère Guichard , du seigneur de Rambures , de messire 
Goquard deCambronne, des deux frères de Herselame, des 
enfiuis de Chaumont , de Louis de Taneourt , du baron de Sa» 
veasea , de Philippe de Neuville, de Perceval de Bradent, 
de Pierre Quieret, et autres seigneurs et gens de guerre des 
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payB de Pombieu et de Vimeu > redevenus amU de la couroMe 
de France que les Aoglais usurpaient. 

En 14^2, le duc de Bourgogne, voyant combien la dëfisc- 
tion de Jacques d'BarconrC était préjadiciable à ses propres 
«Eaires , joignit au héraut qui allait , au nom d'Henri Y , le 
sommer de déposer les armes, trois ambassadeurs qui devaient 
lui rappeler leur longue et bonne intelligence. Ces envoyés 
étaient l'évêque de fieauvais, le maître des arbdélriers , 
Delaunay, et Tévêque d'Amiens, frère de d'Harcourt. Jacques 
les repoussa, quelque chose qu'on pût lui dire. 

Si son irère l'évêque dut , en secret 9 lui remontrer les 
périk qui de toutes parts le cernaient^ lui , à son tour , dut 
frapper l'oreille de ce prêtre de tous les devoirs d'un bon 
Français. Gsr , peu après cette ambassade , l'évêque d'Amiens , 
bravant le duc de Bourgogne , fut s'asseoir sur le ôége de 
Toumay, ou, par fidélité pour la France, et aussi vu que 
c'était un très-riche évêché , il s'obstina à demeurer , n'ac- 
ceptant Narbonne qu'après le retour du duc de Bourgogne & 
ses sentimens de fidélité à la couronne , et jusques-là s'oppo- 
sant à ce qu'un archidiacre de Rouen , Jean Ghevrot , âme 
danmée du duc Philippe de Bourgogne , le supplantât dans 
Toumay , ainsi conservé à Charles YII. 

Yoici , au reste , le tableau que nous trace Monstrelet de 
l'état des choses ei| Picardie et en Artois , vers l'an i4^3 t 

« Les gens de messire Jacques d'Harcourt firent secrètement 
» plusieurs courses es pays de Yimeu , de Ponthieu et d'Ar- 
» lois y et des mairhes à l'environ , et emmenèrent plusieurs 
» charmes aux censiers du MontrSt-Éloi près d'Arras. Si les 
» menèrent vendre et butiner dedans la ville du Grotoy ; pour 

• lesquelles courses les riches laboureurs du pays n'osoient 
» coucher en leurs lieux et hôteb^ ni foire leurs labeurs; 
M et , d'autse part , les François qui se teninent en la comté 
« de Guise ( c'étaient des Bouif uignons } alloient et venoient 

* souvent audit Grolay et à Rue 9 par quoi le pays étoit al<Mrs 
M moult travaillé , tant d'une partie comme d'antre , et n'étoit 
» justice en rien obéie. » 
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On voit par là pourquoi la France , si riche sous St Louis et 
ses premiers successeurs , fut trois cents ans à se iremettre de 
telles ruines. 

Après le duc de Bourgogne qui avait repris quelques places, 
vint le comte de Warwick qui s'empara, sur Jacques , de St- 
Yaleri-en-Somme, d'Araines, d'Hëricourt, de St-Ricquier, du 
Pont-de-Remy et de bien d'autres places. 

n fallait un effort, ou la perte devenait certaine : cent 
bommes d'armes très-experts , tous montés sur des chevaux 
fort roides , vinrent en plaine faire , pour la cause de d'Har- 
court, des miracles de vaillance. Le nombre prévalut, ces bra- 
ves gens furent accablés. 

Jacques d'Harcourt sortit enfin lui-même de ses forts et 
trouva encore son salut dans la course de son petit favuHÙn. 
d'Aumale; car Monstrelet parle quatre fois de ces singulières 
chevauchées , toujours finissant par des pointes de cheval. 

Et, cependant, Guy le Boutillier s'avançait pour assiéger 
Noy elles ; il amenait avec lui 700 hommes du pays de Caux , 
dont il était le bailli. Cet odieux promoteur des séditions 
rouennaises en faveur du parti de Bourgogne , aUait réduire 
messire Jacques aux plus cruelles extrémités. Tout semblait 
perdu. 

D'Harcourt ne le croit pas : il capitule , mais de manière à ne 
devoir évacuer ses places que lorsque, durant un temps assez 
long , Charles VII sera mis en demeure de le seconirir. Puis , 
profitant de ce répit habile , il fait vendre ses provisions dans 
Abbeviliie et ailleurs ; il lait venir du Hainaut sa femme , ses 
bien jeunes enfans ; il les embarque avec le jeune d'Aumale , 
son captif, traîné jusque-là de chàteau-fort en chÀteau-f ort , 
sans oublier de mettre à bord des richesses infinies ; et , lors de 
l'expiration des trêves , voguant vers le Mont-Saint-Mîchel en 
Normandie, il y débarque, et de. là il se rend en Anjou , pour 
mettre en sûreté ses biens et sa famille, dans sa terre de Mon- 
treuil-Bellay ; ensuite il court vers Charles VU. 

Ce dut être une entrevue tout-à-fait extraordinaire que celle 
du roi de France et de Tami de Jean-sans-Peur. Déjà Jacques 



( 166) 

d'Hârcoart trouvait la conr pleine d'accusations contre lui a on 
le disait traître 9 on assurait que ses places auraient pu long^ 
temps se défendre , si ce n*eût été l'envie de mettre à couvert 
les fruits du ravage. Cependant, Charles, fermant l'oreille à la 
calomnie , ne vit que les services. L'accueil royal fut bienveil- 
lant, graôenx , honorable; et le guerrier, brûlant de ce zèle 
patriotique qui ne connaissait ni règle ni obstacle , prit la route 
de Parthenay, place où se tenait un vieux seigneur, dont Mar-^ 
gnerite de Melun-Tancarville , femme de Jacques d'Harcourt , 
était Tunique héritière. 

Tout transfuge qu'était d'Harcourt , il fut bien reçu du vieux 
sire de Parthenay, lequel toujours tenait pour le parti de Bour- 
gogne. Ce furent d'abord de longues conversations entre les 
deux guerriers de camps si opposés. D'Harcourt promettait à 
son bel oncle de le réconcilier avec Charles YII , et ne lui de- 
mandait poar cela que deux choses : abandonner les Bourgui- 
gnons, et lui donner la garde de Parthenay; n'était-il pas son 
}iéritier ? 

« De quoi ledit seigneur de Parthenay lui répondit, selon 
» Mbnstrelet , que son intention était de demenrer seigneur de 
» sa forteresse et de ses seigneuriel, et que ceux à qui elles ap- 
» partenaient après sa mort les prendraient s'il leur plaisait. » 

Jacques d'Harcourt, à cette déclaration, ne sut répondre 
qu'en mettant la main sur son oncle, comme il l'avait mise, 
dans Aumale, sur son jeune cousin. Tout lui réussit encore : 
le sire de Parthenay est prisonnier; les adhérens de d'Haro 
court lèvent le pont-leris qui sépare la rille du chAteau, et les 
bourgeois de Parthenay semblent vainement vouloir secourir 
leur vieux seigneur. 

Mais, un hasard , un écrou mal attaché, et les chaînes du 
pont-levis retombent. Alors , de momens en momens , ce sont 
nouveaux assaillans ; les gens de messire Jacques ont beau ré- 
sister vaillamment : que lui sert à lui-même de prodiguer les 
prouesses? il est tué au milieu de sa trahison, et le vieillard 
recouvre sa liberté et sa forteresse (i). 

(i) En imprioMiii une notic* inr 1« château d« Parthenty, donl noai avons tfUaiaea 
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L'hiiloire achève le récit; cUe dû que le dcrnicf des Par- 
tbeoaj diahénU ceux de TuicârviUe en farear du connéuMe 
de Bicfacraoat, alon dana la djigriee de Ghariw VU; que 
d'Aoïnala redevint libre pour aller preiqu'aouitàt perdre la vie 
dans les champs de Vemeuil, cou)|Jéinent des maux (i) que 
loi avait laits Jacques d'Harcourt, cet honiinc de fer, dont la 
vie fut , à mon pé , la vive peinture de cet chevaliers da q«îo- 
zième siècle, qui avaient perdu rantiqua prud'hooûe. 

Emmakobl gaillard iie Rouen). 

hcamE dt &ln Tain 1* inva l'nl 1> deilnutisa ta cet Mtn, >1 hch> cd wan- 
Bin UitaTii|U« , aoiu donnarani d» dfulli drconiUnel^i et iFfUqirfi *di loaliUi, 
<U la UntiUn d* Jinjan d'Hinonn à rraantn d« wi oad*.!* lin A* IVth wif ■ 
rirchnlqu. D. L. F. 

(■)Dclar<iq<HricaDl«11iiilDiTiid>nprl>aiinl>r dsItcqucid'BarcwirtUntmiUnaenl 
tn]( » l«Diu: «B'iit pM IfUi ipii ntcipbf dtu llar*llM, c*«t It ftn; at c'ait 
do coBHntnieiU de d'tumile q« »b pin, I< coot* fa» VU d'Hunim , c<a>il 

Il>ui4i7. TwmrdcItdil'tilHsrieD d< li maim d'Hinoim Ht «BlnHit^ ; clnou 
«TODI bvOla dd le dire , panr e^Lpliqtier 1» dOnJni' vive, prolgule , inallinhl* qn* 

doolear <tiû durï Tieft-hoit lat et qui fat atlcodrïiitiitfl cha un ticiLbrd, mert 1 
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T^lÀftl AM iOMIIil^* (Suite.) 

Suits »u Bas-Canada. — • Qo^bbc. — ^ Les Grcttes de Moutw 

MORElfCT : 



É à riin des points les plus intëressans de mon voyage, 
a k Tille peut-être la pins remarquable par l'importance des 
faits qui s'y rattachent et le pittoresque de sa position , je me 
sens arrêté par l'idée de la tâche que j'entreprends, et la diffi- 
culté de rendre en détail et par ordre toutes les sensations 
que fit naître en moi l'aspect de la capitale du fias-Canada ; 
aussi n'est-ce pas une description exacte des lieux que }'ai par* 
courus , mais une esquisse des impressions que j'en ai rappor- 
tées , et que le voyageur se sent toujours tenté de confier à sa 
plume y comme une manière de fixer ses souvenirs fugitifs , à 
Québec , ainsi que partout ailleurs ; je ne ferai donc que re- 
produire naïvement ce que j'ai vu et senti , laissant à d'autres 
plus capables le soin de décrire convenablement ces lieux si 
ferdlet en événemens, si abondans en sites pittoresques, si 
IbrteoMut empreints d'une nature puissante. 

Québec, comme nous l'avons dit plus haut, se trouve placé 
sur la rive gauche du Saiat^Laurent , à l'extrémité d'une pointe 
qui s'avance entre deux larges baies que forme ce fleuve majes- 
tueux. La vîUe basse , au milieu de laquelle ou débarque , est 
constxuàte à la manière anglaise ; les rues en sont cependant 
ëcreîtes, longues et obscures; les wharvesasses malpropres, 
ahisi que les abords du fleuve ; le faubourg qui remonte vert 
Montréal peut avdir tlù mille de long , et ce n'est qu'une rue 
monotone , dominée par des roehers à pic , quelquefois par des 
undkê vertes de chènea et d'ératbles : on n'y voit que tavernes et 
caliarets» où les matdots passent lès jours et les nuits à boire, 
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à fumer et à se battre. Puis ce faubourg se change en on che- 
min où les maisons sont plus rares et entièrement ombragëes 
par répjùsseur des arbres; là, sur les rochers aplatis que bai- 
gnent les eaux , Tiennent aborder ces radeaux immenses qai se 
divisent en mille pièces; et les vaisseaux mouillés au milieu de 
la rade, embarquent > par une ouverture latérale , des poutres 
énormes que peuvent à peine remuer les nombreux équipages, 
dont les chants joyeux se succèdent de navire à navire, et 
retentissent gaiment dans ce vaste bassin entouré de mon- 

ugnes. 

Lorsqu'on sort de ces rues sales et ténébreuses , Fair devient 
graduellement plus vif, plus léger. La rue de la Montagne ser- 
pente à travers des maisons propres et bien alignées , des ma- 
gasins riches et brillans; mais à chaque minute il faut s'arrêter 
pour prendre haleine , tant la montée est brusque . Enfin , on 
arrive à une porte massive, d'une architecture européenne, 
dans le style du xvi* siècle; outre la porte principale, il y a 
deux petites entrées latérales, comme celles où l'on suspendait 
des herses dans les anciens châteaux ; au-dessus de cette porte 
règne un couloir assez vaste qui sert de corps- de-garde aux 
troupes anglaises. Celui qui arrive tout haletant dans cette pre- 
mière enceinte de murailles , au milieu de la cité , comme on 
appelait autrefois cette partie fortifiée dans les villes de guerre, 
celui-là» dis-je^ est bien dédommagé de ses fatigues , lorsqu'à 
sa droite il s'avance jusqu'au parapet de la redoute qui couronne 
le roc à pic , et que , adossé à une pièce de canon ^ la tète ap- 
puyée sur une meurtrière , il peut promener ses regards sur 
cette vaste étendue qui se déroule à ses pieds. 

La montagne sur laquelle est établie cette première batlene, 
peut être de 4oo pieds au-dessus de l'eau. La basse ville , où 
l'œil plonge à loisir, s'étend le long du fleuve avec ses quaôs 
inégaux , ses bateaux à vapeur , ses navires où s'agite une po- 
pulation active. A droite se déploie le Cap Diamond y le palais 
du gouverneur; puis, tout au fond, le faubourg, la rade, et les 
voiles gonflées par \^ brise qui balance les mâts des vaisseaux ; 
en face , sur la rive opposée , Point-Levi et ses h6tds améri* 
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cains , entoaréâ de peupliers , présentent une promenade om* 
bragée ; les rochers qui les dominent semblent rivaliser de hau- 
teur avec les fortifications de la ville ; enfin , à gauche, du cAté 
de la mer^ Vtle eT Orléans sépare le fleuve en deu:K bras, dont 
l'un disparaît bientôt derrière les rocs arides, tandis que l'autre 
arrose les plaines fertiles X Abraham et les habitations semées 
sur ce vaste plateau : tout au fond de cet immense point de 
vue y le mont de la Tourmente dresse son front chauve y véri- 
table borne entre cette civilisation empruntée à l'Europe et les 
déserts du Labrador. Tel est l'aspect du pays au premier coup 
d'oeil , des masses imposantes que le regard embrasse avec ar- 
deur , et où l'âme du voyageur plonge conmie le vol impétueux 
de l'aigle; mais celui qui résume, pour ainsi dire, toutes ses 
excursions hors la ville y sur le sommet de la montagne, peut 
dbttnguer , au milieu de ces plaines , la fumée qui s'élève des 
cascades de Montmorency y à heuf milles dans le nord , et forme 
un réseau de vapeurs ; le clocher qui se dessine tout blanc 
sous cette seconde chaîne de montagnes , dont le mont de la 
Tourmente est le dernier anneau. Ces maisons pittoresques au 
pied d'une colline escarpée au bord d'un lac y lui indiquent 
assez les Indiens du village dé Lorette; et il ne peut se rappeler 
sans effroi ces sommets ténébreux , arides , inaccessibles, où 
rien ne pourrait vivre , où rien ne s'agite que l'aile du van- 
tour , et qui , vus de si loin y ne laissent apercevoir que des 
rocs aigus où s'accrochent des lambeaux de nuages déchirés , 
comme si c'étaient autant d'écueils à travers cet océan de va- 
peurs. 

Un soir j'étais sur ce plateau, suivant les effets du crépuscule, 
si long dans ces climats. Peu à peu les ombres des montagnes 
s'étendaient dans la plaine ; les collines de Point-Levi et les 
mâts des navires ne se dessinaient plus que comme une masse 
sombre sur les eaux du fleuve ; les plaines semblaient un lac 
d'une eau verte; dans la rade tremblait l'image renversée 
des murailles crénelées , des fortifications du càp Diamond et 
du palais du gouverneur , d'où retentissait la musique de ses 
gardes ; autour du roc sur lequel s'élève la haute ville, des 

TOME II, 23 
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chèvres , suspendues aux ntcioes des frênes et des boaleaux , 
broutaient la mousse humide de rosée ; à mes pieds débarquaient 
5oo Irlandais émigrans i tumultueusement répandus dans les 
rues adjacentes ; deux steamboats partaient pour Montréal , 
et le bruit des roues ronflail à mes oreilles jusqu'à ce qalls 
fussent en dehors des pointes. Vers onze heures , la nuit avait 
succédé à cette lueur incertaine ; la sentinelle passait et re- 
passait silencieuse devant la porte de la ville; tout était plongé 
dans ce calme d'une belle nuit , oh Tâme , comme dit lord 
Byron, 

Forgets her schemes of bcpe and pride , 
And flics imoonsdoiis over each bickward jetr. 

Une lumière toujours croissante commençait à dorer les 
objets les plus distans d'un reflet de pourpre , les eaux de- 
venaient roses comme aux premiers rayons de l'aurore , les 
crêtes des moutagnes semblaient des volcans au milieu des 
vapeurs transparentes qui les assiégeaient , et les voiles des 
navires étaient nuancées de couleurs changeantes. Je ne savais 
que penser de ce singulier phénomène ; le ciel était en feu , 
et cependant l'air était serein et calme , comme celui qu*oa 
respire , à une semblable élévation , pendant une soirée d'été. 
Je passai une partie de la nuit à admirer ce ravissant spectacle , 
qui n'était, aux yeux des habitans , qu'une chose fort ordi- 
naire, une de ces aurores boréales si fréquentes en hiver. 
Je me figurais toute cette étendue couverte de neige , sur 
laquelle les rayons si limpides se fussent réfléchis en ger- 
bes étincelantes ; ces montagnes , autant de glaciers qui eus- 
sent renvoyé tette lumière éblouissante comme d'innombra- 
bles soleils ; en un mot , l'horizon tout entier resplendissant 
d'une clarté magique, au miUeu du silence de la nuit : 
et c'est pourtant le tableau qui s'ofire bien souvent, en 
cette saison, à la sentinelle transie de froid au fond de sa 
guérite. 

Le palais du gouverneur, ovLchâieau Si-Louis, bâti an 
sommet de la montagne , semble sortir du milieu du fleuve g 
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creusé dans le roc même ; des piliers eo pierre le soutiennent 
aa-dessos da précipice , et autour de la maison s'étendent des 
jardins plantés sur des terrasses . Le point de vue du haut de 
ces diannilles doit être superbe : du côté de la Tille est une 
vaste cour qui donne sur un squarre arrondi , charmant bou- 
lingrin, entouré d'églises d'une jolie architecture, et om- 
l>ragé d'acacias. Chaque {ourla garde du gouverneur , habillée 
avec autant de luxe que les troupes royales de Londres , se 
réunit dans cette cour spacieuse; les soldats manœuvrent, 
passent la revue , et la musique joue jusqu'à la nuit des airs 
mélodieui répétés par les échos de la rade , et que je reconnus 
pour appartenir à Weber et à Boîeldieu. Le squarre est la pro- 
menade la plus fréquentée en hiver , pendant les courses en 
traîneau -, le gouverneur attèle à son char deux orignals 
dressés comme des rennes de Laponie , qui devancent tous 
les traîneaux de la ville. C'est un spectacle bien neuf pour un 
Iiabitant des pays tempérés de l'Europe , de voir une foule de 
chars et de promeneurs couverts de sombres fourrures , vo- 
lant au grand galop sur cette plaine de neige éclatante de 
blancheur , où aucun pas ne résonne. 

Les barracks qui s'étendent sur le revers de la colline de 
la porte Saint-Louis , la principale et la plus haute de la ville , 
furent construites par les jésuites ; aujourd'hui les troupes en 
ont fût des casernes , et leur cour , bien que trop exposée au 
vent du nord , n'en est pas moins dans la plus belle position • 
embrassant une partie du coup d'œil si majestueux que l'on 
découvre de Y esplanade. 

L'église paroissiale française est la plus grande de Québec. 
Cest un édifice aussi du seizième siècle , assez beau , et tout-à 
fût dans le style des églises françaises de cette époque. Les 
autres sont des temples protestans , propres et bien tenus , 
mais sans ornement , et d'une architecture simple , quoique 
assez pittoresque. Les clochers surtout forment en l'air un 
groupe assez bîzarrede pointes, de pyramides et d'aiguilles. La 
chapelle du séminaire contient une grande quantité de tableaux 
dont la réputation colossale doit être attribuée plutftt à la^ 



( 172) 
rareté des artistes dans le Canada qu'au talent des auteurs. 
L'arsenal , admirable comme tous les ouvrages de ce genre , 
par la distribution et l'élégance des dessins formés avec les 
armes , contient de quoi équiper complètement au moins ceoi 
nulle hommes ; c'est donc avec raison que l'on peut dire qae 
Québec est imprenable, étant aussi bien approvisionnée et for- 
tifiée dans une position déjà si favorable au plus long siège, 
n nous reste à parler du cap Diamond , l'endroit le plus im- 
portant de 1^ ville , le sanctuaire de toute la force miliuire , 
dans lequel on n'est admis qu'avec une permission spéciale du 
gouverneur. 

C'est une pointe de rocher dont l'élévation surpasse les plus 
hauts éditées et toutes les fortifications de la ville ; la citadelle ^ 
bâtie sur le bord du mènie précipice , présente à l'œil quatre 
bastions énormes , couverts de bouches à feu , dont les têtes 
de bronze s'avancent en saillie au-dessus des murailles. Les 
remparts, d'une hauteur perpendiculaire de ^o pieds, sont 
construits en pierres de taille ; et le fossé creusé dans le roc vif 
a près de 5o pieds de largeur. Il fait le tour des fordfications , 
décrit des angles autour des portes, et descend des nouvelles 
murailles pour se joindre aux anciens ouvrages français. 

En entrant pa^ la porte voûtée, on rencontre une très-longue 
suite de casemates. Ce sont des apps^rtemens voûtés , en bri- 
ques, et d'une telle épaisseur « que les bombes elles-mêmes 
ne peuvent les entamer. Elles Ont 5o pieds de long sur ao de 
large; la voûte a de 16 à 20 pieds d'élévation, et le jour y pé- 
nètre par une porte et deux petites fenêtres percées à l'intérieur 
de la citadelle; du côté de la ville, chacune de ces chambres 
contient cinq meurtrières , extrêmement étroites en dedans , 
très-larges et plaqi^ées en fer par gradins à l'extérieur , afin 
que les boulets , en frappant sur ces angles , soient - le- 
jetés en arrière sans pouvoir pénétrer. Ces casemates sont au 
nombre de 4o environ, et toutes du côté du nord-ouest; le 
reste de la citadelle est inexpugnable à l'est , par la hauteur 
des rochers ; elles communiquent toutes cntçe elles par des 
portes boisées , et quatre mille hommes de garnison peu- 
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vent s'y défendre à la fois , toujours à l'abri des boulets et des 
bombes. Le travail de ces fortifications est considérable ; et 
Vaspect sombre de ces casemates d'où l'œil embrasse les plaines 
bornées par des montagnes interminables , l'épaisseur des mu- 
railles , la laideur de ces cours extérieures , l'air grave des sen- 
tinelles immobiles à leur poste, tout dans ce lieu présente 
quelque cbose d'imposant et Me terrible : comme ces cbâteauz, 
véritables aires d'aigles , d'où les barons s'élançaient sur les 
i^ampagnes , portant au loin le fer et la flamme. Le nom de cap 
Diamond, que les Anglais ont donné à cette citadelle, lui 
vient des morceaux de cristal scintillant au soleil parmi les 
pierres à chaux dont on a recouvert les fortifications. Au- 
trefois il y avait un escalier taillé dans le roc pour descendre k 
)a basse ville ; mais aujourd'hui on a remplacé ce passage , 
incommode pour les soldats , par une machine à vapeur qui 
sert à élever au haut de la forteresse les pièces de canon et les 
pierres à bâtir; au-dessous du fossé passe un souterrain qui 
conduit aux casemates ; ces marches n'ont que deux pieds de 
largeur, et elles tournent en spirale avec autant de légèreté 
goe les escaliers en fer des plus beaux h6tek de Londres. Sa 
loDgnenr est de trente pieds , et aux deux entrées on a creusé 
des guérites pour y placer des sentinelles , de peur de sur- 
prise. 

La citadelle renferme en outre une cour spacieuse avec un 
puits ; c'est là que viennent manœuvrer les troupes. Les mu- 
railles lourdes et massives qui composent la batterie des ctwaUers 
furent construites anciennement pour le palais du gouverneur 
français. Quelques débris de forteresses, des pierres renversées, 
4es murailles écroulées , voilà tout ce qui reste de la domi- 
nation des Français ; mais ce qui ne pourra jamais disparaître 
du Canada^ ce sont les mœurs douces et aimantes de ses anciens 
habitans , le caractère insouciant et heureux des laboureurs 
luttant contre les glaces et les fièvres sur le bord du Saint- 
Laurent ; c'est surtout cette teinte française universellement 
réimndne dans les cabapes et les villages, cette hospitalité 
simple et amicale , qui contraste si fortement avec l'aspect dur 



( 174 ) 

et sévère des Anglais et réternelle qui vit^ des sentinelles à la 
vae d'un étranger : tant il est vrai que , si dans un pays conquis 
la force appartient au vainqueur , il reste du moins au fond de 
rame d'une population qui n'a changé que de nom, les mêmes 
sentimens d'alFection et de haine, la même conscience de sa 
valeur et de son influence. La politique anglaise a imposé un 
]ougbien doux aux Canadiens; ils sont, disent les vainqueurs» 
plus libres que sous Tancienne domination de la mère-patrie ; 
et pourtant j'entendais des hommes, dans la chaleur d'un soa» 
venir, s'écrier avec enthousiasme : « Malgré tout, nous sommes 
» encore Français ! • 

Quand on a laissé errer ses pensées avec ses regards du haut 
de l'esplanade , et qu'on a classé dans son esprit tous les en- 
virons de Québec , il faut partir avant le lever du soleil , suivre 
la muraille qui descend jusqu'au pied de la ville , et se diriger 
à cheval du càté du village indien de Lorette et des chutes de 
Montmorency, Après avoir marché avec précaution dans des 
rues tortueuses et mal pavées , on rencontre un pont en bois 
très-large et mal construit sur le Wolfs^Cove , presqu*à sec à 
la marée basse ; puis la route devient belle et coulante : il n'y 
a plus qu'à galoper jusqu'au pied des montagnes où s'élève 
l'humble village des Indiens. Ils ont conservé, malgré le voisi- 
nage d'une grande ville, leurs habitudes simples et tranquilles; 
leurs huttes ont une forme pyramidale , et ne consistent qu'en 
trois pieux réunis à leur sommet et entourés d'écorce de 
sapin et de bouleau : peut-être ont-ils des habitations plut 
solides en hiver. Quand j'entrais dans l'une de ces huttes , on 
m'offrait des pirogues avec leurs pagaies et leurs voiles , des 
ceinturons , des mocassins et des raquettes. Je n'ai jamais vu 
d'Indiens plus doux et plus affables envers les étrangers que 
ceux du village de Lorette et de Point-Levi. Ils passent une 
partie de leur vie Â chasser le castor sur les lacs qui s'étendent 
dans les gorges des montagnes ; mais ces animaux deviennent 
de jour en jour plus rares; il faut toute la patience d'un Indien 
pour rester pendant dix à douze heures, les yeux baissés surune 
eau transparente, jusqu'à ce que la tête d'un castor y apparaisse. 
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' n est vrai que jamais lis ne manquent leur coup , et les peaux 
ont aujourd'hui une valeur assez considérable pour dédom- 
mager le sauvage de la perte peu précieuse de son temps , 
qu'il laisse couler sans y prendre garde. Le village de Lorette 
renferme une petite église catholique. 

Quand on veut reprendre la route des chutes » on descend 
le revers de la colline parmi des champs passablement cultivéS| 
et on voit le fleuve s*étendre à la droite jusqu'à l'Ile d'Orléans. 
Le village de Beauporl^ qu'il faut traverser , est formé de mai- 
sons en bois assez élégantes ; les arbres verts ^ plantés au mi- 
lieu des jardins , se détachent agréablement sur les murs 
peints en blanc , et un ruisseau qui descend des montagnes 
coule dans les rues. 

En sortant de Beauport ^ la route s'élève peu à peu vers les 
hauteurs d'Abraham; et là je ne pus, sans une profonde tris- 
tesse 9 fouler ces plaines , théâtre d'une sanglante bataille ^ 
d'un carnage horrible f que suivit la défaite des armées fran- 
çaises. 

A quelques pas de la rivière de Montmorency , on laisse son 
cheval à une petite auberge» comme celles des villages de 
France , où une pauvre veuve reçoit avec reconnaissance les 
voyageurs et les curieux , tandis que son fils s'occupe de la 
monture, et chante dans l'écurie en préparant le son et l'avoine. 
11 faut alors suivre à pied un sentier tortueux qui conduit à la 
rivière, et la traverser sur un pont, pour pénétrer ensuite dans 
un champ dont le propriétaire vous met à contribution pour 
fouler sa récolte; c'est de là qu'on découvre les plus belles vues 
des chutes et tout cet immense paysage. 

La cataracte 4e Montmorency , après avoir formé quelques 
rapides sur des roches aiguës , se précipite de 240 pieds per- 
pendiculaires au fond d'un abîme bouillonnant , où surgis- 
sent d'autres pierres grisâtres minées par les eaux. Sa largeur 
n'est guère que de 100 pieds , mais sa hauteur est si considé- 
rable que l'ceil peut à peiné distinguer les curieux qui sont 
en bas; des tnyas enracinés dans l'épaisseur du roc tapissent 
rintérienr de la cascade, et reçoivent cette rosée abondante sur 
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leurs rameaux verts. A quelques pieds du sol, un bloc de granit 
en forme de pain de sucre , qui se dresse du fond du gouffre , 
divise cette masse d'eau blanche comme des flocons de neige 
en deux cascades régulières , ayant chacune leur réseau de 
vapeurs ; à la partie supérieure toutne un moulin , bâti sur des 
piliers avec une adresse qUi fait frémir. 

De là je pouvais voir les restes des fortifications et des re- 
tranchemens que les troupes anglaises avaient établis sur tout 
le rivage en 1739. D*abord les Anglais se tenaient sur Tile 
d'Orléans , qui s'étend vis-à-vis la rivière de Montmorency , 
l'espace de plusieurs lieues. Leur général Wolf , se réservant 
l'attaque de ces hauteurs défendues par Montcalm , envoya le 
général BAorickton s'établir à Point-Levi , en face de Québec , 
pour pouvoir pendant ce temps agir contre la ville. Dans la nuit, 
Wolf arriva de l'île d'Orléans avec ses troupes, débarqua au pied 
des chutes , et établit précipitamment une batterie sur la rive 
gauche ; le général Morictkton de son côté traversa le fleuve 
dans des bateaux, et opéra son débarquement , quoique avec 
difficulté , à la faveur des ténèbres. Mais treize compagnies de 
grenadiers arrivées les premières , refusant de les attendre , se 
précipitèrent sans effet contre les batteries françaises, perdirent 
cinq cents hommes , et l'entreprise fut abandonnée. Ce fut 
alors que , trompant la vigilance de Bougainville qui surveil- 
lait laflotteennemie,Wolf paiTint, avecle bonheur qui le servit 
pendant toute la campagne, à débarquer au ruisseau qui porte 
son nom (Wolfs-Cove ), et à choisir une position avantageuse. 
Quinze cents tirailleurs français essayèrent en vain de l'enta- 
mer, la supériorité des forces l'emporta ; en deux heures 
d'une horrible mêlée , le sort de la bauille fut déddé , et les 
deux généraux en chef reçurent leur blessure mortelle. Wolf 
expira en voyant ses troupes victorieuses : et si Montcalm ne 
put avoir le même avantage , du moins eut-il la consolation de 
ne pas survivre à sa délaite. Ce combat a conservé le nom de 
Journée des plaines et Abraham, 

C'est donc au pied même de ces chutes qu'eut lieu la pre- 
mière attaque ; et, de plus de quatre lieues à la ronde, les rc- 
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gards des habitans pouvaient contempler ce spectacle qui allait 
décider du sort de lear pays. Au haut de la cataracte^ à gauche, 
on voit les plaines se perdre à l'horizon jusqu'aux montagnes de 
Sainte-Aotie et de la Tourmente ; le fleuve, large d'un mille , 
est borné par Tile d'Orléans ; à droite, les prairies plus basses 
où se livra cette seconde bataille se dérobent en un vaste cir- 
cuit jusqu'à WolFs-Cove , à huit milles de distance. Mais ce 
qui forme le point véritable du tableau , c'est cette ville ma- 
jestueuse groupée autour de la montagne , les rues , les mn« 
railles crénelées qui la ceignent comme un turban ; le cap 
Diamond qui couronne le tout comme une aigrette ; les pointes 
de clochers, les longues files decaseràes. Point-Levi se détache 
s\lr l'auire rive du fleuve , et une flotte nombreuse repose à 
l'abri du port , encore tonte noircie des terres-neuves et des 
tempêtes de Miramichi. Le mont de la Tourmente, qui fait le 
pendant de cette montagne vivante , semble , par les teintes 
sombres de ses flancs couverts de nuages , une image de l'an- 
cien Canada, rivalisant de grandeur et de majesté sauvage avec 
le cap IKamond , où la main de l'homme a élevé un monument 
si imposant de sa puissance. 

Lorsque j'arrivai au port de Wolfs-Cove, mon cheval, 
effrayé de l'exercice à feu sur les murailles, m'emporta ventre 
à terre dans les rues. Je me sentais enlevé par une force irré- 
sistible à travers les sentiers qui gravissent la montagne : les 
maisons , les édifices passaient devant moi comme un rêve , 
et tout-à-coup j'arrivai sur l'esplanade, où mon cheval s'arrêta. 
De là je considérai une seconde fois avec admiration ces plaines, 
ces bois, ces montagnes d'où j'étais à peine sorti , où je croyais 
errer encore , tant ma course avait été rapide. 

Point-Levi est un quartier américain sur la rive droite du 
fleuve, au pied d'une haute colline; il y a des hôtels avec de 
belles galeries , des jardins d'où l'œil embrasse distinctement 
toute la ville du côté de l'eau ; beaucoup d'habitans des Etats- 
Unis préfèrent y loger , un bateau à vapeur faisant la traver- 
sée toutes les demi -heures. Le village indien de Point-Levi est 
à deux milles dans l'intérieur. Th. PAVIE ( £ Angers ). 
TOME II. oH 
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RÉCLAMATION D UN BOURGUIGNON ^ 

SUR LE MEURTRE DU DUC JEAN-SANS-PEUR , AU PONT DE MON- 

TEREAU (10 8q)tembre 1419). 



La sévérité avec laquelle un des coUaboratears de la Rwue 
Anglo'FrcuiçtUse a traité les Bourguignons (i) , et le doute 
exprimé par un autre rédacteur de ce Recueil (2) sur le point de 
savoir si Tannegui-Duchâtel a été ou non l'un des assassin» 
de Jean^saiis^Peur , sur le pont de Montereau-Faut-Yonne , 
m'engagent à rétablir les faits relatifs à ce malheureux événe- 
ment. Quant à moi , je suis fortement persuadé que Tannegui 
ainsi que Barbazan ont été les principaux acteurs dans 
cette scène , et que ce fut le premier qui persuada au duc , 
trop confiant dans ses ennemis , de se trouver au rendez-vous 
qui lui était assigné. En effet , dans les archives du duché de 
Bourgogne , on trouve un acte de 14199 qui donne la convic- 
tion que l'assassinat fut prémédité par Barbazan et le président 
Louvet , de concert avec la dame de Gyac , la plus belle et la 
plus dangereuse femme de son temps , gagnée par l'argent des 
Armagnacs, et Philippe Jossequin, que Jean-sans-Peur avait tiré 
du néant , pour en faire son favori. Justice fut du reste ren^ 
due à ce dernier ; les habitans de Dijon détruisirent la maison 
qu'il avait dans cette ville , ses biens furent confisqués » et il 
mourut misérable. C'est ce qu'apprend l'abbé Courtepée, dans 
son Histoire abrégée du Duché de Bourgogne (3) , ouvrage rare 
et fort estimé , qui fait aussi connaître (4) la véritable origine 
de la querelle qui provoqua le meurtre. Ce qu'il y a de plus 

(1) Tom. I, pag. «I el suit. 
(*) Même volume t pag* 'T- 
(3) Dijon. 1777. Voir à la pag. 199. 
(i) Pag- »93- 
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«xtraordinaire , c'est que dans un temps d'enthousiasme che- 
Taleresqae et de superstitions religieuses , on voit le duc mis 
à mort le lo septembre 14199 lorsque le mardi 11 juillet 
de la même année , Jacques de Bourbon , seigneur de Thury ; 
Robert Le Maçon , chancelier ; le vicomte de Narbonne ; les 
sires de Barbazan » d'Arpajon , de Boschage , de Beauval , de 
Montenay, de Gamaches; Tannegui-Duchâtel, chevalier; Jean 
Louvet , président de Provence ; Guillaume d'Avaugour , Hu- 
gnet des Noyers , Jean du Mesnil , conseillers et chambellans ; 
Pierre Frotier, Gnitard de Besordon et Golart de la Binge, 
écayers d'écm-ie du Dauphin, agissant d'après les lettres mêmes 
de ce prince , et en présence aussi des gentilshommes du duc 
de Bourgogne > stipulent également et tous assemblés sur le 
ponceau qui est à une lieue de Meleun , au droit du chemin de 
Paris , assez près de PoiUy^le^Fort , promettant pour leurs sou- 
verains aux gens é^ église , nobles et gens des bonnes villes 9 entre 
Us mains du rMrendpère en Dieu , Alain , ét^esque de Léon^ 
légat envoyé devers nous par notre Saint-Père le Pape^ pour le fait 
de ladite union et paix de cedit royaume , sur la vraye croix et 
sainte Evangile de Dieu , pour ce manuellement touchiez de nos 
main s j par lafoy et serment de nos corps , pour ce préié , Vun ei 
r autre , sur notre part de paradis , en parole de prince et autre- 
ment le plus avant que faire se peut , les choses qui cy-aprés 
suivent , etc. Par les stipulations de cet acte , pour lequel on 
employait des formules si extraordinaires, les personnages com- 
parans juraient pour leurs princes, pour eux et pour leurs vas- 
saux nobles y que tons grieCs seraient oubliés , etc. Les deux 
souverains promettaient se protéger l'un l'autre , se réunir et 
se visiter, comme de bons parens, annulant tous les traités ou 
alliances qui pouvaient avoir été conclus par eux l'un contre 
l'autre , et renonçant à leurs effets. Enfin , après la signature 
de cette convention , scellée par le serment le plus solennel de 
cette époque , que le duc Jean pouvait regarder comme une 
réconciliation parfaite ; ce fut deux mois après que ce prince , 
cédant aux instances réitérées de Tannegui , se rend sur le 
pont fieital et y est assassiné , en présence du Dauphin , âge 
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de dix-sept aa$ , par ceux-là même qui avaient signe l'acte 
qui devait leur sembler le plus sacre. Dr, je ne crois pas qu'on 
puisse imaginer rien de plus déloyal , et le résultat de ce crime 
abominable fut extrêmement grand pour les sujets des deux 
princes. Qu'on remarque bien que je n'excuse point ici le due 
de Bourgogne , relaÛFement à l'assassinat du duc d'Orléans y 
commis en 1407 par Raoul d'Octonville , écnyer de Jean-san»- 
Penr , à l'instigation de celui-ci , qui avoua sa cnlpabiiité au 
duc de Berry , son oncle. Cet acte , détestable sans doute , fut 
le résultat d'intrigues de femmes ; mais on avouera avec oèoè 
que le crime commis à Monterei^u , par ordre d'un en£m( de 
dix-sept ans et facile à persuader ^ exécuté tandis que le duc 
levait des troupes pour expulser les Anglais de France , était 
le résultat d'une combinaison plus atroce encore , puisque ce 
fut Tannegui ( i ) qui persuada à Jean-sans-Peur 4'accepter et de 
réaliser l'entrevue dans laquelle il devait , avec Barbazan et les 
autres seigneurs déjà noipmés , lui porter lâchement le coup 
mortel. Du reste , dans cette rencontre , le prince et ses gen- 
tilshommes, pour ainsi dire désarmés , étaient loin de soupçon- 
ner la trame d'un pareil attentat , contraire à toutes les lois de 
l'honneur. On pourrait en dire bien davantage sur ce point ,' 
iaire même de nombreuses citations ; mais quand on a do sang 
bourguignon dans les veines , on se sent transporté d'indi- 
gnation , en réfléchissant seulement un peu à l'inqualifiable 
conduite des acteurs de la néfaste entrevue du pont de Mon- 
tereau (3). AUDOT ( de Dijcn). 

(i) On imprime ici le premier nom de Dnchatel oommo on l^rit ordioairemenC ; 
néanmoins ii signait Tonfiiy, ainsi qn^on peat i*en convaincre par des piécm ori- 
ginales , qui se Irouvent à Dijon. 

(s) Notre devoir était de mentionner cette réclamation, écrite avec un noble sen- 
tmient, dans ce recueil dont la publication édaircira bien des doutes historiques. 
Néanmoins, quant au fait de Montereau, que l'honorable Boarguignon, auteur de 
i article, flétrit comme il convient de le faire, et dont les résulUU furent si désas- 
treux pour U France, il est probable, au moins nous le croyons, que la viriU en- 
tière ne sera jamais bien connue. D. L. F. 
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Jïl^lattijr^si (1). 



— Coi^ d'oeil jeté sur la Stai'^iiquA ^^granomigue ci Commerciale 
de la Fraacc , 9Qm h roft^xi (mglo'franfais, 

La hew^Augky-Françaêse oomprendra sans doute , dans son cadre 
neuf et piitriotiqae, des données de statistique comparée et positive (2); 
«ar cette soienee » il ^ut l'avouer , a répandu d^à des erreurs et causé 
hien des mécomptes , par des aperçus inexaets ou vagues par leur 
nnivenalité. 

Il nous arrive^ dans le nord-^iuest, une sorte de manifeste lancé par le 
midi, qui parait croiie la France d'en haut sous une sone de prospérité 
agncoie et maniiiacturière. Les départemens septentrionaux ne deman- 
deraient pas mieux de Jostiier une telle envie. Mais ils voient inces- 
saaoment des troupes d'ouvriers des deux sexes qui roulent de fabrique 
en fabrique , sans mobilier , presque sans vêtemens , en partie parce 
qu'elles veulent ignorer l'épargne et la sobriété. Aussi Y Association 
J{formande»,Vun dernier, discuté la question, approuvée par l'économie 
politique , de disséminer les ateliers dans les campagnes , afin d'unir 
les tcavanx agricoles aux travaux industriels. 

Le dernier gouvernement s'était fait comme une règle d'accorder 
partout les meiUenrs emplois salariés à des habitans du Languedoc et 
de la Gascogne (3). Il enleva à la Picardie et à la Normandie les four- 
Ci) Cest nne nouTelle difision que nous avoot juge copTenable d^ëtablir pour la 
Kerue, en commençant ce second Tolume. 
(•) La italiatiqn* an§lo-françaite entre en effet dans le cadae de ce Recueil. D. L.T. 
<3) l^VnleWF A» l*ani(l« reproduitune opinion qui avait été dpiiae avant Ini par un 
écrivain judicieux, H. Au^itin Thierry. « Depuis la fia du XV« si^Us , dit-^, Vl cU/u» 
» dlkommca en faveur, qu'on appelait en France noblesse de cour, fut toujours eu 
» grande majorité composée de Gascons, et gëne'ralement de familles originaires du 
» aaidî 4 qooîqne le midi , en y «omprenant le Languedoc , la Provence et l'Auvergne , 
» pe tormkt qne 4« tifr« d» taniiqire fraoçaia. Ontre Ifs tit««s et les grioea de cour, 
» JWministraiion effective des a^àires publiques se trouva de mAme le plua fonvept, 
» depuis cette époque, entre les mains des méridionaux. La révolution elle-même, 
» q«i a chuffé Unt de choM», n% goèra dérangé cet ordre; et depuis la chute de 111- 
• laatM «t malheureux ptftt de la Gironde, de nouveaux exemples, en aases grand 
k nombre, soal venus confirmer Tespècc de nécessité politique qui assigne aux Fran- 
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nitures pour l'habillement de Farmée. Carcassonne va encore s'enrichir 
des pertes de la fabrique de Troyes. Quant aux canaux du nord , on dit 
toujours les projets à l'étude , et la navigation sur les rivières rédaine 
en vain des améliorations. Le midi a moins de routes ; mais, favorisées 
par le climat , elles reçoivent aussi du budget une plus forte part pour 
l'entretien. 

Nous ne sommes plus aux temps où le Dauphinois dictait son testa- 
ment , se faisait dire les prières des morts , avant de se mettre en route 
pour Paris : les moyens de communication sont devenus actifs et assez 
faciles. Cependant les contrées diverses du royaume se connaissent peu 
les unes les autres. On nous répète , à nous Français du nord , qu'à 
Valence , Rhodez , Béziers , un propriétaire à 1,000 fr. de revenu est plus 
riche ou moins pauvre qu'un Normand avec 3,000 f r. On croit volontiers 
aux maux d'autrui quand on souffre soinaiême. Mais les habitans des 
bords de la Gironde savent-ils que les départemens sans vignobles 
ont à subir deux et trois disettes de fruits pour une année d'abondance ? 
Soit en 1884 une pleine récolte , les 1 ,500 litres de cidre ( le tonneau ) ne 
vaudront que 60 à 80 f r. , et les taxes sont de 48 fr. ; mais si , comme 
en 1833 , un brouillard glacial de quelques heures détruit la floraison , 
cette même quantité coûtera 300 fr« La vigne, comme le pommier, n'est 
menacée ni des ouragans (en février 1833 , un seul arrondissement du 
Calvados a compté 37,000 pieds d'arbres abattus) , ni du puceron la- 
nigère ( VAphis mali de Fabricius , du genre Myxoxyle ) , venu naguère 
de l'Amérique du nord, et dont les ravages ont alarmé la France du 
nord-ouest et l'Angleterre. 

Il existe des ordonnances de Louis XY qui prescrivent la destruction 
des vignobles en excédant d'une quantité de plusieurs milUons de 
journaux. Alors on entravait la culture de la vigne, comme l'on fait tou* 
jours celle du tabac. Si l'agriculture , quoique très-défectueuse encore 
de ce côté de la Loire , n'avait pas amélioré ses assolemens , planté du 
colza, varié ses produits, elle eût succombé avec ses grains dont 
l'abondance est exagérée. Leur bas prix actuel n'afflige pas moins la 
Beauce et la Brie que la Bretagne. Toute spéculation est impossible au 
petit fermier, qui ne trouve de terres qu'à un prix très-élevé , sans que 
l'impôt lui laisse toujours un salaire. 

Les départemens de l'est, à leur tour , demandent raison à ceux de 
l'ouest de tarifs qu'ils réputent protecteurs de l'élève des bestiaux ; et 
les herbagers comptent parmi eux presque autant de désastres que les 

a çaii net au md de la Loire le premier rang comme candidats an poUTobr. » BRst. 
4e la conquête de l'Àngieterre par les Npnnands^ t. iv, 1. xi, p. «oS, <d. de iSaC. 

D.L.F. 
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uourrisseurs de chevaux. Avant 1823, il arrivait souvent que des bes- 
tiaux maigres du Poitou et du Berry , engraissés dans les herbages de la 
Basse-Normandie , n'étaient vendus au marché de Poissy que le prix 
primitif d'achat. Lorsque le droit d'importation a été porté brutalement 
de 3 fr. à 50 fr. par tête, les propriétaires ont haussé jusqu'à 120 et 
150 fr. le fermage de l'acre d'herbage, qui ne fournit guère que la pâ- 
ture d'un bœuf. Après plusieurs années dommageables , force à présent 
est de baisser ces prix d'un cinquième et d'un quart. Mais que le bétail 
étranger soit admis sans un droit de 30 ou 25 fr. , ainsi que Je deman- 
dent l'Alsacien et le Lorrain, la ruine des herbagers normands sera res- 
sentie par tout l'ouest. 

Le xn* siècle est l'âge de l'industrie. Elle fait des efforts énormes , 
des progrès merveilleux , et cependant elle souffre : c'est que gouver- 
nans et industriels , tous n'ont pas été assez préparés pour cette expan- 
sion immense et presque soudaine. Encore la fiscalité rapace et prohi- 
bitive > encore la routine et la spéculation folle par ignorance. Des 
reproches aussi sont mérités par l'enseignement public, redevenu, 
depuis 25 ans , à peu près ce qu'il fut aux xvi« et xvu« siècles , par delà 
alors que les arts grossiers , avilis , manquaient aussi du secours des 
sciences à peine nées. 

On apprend à la jeunesse que les Romains furent des conquéràns ha- 
biles : la France sait ce que valent les conquêtes; que les Grecs excel- 
lèrent dans les beaux-arts , mais ils dédaignèrent les arts industriels^ 
Tant de besoins et d'intérêts surgissent du sein d'une civilisation nou- 
velle : les Indes, les Amériques , sont deux mondes inconnus à l'anti- 
quité ; et l'art des rhéteurs , qui ne procure pas le style propre aux 
affaires administratives et commerciales , ne peut pas suppléer à l'étude 
des sciences physiques. Malgré tous ses pr^ugés, le xvu« siècle s'était 
signalé par un grand mouvement colonial qui se ralentit ensuite , qui 
à présent est comme amorti. 

Nous ne possédons plus de vastes iétablissemens , et toutes les fautes 
qui nous les ont fait perdre se renouvellent pour la colonisation 
d'Alger. La France en aurait moins de regret , si elle profitait mieux des 
débouchés que lui promettent , que lui fournissent pour ses arts de 
goût et de luxe les populations transatlantiques. On dit avec raison que 
des r^emens surannés et trop fiscaux réduisent notre marine mar- 
chande à rencontrer par tout le globe des rivales plus heureuses; on se 
plaint d'une diplomatie qui traîne les intérêts nouveaux et multiples 
dans l'ornière laissée par le passé. Puisse une négociation tramée se- 
crètement à Rome ne pas compromettre des relations à peine renouées 
entre la France et le nord américain 1 Mais l'industrie , le commerce 
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mariiiiiie » obtiendraient le redressement de leurs griefs, qu'ils auraient 
encore beaucoup à apprendre , beaucoup à corriger dans leurs et^ 
remens. Il faut leur répéter que les Américains du sud , aussi bien que 
ceux du nord , repoussent les cargaisons de pacotille , qu'ils veulent des 
produits en tout supérieurs , que la mauvaise foi de quelques expé- 
diteurs a répandu bien des méftancës , et que partout la concurrence 
se montre formidable. Les Anglais, même quand toute prolûbîtion 
serait abolie , se sont déjà préparé les moyens , loya^ ou insidieux , de 
se montrer avec avantage sur tous les marchés. Leur système d'instruc- 
tion publique libre est généralement aussi défectueux que celui de la 
France , mais ils ont mieux le goût des voyages : point de contrée où 
ils n'aient des comptoirs , des associatious ; et , jusque dans les pays 
encore incultes, l'émigration britannique leur procure des consom^ 
mateurs. 

La France 1 oh , son nom est consacré dans le Nouveau-ttonde par 
tous les établissemens qui y sont les plus florissans. Mais elle ne veut 
pas savoir qu'au centre et aux frontières des États-Unis habitent éparses 
des familles françaises; mais elle ne garde pas même des souvenirs 
pour un demi-million de Canadiens issus de Picards, de Normands , de 
Bretons , de Poitevins , de Languedociens. Tout élève de collège doit 
apprendre l'antique prospérité commerciale d'Alexandrie et les systèmes 
de son école philosophique , c'est au mieux ; mais on lui indique à 
peine la position si heureuse de la Nouvelle-Orléans , qui va devenir la 
première place des deux Amériques : cette cité de fondation française, 
et que le cours de dix-huit mille lieues de rivière met en rapport avec 
le Texas , nouvel état qui compte dans sa population un millier de nos 
compatriotes , avec d'autres peuplades et familles françaises , résidant 
soit sur les rives de l'immente Missourri et des Arkensas , soit le long 
du Mississipi auquel l'Ohio reprend , pour les porter jusqu'à Pittsburg, 
plus de cinquante steamboats. 

Quand on recueille des renseignemens sûrs afin d'indiquer an corn- 
meree français des débouchés on nouveâul du susceptibles d'acquérir 
de grands développemens , on peut appréhender que , pour sortir de 
sa détresse , il ne se livre à des spéculations aventureuses. Aux doeu> 
mens jcnqu'aiors Inconnus et que j'ai publiés, par exemple, sur la con- 
sommation très-progressive par le Canada de nos eaux-de-vie, vinail^re» 
et vins du midi, j'en pourrai ajouter d'autres su^ le He^-Btuhs^tk , 
la Nouvelle-Ecosse et dépendances. Au rapport d'hommes judicieux et 
désintéressés , les vins du Languedoc et du Roussillon , mais les plus 
généreux et les mieux traités , ne tardei^ent pas à être préférés dans 
le nord américain aux vins de l'Espagne et du Portugal qui , en 1838, 
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ont expMië pour Québec , quoique leurs navires n'y soient pas admis 
en libre pratique , 3,770 pipes, y compris Madère et Ténériffe pour 
563 barriques. Quelques milliers de pièces! ce serait bien peu pour sou- 
lager la France vignicole ; mais la population , les cultures, les affaires 
acquièrent incessamment d'immenses dëveloppemens dans TAmérique 
septentrionale. C'est là surtout qu'il est bien temps que notre nation , 
par des rapports actifs et directs , par des émigrations de jeunes gens 
qui se répandment jusque dans les townships nouveaux , recouvre ou 
prenne des positions commerciales. 

Des papiers jusqu'au l«r janvier 1834 , que je reçois du nord de rA« 
mérlque, me procurent les chiffres suivans pour l'importation des eaux- 
de-vie et des vins de France dans les deux Canadas. On offre à Mont- 
réal le Cognac, première qualité, à 6 sch. 3 den. le gallon (1), tous 
droits acquittés. Le choléra ravagea cruellement ces pays qui perdirent, 
en 1882, environ le 30* de leur population^ ou 27,000 individus : l'ean- 
de-vîe fut réputée un préservatif; de là l'accroissement de la consom- 
mation qui n'a pas cessé , car le Canada ne veut pas des sociétés de 
tempérance qui , aux États-Unis , exercent une sorte d'inquisition. 

Années : 1831 1832 1833 

Eau-de-vie, pipes 433 1270 1664 

. i barriques 21 220 315 

l encaisses 663 1130 866 

IsiDOKB LEBRUPT. 

— Ztf Jeudi-Saint des rois d'Angleterre et de France. 
Le Jeudi-Saint de chaque année, d'après un très-ancien usage de la 
cour d'Angleterre, le roi distribue à un nombre de vieillards égal à celui 
de ses années , de petites pièces d'argent qui sont frappées pour cet 
objet seulement. Ces pièces d'argent sont de quatre valeurs différentes , 
d'un , de deux , de trois, de quatre penny, et chaque vieillard les reçoit 
toutes autant de fois que le roi a d'années. Ainsi il obtient deux cents 
pièces si le roi a cinquante ans. Les curieux achètent ensuite ces pièces 
an triple et au quadruple de leur valeur , et font ainsi une aumône en 
satisfusant leur curiosité. 

Ces pièces portent d'un côté la tète du roi avec le millésime au-des- 
sous, et pour légende le nom du roi en latin avec la mention Dei gratiâ. 
Au revers, sous la couronne d'Angleterre , se voient ordinairement dans 
le' champ les chiffres 1,2,3 ou 4 , suivant la valeur de la pièce. La 
légende était autrefois , 

Magnœ Britanniœ Franciœ et Uibemiœ Rex. 

(i) Le cialloa ett une mesure qui équÎTattt ■ quatre pintef de Paris ou à une demi* 
velte enTiron. D. L.F. 

TOME II. ^4 
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Mais depais que les rois d'Angleterre ont renoncé au titre absurde de 
rois de France , on a substitué cette légende , 

Rex fiddis defaisor Bnianniantm, 
Ce dernier mot est quelquefois en abrégé. 

On rencontre auea souvent , en France, de ces pièces dans les collec- 
tions numismatiques; J'en possède plusieurs, une entre autres de Charles 
II , oii le chiffre lu au revers est remplacé par trois G entrelacés. 

Cet ancien usage de la Cour d'Angleterre me paraît être un reste de 
la distribution que faisaient à pareil jour les anciens rois catholiques 
d'Angleterre , après avoir lavé les pieds à des pauvres à l'exemple de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

En France» oh le lavement des pieds par le roi, le Jour du Jendi-Sainf , 
avait également lieu , et n'a cessé qu'à la révolution de Juillet , l'au- 
mône du roi aux douze pauvres, représentant les apôtres, consistait en 
treiae pièces de la plus forte monnaie d'argent qui se fabriquait dans 
le temps. Ainsi , sous la restauration , chaque pauvre recevait trdze 
pièces de cinq francs. G. L. D. 

— FormalUù pour V élection publique d'un docteur honoraire à 

Oxford, 

Dans un précédent article (1), nous avons parlé de la manière dont 
les grades , dans certaines circonstances , se confèrent à l'Université 
d'Oxford. Nous allons donner ici en détail le cérémonial employé pour 
faire recevoir docteur per saltum un membre de l'Université , empêché 
par un service public de suivre pas à pas sa carrière académique , et 
d'obtenir successivement et en règle ses différens grades. La réunion a 
lieu une fois par an dans le grand théâtre académique , devant un au- 
ditoire de 3 à 4,000 personnes , composé de tous les membres de l'Uni- 
versité , professeurs , titulaires et écoliers , des principaux habitans de 
la viUe , et d'un grand nombre de curieux des trois royaumes et même 
des pays étrangers. Le droit de manifester son opinion sur le mérite 
des candidats est laissé à chaque assistant, et on en use souvent d'une 
manière un peu orageuse ; aussi ce Jour, dit de Vacie, est considéré 
conmie une sorte de saturnales. — Un docteur prend la parole, en s'a- 
dressant au vice-chancelier et aux deux procureurs (proctors) , pour 
présenter son candidat , indiquer en peu de mots ses titres et supplier 
qu'on lui accorde le grade de docteur. Ensuite le vice-chancelier re - 
cueille les suffrages en interpellant d'abord le banc des docteurs; ceux- 
ci donnent leur adhésion par le mot placet, que chacun répète. Puis 
il s'adresse aux bancs des maîtres es arts électeurs , toujours très-nom- 
breux , et si la réponse est encore la même , le titre est conféré , c 
on en expédie le diplôme. D. L. F, 

(i) T. I, p. 4o6. 
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Fotn-AvhEMEK PENDANT LA LDTT£ ANOUHFB ANC AISE. (Compte 

rendu de V Essai historique^ archéologique et statistique de 
farrondissement de Pont-Audemer ^ par M. A. Canel. Paris. 
Vîmont. i833. In-8<» avec liih. (i) i»' volume.) 

Lis souvenirs historiques de Pont-Audemer se rattachent presque 
tous au temps de la lutte de la France et de TAngleterre. A répoque 
delà conquête, cette ville commence à figurer parmi les fortes places 
de IsL Normandie ; aux onuème et douzième siècles s'élèvent ses mo- 
numens religieui , ses ^lises Saint-Ouen et Saint-Germain avec leurs 
arcades romanes et leurs grotesques modiUons ; ses fortifications s'ac- 
croissent avec son enceinte , son hôpital est fondé , et dans son terri- 
toire et SCS environs , sous la protection et par les dons de ses seigneurs, 
fleurissent les nonastères de Préaux et de Bernay , les abbayes de Cor- 
meiiles et du Bec. 

A cette Cloque aussi naissent ses institutions municipales. Vers le 
milieu du .douzième siècle, nous voyons déjà son seigneur Waleran , 
dans une charte adressée à ses bourgeois, les engager à délibérer et 
àa'imposer des subsides pour Futilité commune. En 1204, Pont-Audemer 
reçoit de Philippe-Auguste la même charte de franchises qu'il avait 
accordée à Rouen et à Falaise (2). L'universalité de ses citoyens put , 
au 9oyen de l'élection k deux degrés , concourir au choix de ses ma- 
gistrats municipaux ; et sa commune fut armée des plus sages règie- 
mens pour forcer les débiteurs nobles et roturiers au paiement de leurs 
dettes , de lois plus que sévères pour refroidir l'humeur médisante et 
processive du beau sexe normand (3). 

Enfin , du temps de la lutte anglo-française datent ses guerres de 

(i} L*oinmge i deux Tolames, le second Tient de paraître. 

(a) Yo^ei k charte donnée è Ronen |>ar PhUippe-Augoate, dans le Recueil dea or- 
dimnaiM^t des rois de France, p«r Delaarière, tome s , page 3o6, loai l'année 1378, 
en laquelle Philippe le Hardi confirma lei franchises de celte Tille. 

O) Sifemina convincatur esse lUigiosa et maiedica , ailigabilur fane subtUs as- 
cellas et ter in aquam projicietur. 
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féodalité, ses sièges nombreux, les hauts faits d'armes de ses sei- 
gneurs. 

A la mort de Robert , père du Conquérant , Pont-Audemer appar- 
tenait à Onfroy de Vieilles , qui , fidèle au jeune Guillaume, fut bientôt 
attaqué par les seigneurs que révoltait l'idée d'obéir à un bâtard. 
Onfroy fut victorieux. Roger de Tosni, sire de Couches, un des rebelles, 
et ses deux fils , payèrent de. leur sang leur téméraire agression. En. 
1053, Guillaume passa à Pont-Audemer en allant combattre le comte 
d'Arqués révolté. 

Onfroy meurt en 1073 , et Pont-Audemer passe dans les mains de 
Roger-àr-la-Barbe, comte de Beaumont, marié à Adeline, fiHe du 
puissant comte de Meulan. Politique habile , il eut toute la confiance 
de Guillaume, qui le nomma chef du conseil de la duchesse Blathtlde, 
pour le gouvernement de la Normandie ; et les monumens qui nous 
restent de cet âge , d'accord avec les chroniques , montrent combien la 
Normandie fut florissante sous son administration. 

Pendant que ces fonctions empêchaient Roger de prendre une part 
active à la conquête , ses fils , Robert et Henri , à la tête d'une légion , 
combattant à l'aile droite de l'armée normande , contribuaient , par des 
prodiges de valeur, au succès décisif de la bataille dllastings. Aussi 
ne furent-ils pas oubliés dams les largesses du Conquérant. Henri 
obtint le comté de Warwick. Mais leur père , malgré toutes les offres 
séduisantes que lui fit Guillaume pour attirer en Angleterre un si sage 
conseiller , ne voulut point quitter l'héritage de ses pères , ses fiefs 
ennoblis par la victoire, pour les phis beaux alleus d'une terre subju- 
guée. Il donna tous ses soins à l'administration de ses domaines , que 
Robert-Courte-Heuse augmenta plus tard par le) don du comté de 
Brionne. Sur la fin de ses jours, Roger prit l'habit de St-Benoît à Préaux, 
oii il mourut en 1094. 

Robert, son fils aîné et son successeur , déjà possesseur du comté de 
Meulan du chef de sa mère, gratifié en 1103 du comté deLeicester , 
entra dans la famille royale de France par son mariage avec Isabelle , 
nièce de Philippe !•', Mais cette alUance ne lui fit point oublier qu'il 
était Normand. Aussi, quand en 1087 le roi d'Angleterre, à qui Robert- 
Courtt'Ueuse , à son départ pour la Palestine , avait engagé la Nor- 
mandie, prit les armes contre la France, Robert, quoique vassal de 
Philippe pour son comté de Meulan , ouvrit Pont-Audemer et ses autres 
forteresses aux garnisons anglo-normandes. Plus tard nous le voyons , 
après la mort de Guillaume-lc-Roux , devenir conseiller intime de 
Henri l« ^ roi d'Angleterre , et se jeter comme conciliateur entre ce 
prince et Robcrt-Courte-Hcuse, qui avait eu l'imprudence d'aller braver 
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son frère , au sein de ses états , sans autre escorte que celle de douze 
gentilshommes normands. 

Robert eut le tort de contribuer à la spoliation de son légitime sou- 
verain. En 1104, 1 105 , 1 106 , nous le voyons toujours à la tète de sea 
vassaux, guerroyant aux côtés de Henri !«', débarqué en Normandie 
pour dépouiller son frère. Il sut conserver toute sa vie la faveur de 
ce prince. Aussi, dans ce siècle si fécond en guerres féodales, les 
populations de ses domaines , garanties par la puissance de leur sei- 
gneur , furent-elles à l'abri des attaques des seigneurs voisins , inti- 
midés par les forces du sire de Meulan , et la protection que lui accor- 
dait le roi. Le conseiller de Henri I*' mourut le 5 Juin 1118 , avec la 
réputation d'avoir été l'homme d'état le plus habile qui existât entre 
Londres et Jérusalem. 

Henri prit sous sa protection les enfans de Robert , dont l'aîné , 
nommé Vfaleran , eut en partage Pont-Audemer et les autres terres 
de Normandie. Bientôt Guillaume Gliton, fils de Gourte-Heuse , 
vient réclamer le duché de son père. Son parti compte d^ de 
nombreux défenseurs, et parmi eux Robert de Neubourg, cousin 
de Waleran. Henri appelle aux armes les vassaux de ses pupilles , 
défait ses ennemis , prend et réduit en cendres la viUe de Neubourg. 

Cependant Waleran ne devait point reconnaître les soins de son pro- 
tecteur , ni la brillante éducation que le roi lui avait fait donner. En 
] 132, une nouvelle trame s'ourdit en faveur de Guillaume , Waleran. est 
un des conspirateurs. 

Henri est bientôt instruit de l'orage qui le menace ; il rassemble des 
troupes à Rouen, se Jette sur les terres des rebelles, brûle Montfort- 
sur-Rille, et, renforcé par des troupes que Robert de Çaen et Née! 
d'Aubigny lui amènent, il assiège Pont-Audemer, emporte d'abord 
la ville, qui était très-grande et très-riche , dit Orderic Vital, la brùle^ 
attaque vigoureusement le château , et , pour ne point laisser de mal 
à faire à ses ennemis (1) , dévaste et brûle tout , à yingt milles à la 
ronde. 

De leur côté, Waleran et les autres conjurés avaient porté le piUage et 
l'incendie sur les terres des partisans du roi. Louis de Senlis et d'autres 
chevaliers intrépides, renfermés dans le château de Pont-Audemer, 
le défendaient depuis sept semaines avec bonheur contre toutes les 
attaques des assiégeans. Henri, voyant son courage et son activité échouer 
devant une si vigoureuse résistance , fait élever une de ces tours de 
bois , nommées beffrois , si souvent employées dans les sièges les plus 
mémorables du moyen âge. De cette machine , plus haute de 24 pieda 

(i) EsprcMlons de Siméon de Ourhaoï. 
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que les murailles , de nombreux soldats , dominant sur le château « 
lancent dans son enceinte une grêle de flèches et d'énormes masses dis 
pierres. Toute résistance est devenue impossible. Les assiégés capitu- 
lent , et le vûnqueur leur permet de se retira avec leurs bagages. 

Les soldats du roi d'Angleterre brûlèrent le château, et emportèrent 
toutes les richesses des habitans qui étaient cachées dans les souterrains . 
Les bourgeois avaient fait leur paix avec Henri , et avec son secours 
s'étaient empressés de relever les ruines de leurs habitations. Vfaleran , 
furieux de cette soumission , eut la barbarie de faire incendier leurs 
nouvelles maisons. 

L'année suivante , Waleran , à la tète des insurgés , venait de ravi- 
tailler la tour de Vatteville ; il menait prisonnier Gauthier , un des 
chefs de l'armée du roi. 11 était près de Bourgtheroolde , quand Raoul 
de Bayeux , avec des forces supérieures , lui offre le combat. Eviter la 
rencontre était le plus prudent , c'était l'avis du vieil Amaury . Mais 
le jeune Waleran, avide de gloire , joyeux de trouver des ennemis , 
s'élance avec quarante chevaliers sur les archers du roi. La lutte était 
trop inégale. Plusieurs chevaliers sont atteints avant même de pouvoir 
se servir de leuris armes. Waleran, démonté, tombe au pouvoir des en- 
nemis, tandis que tous ses alliés , jetant leurs armes, huent à toute 
bride à travers les campagnes. 

Waleran resta cinq ans prisonnier en Angleterre; et plus tard Henri , 
en lui rendant les revenus de ses domaines, ne lui restitua point ses 
forteresses. 

Le sire de Pont-Audemer avait été un des seigneurs devant lesquels 
Henri mourant désigna pour lui succéder sa fille Blathilde , comtesse 
d'Anjou. Néanmoins il s'empressa de reconnaître pour roi Etienne de 
Blob, qui lui fiança, en 1136, sa fille, alors âgée de deux ans. Ce mariage 
ne fut point consommé par la suite. Roger de Tosny était alors en 
guerre avec Robert de Leicester , frère de Waleran , et ravageait tout 
le pays. Waleran se mit à sa poursuite , et pendant plusieurs mois lui 
fit la guerre avec des succès compensés. Enfin il atteignit Roger au 
moment oh il se retirait , chargé des dépouilles du monastère de la 
Crois-Saînt-Leuiroy qu'il avait pillé , et le fit prisonnier avec Ferrie 
d'Etampes, et Robert Peard, fils naturel du comte de Belltee. 

Waleran resta,jttsqu'enll4i,fidèleàÉtienne, qui en 1137 fit arrêter 
à Pont-Audemer Hugues de Goumay et d'autres seigneurs normands , 
qû, méconteas de la préférence accordée par le roi au Flamand Guil- 
laume d'Y^pres , avaient abandonné son amée , aux enviiwis de Lisieox. 
Hais la fortune sembla Mentêt se tourner contre Atienne etievenirà 
MathUde, fille du roi Henril». Waleran fit la paix avec elle, entra à 
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Kouen aTCC le comte d'Anjou , et l'aida à assiéger la tonr qui tenait 
encore pour Etienne deBlois. 

En 1 145, Waleran prend part à la malhêttreuse croisade de Louis VII. 
De nouvelles guerres l'attendaient à son retour.. Depuis la mort de 
Henri l*^, SI était en possession du château de Montfort. Robert , son 
neveu , à qui ce chAteau appartenait , vint le revendiquer. Des né- 
gociations étaient ouvertes à ce sujet , quand Robert trouva moyen de 
s'emparer , par perfidie, de la personne de son oncle, qu'il renferma 
dans le cbftteau d'Orbec. En vain les hommes de Bont-Audemer et de 
Meulan assi^èrent la forteresse. Waleran ne put recouvrer sa liberté 
qu'en rendant à Robert l'héritage de ses pères. Mais aussitôt libre , il 
rassemble ses vassaux et met le siège devant Montfort. D^^ deux bas- 
tilles étaient élevées pour assurer l'attaque. Robert s'élance delà place, 
culbute les ouvrages et les hommes ; Waleran ne trouve son salut que 
dans une fuite ignominieuse. 

fendant que les seigneurs épuisaient ainsi leurs forces dans des 
luttes particulières , Henri II fortifiait son autorité. Nous le voyons, en 
1 160, mettre en sa main Pont-Audemer et y loger garnison anglaise , 
sous prétexte de se prémunir contre la France. 

Waleran mourut en 1166, couvert du froc des moines de Préaux. 
Il avait laissé à Robert , l'aîné de ses fils, Meulan et Pont-Audemer. Ce 
prince prit part à la révolte des enfans de Henri II et passa en France 
avec eux. Il avait n^ligé de laisser des garnisons dans ses places 
fortes de Normandie. Elles furent immédiatement occupées par le roi , 
qui bientôt les rendit à Robert , qui s'était soumis. 

Robert qui, dans les guerres entre Philippe-Auguste et Richard- 
Cœur-dc-Lion , avait toujours suivi le parti du roi de France , comme 
son vassal pour le comté de Meulan ; Robert pour qui Philippe, dans le 
traité de 1 190, avait stipulé la restitution de toutes les terres et seigneu- 
ries que la maison de Pont-Audemer avait possédées en Angleterre , par 
un revirement dont nous ignorons les motifs , s'attacha à l'indigne 
Jtanrsans-Terrt , qui en 1200 , 1202 et 1203 s^ouma souvent à Pont- 
Audemer. Ce seigneur combattit courageusement pour son nouvel allié, 
fut exclu , ainsi que ses fils , de la capitulation de Rouen , et vit un 
arrêt de confiscation prononcé sur toutes ses possessions. 

La ville de Pont-Audemer allait être attaqua par Philippe-Auguste, 
en vertu de cet arrêt; mais, indignée de l'assassinat d'Arthur et inti- 
midée par les forces de la France , elle ouvre ses portes aux Français , 
et, pour prix de sa soumission, obtient de nombreux droits de'franchises, 
que St Louis augmenta plus tard en prescrivant que les contrats de 
vente seraient passés devant le maire de la ville. 
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k^ont-Audemer , réuni à la France , pendant un siècle el demi vit peu 
d'événdnens importans. La fondation d'un hôpital pour les pèlerins 
de la Terre-Sainte, les passages de Saint Louis en 1256 et 1259, l'éta- 
blissement d'un bailliage et d'une vicomte, et quelques conciles pro- 
vinciaux tenus dans ses églises , sont les seuls faits qui méritent une 
mention depuis 1205 jusqu'en 1350. Alors l'Anglais avait recommencé 
à paraître dans la Normandie; le roi Jean avait demandé des subsides 
à ses bonnes villes de cette province pour soutenir une lutte malheu- 
reuse. Les députés des états de la Normandie se réunirent à Pont-An- 
demer, et, en réclamant le maintien de leurs franchises méconnues, ils 
octroyèrent au roi les secours qu'il demandait. 

Bientôt Pont-Audemer fut mis en situation de Jouer un rôle principal 
dans les calamités qui accablèrent la France sous le règne de Jean. 
Par accord du 22 février 1353 , le roi donna cette ville , avec d'autres 
domaines en Normandie , à CharUs-le-Maui^ais , son gendre , déjà roi 
de Navarre. Bientôt il se repentit d'avoir tant rapproché de sa capitale 
un prince si dangereux : il entre en Normandie, se saisit de quelques- 
unes des places de Charles , arrive devant Pont-Audemer , qui , dé- 
fendu par une forte garnison navarroise , refuse d'ouvrir ses portes. 
Jean est forcé de se retirer , et bientôt la garnison dé la ville porte 
partout, dans les environs, le meurtre et le pillage. Un traité, conclu en 
1355, fait cesser pour un moment ces dévastations, et Pont-Audemer 
dut être remis aux mains du connétable. En 1356, Gharles-le-Mauvais 
est an^èté à Rouen pour avoir conspiré contre Jean. A cette nouvelle , 
Guillaume Duboys , vicomte de Pont-Audemer, s'empresse de faire ré- 
parer le château par des ouvriers français qui venaient travailler dans 
la ville. Bientôt des troupes françaises, commandées par Robert d'Hou- 
detot , après avoir pris Évreux par composition , parurent devant la 
place. La garnison fit bonne résistance, et les Français, après avoir con- 
sumé deux mois en efforts inutiles , levèrent précipitamment le si^e , 
sans même emporter leurs machines, sur l'avis que le duc de 
Lancastre, appelé par les Navarrois, était entré dans le Gotentin 
avec une armée anglaise. 

Le duc de Lancastre, réuni à Philippe de Navarre et kGodefroyd'Har- 
court , ne tarda pas à arriver à Pont-Audemer , oîi il laissa une garnison 
anglaise , à la place des Navarrois qui l'avaient si bien défendu. Dès le 
mois de novembre suivant, hi ville était remise à Charles, dauphin et 
régent de France, duc de Normandie , moyennant une somme d'argent, 
^«^fin , après avoir passé et repassé successivement des mains des 
Français dans oeUes de Charles de Navarre , qui avait recouvré sa lir 
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berté, la ville fut enAn assurée à ce dernier par le traité conclu à 
Calais, en 1360, entre la France et TAngletcrre (1). 

En 1369 , le roi de Navarre avait réparé et augmenté les fortifications 
de Pont-Audemer, qui, en 1378 , vit devant ses murs le fameux Du- 
guesclin. Pendant que le connétable serrait de près par terre la place 
assiégée, et la foudroyait avec le canon, qui pour la première fois était 
mis en usage dans la Normandie, l'amiral de Vienne, avec quatre 
galères montées par des Génois , faisait pleuvoir sur la ville une grêle 
de boulets et d'artifices , et coupait toute communication avec les 
Anglais. Cette attaque formidable n'intimida point la garnison , qui , 
sous les ordres de Martin-Sens-Durette, écuyer navarrois, repoussa 
vaillamment les ennemis. 

La ville, entamée et minée de toutes parts, se rendit la première. La 
garnison , retirée dans le château , voulait se défendre à toute cxtré- 
Aîté. En vain le connétable menaçait les assiégés de les faire tous tuer , 
s'ils étaôent pris par la force; il ne put rien obtenir. Enfin , le manque 
de vivres. Joint à Téloignement du roi de Navarre , les détermina à se 
soumettre. Duguesdin , admirant leur courage , accorda le pardon gé- 
néral aux assiégés , et donna à leurs chefs des lettres particulières de 
rémission que Charles V confirma plus tard. 

Le connétable détruisit le château, qui ne devait plus être rebâti , et 
fit à Pont-Audemer la montre de ses hommes d'armes. 

En 1418, Pont-Audemer retombe aux mains des Anglais, et le gou- 
vernement de sa vicomte est accordé à Thomas , duc de Clarence , frère 
de Henri V. Réunie en 1422 au duché de Normandie , assiégée en 1441 
par le maréchal de Culant (2), cette ville fut enfin rendue à la France , 
le l2ao&tl449. 

Les comtes d'Eu et de Saint-Pol et autres chefs de troupes françaises 
avaient passé la Seine au Pont-de-l' Arche, et fait leur jonction avec 
le comte de Dunois et les seigneurs de Blainville et de Brezé, qui étaient 
partis d'Evreux. Ces forces réunies arrivent devant Pont-Audemer. 
L'assaut est incontinent donné et vigoureusement repoussé. Les 
Françûs reviennent à la charge. Le comte de Saint-Pol, le premier , 
pénètre dans la ville , pendant que Dunois et ses hommes d'armes , 
après avoir balayé les remparts par un feu de fusées, s'étaient pré- 
cipités dans les fossés oii l'eau leur venait jusqu'au cou , et l'épée à la 
main franchissaient les murailles. Fouques Ethon , capitaine des An- 

(0 RyiD«r. Fmdira, cont^tntiones An$iim, etc. (Anno i36o. ) Tome 6, ptgef iig et 
«nÎT. de la seconde édition, 
(i) Noos ignorons les dëUils et io résnilatde ce siëge. 

TOME II. 35 
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glais ^retiré dans une maison fortifiée avec quatre cent vingt hom- 
mes , résiste un moment et bientôt se rend à Dunois. 

Tel est le court précis de Thistoire de Pont-Audemer pendant le» 
quatre siècles de la grande lutte entre la France et TAngleterre. J'ai 
extrait ces détails de V Essai historique et statistique sur l'arrondis^ 
stment de Pont^Audemer^ par M. Canel, avocat, collaborateur de la 
Revu& Anglo-Française . 

Ouvrage de recherches et de calculs, le livre de M. Ganel , k part ses 
opinions politiques et religieuses que chacun peut Juger à son gré» est 
une de ces fidèles histoires locales que la Normandie possède déjà pour 
presque tous ses arrondissemens. Dans sa partie historique des citations, 
des notes superflues ne sont point entassées pour fatiguer le lecteur. 
L'antiquaire y suit avec plaisir Tindication des voies romaines. Chaque 
commune peut y trouver ses archives historiques pour le passé et le 
présent. M. Canel a donné un exact tableau du Pont-Audemer d'aujour- 
d'hui. Et maintenant que la famille ne s'assemble plus le soir pour en^ 
tendre l'ancien de la maison dire ses souvenirs de jeunesse , ou les vieux 
récits de ses pères sur le pays natal , V Essai de M, Canel , suppléant 
aux causeries du coin du feu, laissera à nos neveux le souvenir des lieux 
et des temps qui l'ont vu naître (1). G. L. D. 

Tombeaux de la catbédbale be Roden , par A. Devîlle, i vol. 
in-S*», avec gravures. Rouen. N. Périaux. i833. 

L'auteur de l'ouvrage dont je me propose de rendre compte ici , est 
déjà connu dans le monde littéraire par de nombreuses publications , 
parmi lesquelles figurent au premier rang V Histoire du Château- Gail- 
lard (2) et V Essai sur Saint- Georges-de-Bocherville (3) , ouvrages sa- 
vans et bien écrits, et tout-à-fait de luxe, pour l'impression et les gra- 
vures. Le travail sur les tombeaux de la ccUhédrale de Rouen a paru 
à peu près en même temps que la première livraison de la Revue Angl^ 
Française ; et il faut se presser de parler du livre , car d^à Tantear 
en imprime un autre , sur le château et les sires de TancarvUU , dont 
cette Revue a donné un fragment. 

M. Dcville veut indiquer aux étrangers tous les tombeaux historiques 
qui existent dans la basilique archiépiscopale de la première capitale 
de la Normandie , et exprime le désir qu'on fasse ailleurs le m£me 

Ji'] ^ i;«"«* *^'orii7«. et sUUUtàque sur rarrondissemeni de Poni-Judémer est 

relVoruVr * ^"\'''** '" '"" ™o°«-". de celle p.rlie de 1. Normandie, 

reproduit les cclume. tl gracteiix et «i fraie de se. TUIageoi».. 

(a) « TOI. iD.4e a^ec graviire*. Rouen, w. Ptfriaux. 

(3) I ▼ol. inn4o «Tec grayurea. Rouen. N. Përiaux. 
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travail. Réduisant le cadre rempli par l'auteur , J'indiquerai seulement 
ici ceux de ces monumens funéraires qui sont anglo-français. 

Mais avant d'entrer en matière , l'archéologue normand , après avoir 
mentionné les pertes éprouvées par la cathédrale de Rouen par suite du 
vandalisme des protestans au xyi* siècle, et de celui des niveleurs de 
1 793 , fait une espèce de cours d'histoire sur les inhumations dans les 
églises. Il rappelle que les lois romaines défendaient d'ensevelir les 
morts , non-seulement dans les temples ^ mais même dans l'enceinte 
des villes : in urbe ne sepelUo. L'église adopta cette prohibition , qui 
se maintint en vigueur , en occident, jusque dans le vi* siècle , ainsi 
que le prouve un canon du concile de Prague , tenu en 563 et cité par 
M. Devilie. Ce dernier fait remarquer qu'en effet les premiers prélats 
de Rouen furent inhumés hors de l'enceinte de la ville. Pour garantir 
leurs cendres ou pour vénérer leurs restes, on éleva des chapelles par- 
dessus leurs sépulcres ; ce furent les cryptes. Mais bientôt la foule se 
porta là , on y bâtit des églises , et les canons se trouvèrent dès-lors 
annulés par le fait. De l'usage d'inhumer dans les églises hors des murs 
à celui d'inhumer les corps dans l'intérieur des villes, il n'y avait qu'un 
pas à faire, il fut franchi : des saints , à ceux que leur position appelait 
à le devenir , aux évèques , aux abbés , aux autres ecclésiastiques , la 
transition était facile ; ils reçurent la sépulture tout près de l'église, in 
cUrio , oui in porticu, La place la plus honorable était la plus rappro* 
chée de la porte d'entrée. On sait, par le vénérable Rède, qu'à l'exemple 
de saint Augustin, ses successeurs dans l'archevêché de Gantorbéry fu- 
rent enterrés au portique de l'église, excepté deux d'entreeux qui, n'ayant 
pu y trouver place, furent mis dans l'intérieur de l'église. Alors les basi- 
liques ne tardèrent pas à être envahies. On fut de la nef dans le chœur , 
du choeur dans le sanctuaire. Charlemagne , dans ses Capitulaires , per- 
mit l'inhumation dans les églises, pour les évêques, les abbés et les bons 
prêtres exclusivement ; mais les laïques ne tardèrent pas à obtenir la 
même faveur. Ce fut le chef de la nation du nord , le brave RoUon , 
qui, le premier des morts de cette catégorie, fut admis à reposer dans la 
cathédrale de Rouen ; son hls , le duc Guillaume-Longue-Épée , qui 
lui survécut , fut placé tout près de lui , non loin du maître-autel. 

Parmi les six grands tombeaux encore existans dans la cathédrale 
de Rouen, on remarque celui de Piei re de Brczé, grand sénéchal d'An- 
jou et de Normandie. Ce monument , plein de grâce et d'élégance dans 
les proportions et dans ses détails , a perdu malheureusement sa statue, 
qu'on croit avoir été enlevée lors des guerres de religion. Il est placé 
dans la chapelle de la Vierge, à l'extrémité orientale de l'église, derrière 
le chç9u. Ce tombeau est un sarcophage carré , accompagné, de deux 
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pilastres de chaque côté , placés pour soutenir une arcade semi-circu- 
laire, surmontée d'un fronton en entrelacs à Jour, avec les lettres P. B., 
sculplées en caractères gothiques. La jolie gravure au haut de cette con- 
struction funéraire , faite par M. Deville lui-même, est d*un bel effet , 
et rend sans doute très-bien le sujet. Quoi qu'il en soit , l'auteur 
prouve que ce sépulcre est celui du grand sénéchal de Bresé , par un 
passage d'un manuscrit, et surtout par les registres capitulaires de lat 
cathédrale, oii est la délibération expresse qui indique le lieu où devait 
être inhumé le corps de ce guerrier , dans la chapelle de la Vierge , et 
enfin par le procès-verbal constatant le placement du corps dans cet 
endroit , le vendredi 26 juillet 1465; lequel corps , y est-il dit , auntii 
tit apporte , par la Seine, du château de Montlhtry au-delà de 
Paris, Ensuite vient l'épitaphe commune à Pierre de Bresé et ii 
Jeanne du Bec-Crespin , sa femme , qui n'existe plus. M. Deville finît 
par une notice biographique sur le grand sénéchal, que Je vais donner 
ICI : 

« Pierre de Bresé naquît en Anjou vers le commencement du xv«^ 
siècle. Il entra de bonne heure dans la carrière militaire; contempo- 
rain et compagnon d'armes des Dunois et des Saintrailles, il se fit re- 
marquer même à côté de ces preux capitaines. Leur égal en vaillance» 
il les surpassa par l'étendue et l'agrément de son esprit : tous les 
historiens s'accordent à vanter son mérite. 

> Usant du privilège qu'ont les âmes fortes sur les Ames faibles , 
Pierre de Brezé gouverna l'esprit de Charles VII. Il passait pour son 
favori et son premier ministre, à l'époque où le Dauphin , depuis 
Louis XI , à la suite d'une vive discussion avec son père, se retira de 
la cour, et se réfugia en pays étranger. Furieux contre Pierre de 
Brezé , du fond de sa retraite , il le dénonça , mais en vain , à son 
père et au conseil , comme trahissant le roi et la France ; lui repro- 
chant en même temps ses richesses et les nombreuses charges dont 
il jouissait. L'accusateur , qui savait à quoi s'en tenir, devenu roi , 
oublia l'accusation , mais ne devait pas oublier sa haine. 
» Le nom de Pierre de Brezé est cité avec honneur dans nos annales , 
lors de la conquête de la Normandie par Charles VII. Sans parler de 
ses autres faits d'armes , ce fut lui qui reçut à composition le châ- 
teau d'Harcourt, Gisors, le Château-Gaillard. Aussi, lorsque la ville 
de Rouen ouvrit enfin ses portes au vainqueur des Anglais en 1449 , 
l'honneur d'y entrer le premier lui fut-il réservé. Charles VII l'en 
nomma gouverneur. Sire de la Varenne , lui dit le roi en lid re- 
mettant les clefs de la ville , nous reconnaissons que toufours vous 
nous avez servi loyalement , et pour et nous vous baiUons ces 
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clefs de notre château et cite' de Rouen, et faisons capitaine ; si 
en faites bonne garde. 

• C'est à Pierre de Brezë que l'on doit attribuer en grande partie le 
succès de la bataille de Formigny. Au moment oii il paraissait in- 
certain, le sénéchal de Poitou, rapporte lliistoire chronologique 
de Charles YII , fit descendre ses gens à pied et frappa si aspre- 
ment lesdits Anglois , qu'il les repoussa d'un des bouts de leur 
bataille de la longueur de quatre lances , et ainsi recouvra deux 
couletnines; et furent tués deux cents Anglois à cette rencontre^ par 
le moyen dudit sénéchal mess ire Pierre de Brezay , qui y acquit 
gfxtnd honneur. 

» Les Anglais avalent enfin disparu du sol de la Normandie. Brezë , 
accoutumé à se mesurer avec eux , rassemble quelques braves , s'em- 
barque à Honileur , descend à l'improviste sur la côte d'Angleterre, 
s'empare de Sandwich , rançonne la ville et se rembarque. Ce trait 
hardi est de 1457. 

» Louis XI était monté sur le trône ; il n'aimait pas Brezé. En 1463, 
il l'envoya en Angleterre , à la tête de deux mille hommes , pour sou- 
tenir le parti de la reine Marguerite d'Anjou. Peut-être serait-il 
permis de croire avec Monstrelet , que c'était pour le mettre à l'ad- 
venture. Quoi qu'il en soit , Brezë se comporta vaillamment; il s'em- 
para même de plusieurs places. Hais le secours qu'il conduisait 
était trop faible pour que cette expédition pût avoir des résultats 
importans ; il ne tarda pas à repasser la mer. 
> L'humeur sombre et difficile de Louis XI, qui glaçait tout d'effroi , 
n'avait point éteint la gaîté naturelle de Pierre de Brezë. Un Jour 
que ce monarque , si Jaloux de son autorité , passait monté sur un 
mauvais petit bidet : F^oilà le plus fort cheval que J'aie Jamais vu! 
s'écria Brezë. Et comment cela? reprit le prince. Cest qu'il porte le 
roi et tout son conseil. Ce mot est connu , mais peu de personnes 
savent de quelle bouche il était sorti. 

» Cependant les grands du royaume, que notre antique histoire nous 
montre , presqu'à chaque nouveau règne, s- efforçant de secouer le 
Joug de l'autorité souveraine , avaient mis les princes du sang à leur 
tête, et, forts de l'appui du duc de Bourgogne, avaient levé l'étendard 
de la révolte. Ils s'intitulèrent la ligue du bien public. Brezé resta 
fidèle à la bannière royale. Les princes voulaient fermer au roi l'entrée 
de Paris ; les deux armées en vinrent aux mains , le 16 Juillet 1465, 
à quelques lieues de la capitale , près du chAteau de Montlhéry , qui 
donna son nom à la bataille. Pierre de Brezé y tomba au premier 
rang , de la mort des braves. C'était lui qui avait engagé le combat, 
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ainsi que le rapporte Philippe de Gomines, dont nous transcrivons 
ici le curieux récit , sans rien changer à son style si naïf: 
« Cependant le roy eust conseil avec le comte du Maine et le grand 
sehechal de Normandie , gui s'appelait de Brézey , l'admirai de 
France qui estait de la maison de Monlauban et autres : et en con- 
clusion ( quelque chose qui luy fut dite et opinee) il délibéra de 
ne combattre point : mais seulement de se mettre dedans Paris , 
sans soy approchés de là où les Bourguignons estaient logés f et à 
mon advis que son opinion estait bonne. Il se soupçonnoU de ce 
grand sénéchal de Normandie •' et luy demanda et pria qu'il luy 
dist s'il avait baillé son sellé aux princes qui estaient contre luy, 
ou non. A quoy ledit grand sénéchal respondit que ouy : mais 
qu'ils leur demeurerait et que le corps serait rien : et le dit en gau- 
dissanti car ainsi estait- il accoustumé de parier. Le roy s'en con- 
tenta : il lui bailla la charge de conduire son avant-garde , et aussi 
les guides : pour ce qu'il voulait éviter cette béUaUle, comme dit 
est. Ledit grand sùiéchal , usant de volontéf dit alors à quelques- 
uns de ses privés : Je les mettray aujourd'hui si près l'un de l'autre 
qu'il sera bien habile qu'il les pourra desmêler , et ainsi le fit-il : 
et le premier homme qui y mourut ce fut luy et ses gens : et ces 
paroles rria contées le roy : car pour lors festoyé avec le comte de 
Charolois. » 

» Il est impossible de douter de la véracité de ce récit; mais comment 
croire à la trahison reprochée à Pierre de Bresé par le soupçon- 
neux Louis XI ? Est-ce bien le langage et l'action d'un traître? Pour 
tromper oi| peut quelquefois mentir, mais on ne meurt jamais. Repous- 
sons donc un soupçon injurieux que rien ne Justifie; ne craignons pas 
de jeter quelques fleurs sur la cendre d'un brave; et recommandons 
le tombeau que lui a élevé la piété coAJugale au respect de la géné- 
ration présente et à celui des âges à venir. » 
J'ajouterai ici que Pierre de Brezé fut sénéchal de Poitou en 1441, 
et que cette dignité peut être considérée comme la plus importante de 
celles dont il fut revêtu , puisqu'il est ordinairement désigné , par les 
historiens, avec la simple indication de ce titre. 

Près du tombeau de Pierre de Brezé est celui de son petit-fils , Louis 
de Brezé , grand sénéchal et gouverneur de la province de Normandie, 
mort au château d'Anet, le 23 juillet 1531. Ce monument, l'un des 
plus beaux du xvi« siècle , tout entier en albâtre et en marbre noir et 
rehaussé d'or , n'appartient point à notre époque. Néanmoins j'en dirai 
un mot , parce qu'il a été érigé par la célèbre Diane de Poitiers , veuve 
de ce personnage. Comme le dit M. Deville , après avoir donné l'épi- 
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taphe du dëf ont , contenant tous ses titres , « on a omis , dans cette 
» longue nomenclature , un seul titre , et c'est probablement le seul 
» qui ait sauvé son nom de l'oubli ; le voici : Mari de Diane de Poi- 
» tiers. » Biais que penser de Tinscription en lettres d'or, formant 
quatre vers latins et paraissant sortir de la bouche de la statue qui 
représente cette femme célèbre? Elle a le sens suivant : « O Louis de 
» Brezé , Diane de Poitiers , désolée de la mort de son mari , t'a élevé 
» ce sépulcre I Elle te fut inséparable et très-fidèle épouse dans le lit 
» conjugal : elle te le sera de même dans le tombeau (1). » Diane fut 
enterrée à Anet ; et , comme le dit l'auteur du Précis de VHistoire de 
Rouen, • elle fut aussi fidèle dans un cas que dans l'autre. » Le père 
Pommeraye, auteur de l'Histoire des Archevêques de Rouen y décoche 
aussi son épîgramme contre la maîtresse de Henri II. En vain notre 
collaborateur fait-il la remarque que Diane porta toujours le deuil de 
son mari , et qu'elle ne se donna au roi que huit ou neuf ans après la 
mort du grand sénéchal. Sans doute qu'i7 y a bien des femmes qui 
n'attendent pas si long-temps , mais aussi on se moque de leurs ser- 
mens de fidélité, comme de ceux de la grande sénéchale, ainsi on 
l'appelait. Quand de plus on la voit, à la fin de 1458 , lorsque depuis 
dix huit ans elle occupait le lit du monarque j et à travers les 
royales amours , sur ce qu'elle apprend qu'on venait de faire un ser- 
vice pour H. de Bouillon, envoyer prier le chapitre de Rouen d'en 
faire faire un pareil pour Louis de Brezé , en joignant à cette demande 
cinq ccus pour les chapelains et les choristes , on ne peut s'empêcher 
de sourire de pitié ! 

En quittant les grands tombeaux de la cathédrale de Rouen et en 
arrivant aux tombes plates et aux inscriptions , on trouve des souve- 
nirs historiques bien autrement grands : « Passons dans le sanctuaire , 
» dit M. Deville ; là s'élevaient les tombeaux de Henri-le-Jeune (2) , 
» fils de Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie, de Richard- 
• Coeur-de-Uon son frère, de Guillaume, fils de Geoffroy-Plantagenet; 
» les tombeaux de Charles V , roi de France, de Jean , duc de Bedford , 

> oncle du roi d'Angleterre Henri V. Que sont devenus ces mausolées? 
» Quelques lignes gravées sur le pavé de l'église annoncent encore la 

> place qu'occupaient ces cendres illustres ; voilà ce qui reste autour- 

(i) Hoc Lodoice libi posuit Brcxiee sepulchrum 
PicLonis aïoitso moeita Diana viro. 
ladivuUa tibi quondan et fidissitoa coojux 
Ut fait in tbaiamo, sic erit in tumulo. 
(a) On a donné ci-desius, pag. 5 et auiv., un article étendu sur la mort de Bcnri- 
le-'Jeane, dâ i la plume élégante dn baron Cbaudmc de Crannnes. 
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» d*hui. chose qu'on crwra difficilement , c'cit par les mains du clergé 
m de la cathédrale lui-même que ces précieux monumens ont été ren- 
» versés. Ce lut , dit-il , pour embeUir son église qu'il la Uvra à la 
m pioche du maçon. En 1734 , les chanoines ayant conçu le dessein 
» d'exhausser leur maître-autel , et en même temps pour d^ger le 
» sanctuaire, brisèrent les tombeaux : Tout fui abattu, dit un con- 
• temporain (Toussaint Duplessis, Descrip.de la Haute-lformandie), 
» on t^mua le sol Jusqu'à la profondeur de quinze pieds. » L'auteor, 
toujours nanti de documens manuscrits , entre ici dans des détails. Il 
rend une demi-justice aux chanoines de Rouen ^ en faisant remarquer 
qu'ils voulurent au moins perpétuer le souvenir des nobles et antiques 
sépultures auxquelles ils venaient de faire toucher. A l'endroit oii se 
voyait la statue de Richard-Cœur-de-Lion , en habits royaux et couchée 
sur son mausolée, ils firent graver, sur une des dalles du nouveau 
pavé, l'inscription suivante: 

COR 

aiCHÂEDl REGIS ANGLl^ 

HORMAMNIJE DUClS 

COR-LBOMIS DlCTl 

OBUT AMMO 

MGXCIX. 

Comme le fait remarquer M. Deville , le cœur de Kichard-Cœar-de* 
lion était seul déposé là. Conformément à ses dispositions dernières , 
son corps fut porté à Fontevrault et placé aux pieds de son père ; ses 
entrailles , sa cervelle et son sang à Poitiers. Ce fut comme un témoi- 
gnage de l'affection particulière que Richard portait aux Normands, 
qu'il leur légua son cœur , ainsi que le dit un de ses historiens. L'épi- 
taphe qui recouvrait la i>artie la plus noble de ce héros annonçait la 
distribution de ses restes entre trois provinces, comme s'il n'eût pas été 
. un de ces morts qu'un seul lieu pût contenir. La voici : 

Pictâvus exU , ducis lepelil lellosque Cbalutis 
Corpus dal Claodi >ub marmore fonlis Ebnudt ; 
Neostria tuqne tegis cor inexpagntbile régis. 
Sic loca per trina se sparsit tanta ruina , 
Nec fuit hoc fnnus cui sufficeret locus unus. 

Le cœur de Richard , suivant quelques auteurs , aurait été mis dans 
un cercueil d'argent ; suivant les autres , c'est la balustrade placée 
autour du tombeau qui aurait été de ce métal. Toujours est-il qu'on 
prétend que ce même métal aurait été employé à payer la rançon du roi 
St Louis, fait prisonnier par les Mahométans à la bataille de la Massoure. 
« L'ombre de Richard-Cœur-de-Lion, dit M. Deville , ne dut pas s'in- 
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> digner cette fois; il avait payé plus d'une fois la rançon des braves, i* 

En rappelant que M ontfaucon , dans ses Monumens de la monar^ 

chu française, a donné le dessin de la statue de Richard et de celle 

de Henri4e>leune, qui existaient de son temps, l'auteur fait remarquer 

que ces dessins n'ont pas été faits avec exactitude, nous pourrions dire, 

comme les sien« , par exemple. Alors il parle de la statue du Coeur-de- 

Lion qui existe encore à Fontevrault , et dont il donne une gravure. A 

ce suiet Je n'entrerai dans aucun détail , parce que Je me propose de 

faire un article étendu sur le monastère fondé par Robert d'Arbrissel , 

et choisi par les Plantagenets pour leur champ de repos. 

Après être revenu à la cathédrale de Rouen , M. Deville apprend 
que les chanoines célébraient , le 6 avril , Jour anniversaire de la mort 
de Richard-Cœur-de>Lion , une messe pour le repos de son âme. Le 
souvenir de ce prince aurait été surtout cher au chapitre , à raison de 
la Ubéraltté de ce roi ; il avait donné trois cents muids de vin aux 
chanoines de Rouen. Néanmoins il faut t^outer , par honneur pour 
ceoxHci , que depuis long-temps ils ne buvaient plus du vin de Richard , 
et que pourtant ils faisaient encore des prières pour lui. 

Au odté gauche du sanctuaire , à l'opposé du tombeau de Richard , 
était celui de son frère aîné, Henri-le-Jeune, ou au Court- Mantel ^ 
décédé six ans avant lui, le 10 Juin 1133 (1). Ce monument, sans 
inscription, était décoré de la statue du prince, en marbre blanc. En 
1736, on mit, en la place du tombeau , l'inscription suivante : 

HIC JACBT 

HSNBICUS JUNIOR 

MCHAU»! IB6IS AKGLIA 

C0B-LK01II8 DICn, FRATEH 

OniT AMHO 

MGLXXXIII. 

Henri-le-Jcnne mourut en Quercy , ainsi que l'établit en détail Un article 
spécial sur ce Jeune prince, que nous avons donné d^à, et il demanda à 
recevoir la sépulture dans la cathédrale de Rouen. M. Deville cite, à ce 
siijct, quatre chartes originales qu'il a trouvées , revêtues encore de leurs 
sceaux, dans les archives départementales de la Seine-Inférieure. Ces pré- 
cieux documens historiques sont souscrits par Raimond Y, comte de Tou- 
louse, par Eudes , duc de Rourgogne , par le châtelain de St-Omer, et par 
Bertrand, évéque d'Agen. Dans ce dernier acte, adressé au pape Lu- 
cins, l'évêque déclare que , chargé par le roi Henri II de travailler à la 

(i) Voir, à ce «lyet, Tarticle qui commence ce volume, et intitulé : HenH et Bichard 
d'Jngleterre en Quercy. 

\ TOME II. 36 
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paix avec son fiU Henri-Ie-Jeiine , il aurait trouvé celuiH:i étemia sur 
le Ut de douleurs. Bertrand annonce qu'il a administré les sacrenens 
de l'église au jeune prince, qui demanda instamment et persista même 
k avoir sa sépulture dans la cathédrale de Rouen , malgré qa'k raison de 
la difficulté du voyage et de l'éloignement du lieu, on lui e&t parlé du 
monastère de Grammont. D'après cela , le corps du Jeune Henri , qu'on 
avait dépouillé de ses entrailles et de la cervelle , fut salé , enveloppé 
dans une peau de bœuf, et placé dans un cercueil en plomb, puis 
transporté du Quercy vers la Normandie. Au passage au Mans de la 
dépouille mortelle du 61s d'Aliénor , les habitans s'en emparèrent de 
force et l'enterrèrent dans leur cathédrale ; mais le clergé de Rouen 
réclama, et le pape lui fit rendre le corps du prince. 

L'auteur du livre n'a pu -découvrir le lieu oii fut placé le corps de 
Guillaume Plantagenet, né en 1136, et mort le 29 Janvier 1165; il 
était frère de Henri II , et oncle de Henri-le-Jeune et de Richard-Oeur- 
de-Lion ( mais les chartes cinlessus indiquées prouvent qu'il reposait 
aussi dans la cathédrale de Rouen. Ces trois princes succombèrent dans 
la seconde moitié du xii* siècle. En 1200 , la basilique où ils reposaient 
devint la proie des flammes ; mais Jean-sans-Terrc d'abord , et Phi- 
lippe-Auguste ensuite, firent travailler à la reconstruction de cette 
église archiépiscopale. 

Derrière le maître-autel est une autre inscription , ainsi conçue : 

AD 
DSXTBUM ALTASIS LATUS 
JACKT 
JOAMNKS DUS BIDrOSDt 

noiMAnmjB raoasx 

OBIIT AHHO 

MCCCCXXXV. 

C'est de Jean de Lancastre, duc de Bedfort, mort en t4S5, dont il 
s*agit ici. L^n passage des registres capitulaires de la cathédrale établit 
qu'en effet le corps du prince fut inhumé dans le choeur, au côté 
gauche, sous la châsse de St Sernin , auprès des pieds du roi Henri. 
Le tombeau était en marbre noir , et une lame de cuivre, sur laquelle 
étaient gravées les armoiries du prince, contenait l'inacription sui- 
vante > 

Cg 0bt ie n0bU vxttaoive ixtB l)aut et putd- 
eant pvinct m Mti vivant tef^mt It 
voialmt &r Jxanct iw ht Ûetfovh poux U cf^ 
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fdt fonbé mt mtMe tBtxe cï^acnn jour perpétuelle- 
ment célèbre à reste autel p. le rolUjge Î^e6 €leut- 
tins tnrontinent aprèd prime et treepaeea le xm io/ 

Ire septemb. lan mtll cccc xxv ^ an quel 
xiii« iour 0emblablemetU est (onbé po^ luj; i ob^ 
eolepnel en reste ejjltse !Dteu fare pardon à son àme. 

L« duc était chanoine de la cathédrale , ainsi que l'auteur Ta trouvé 
«ur les registres du chapitre. Son tombeau fut particulièrement mal- 
traité par les protestans en lâ62 , et les chanoines le détruisirent en 
1732. 

H. Deville cite , relativement à Bedford , un passage traduit de Sand- 
ford , chronologiste anglais. Il trouvera sa place ici , malgré que les 
paroles de Louis XI aient pu , Je le crois aussi , être amplifiées ou 
même dénaturées. Néanmoins, on sait que ce roi était enclin à con- 
server les monumens élevés à la mémoire de ses ennemis ; et qui ne 
connaît pas la réponse qu'il lit aux chanoines de Loches , qui le priaient 
de les autoriser à enlever de leur église le tombeau d'Agnès Sprel qui, 
disaient-ils , les scandalisait ? 
« Le duc de Bedford mérita d'être compté au nombre des meilleurs 
généraux qui soient sortis de la tige royale de Plantagenet. Si l'en- 
nemi redouta sa valeur , la postérité révérera sa mémoire. Aussi le roi 
Louis Xf , conseillé par quelques envieux de faire disparaître un 
tombeau où le duc , disait-on , avait emporté tout l'espoir des Anglais 
en France , répondit par ces paroles : Quel honneur résullerait-U 
pour moi ou pour vous de détruire ce monument et d'arracher à la 
terre les restes de celui que, pendant sa vie , ni mon père ni vos 
ancêtres , avec toute leur puissance , n'ont jamais pu faire reculer 
d'un seul pas ; de celui gui , par sa force , sa politique et sa prur 
dence, sut se maintenir contre les Français dans les principales 
provinces de France, et dans le noble duché de Normjandie? Ainsi 
donct Dieu fasse paix à son âme; et nous, laissons dormir la 
dépouille d'un homme qui, de son v infant, eût troublé le plus brave 
de nous tous. Quant à ce tombeau , croyez-moi , les actions glo-* 
rieuses de celui qu'il renferme mériteraient encore davantage, ■ 
En descendant vers le chœur de la cathédrale de Rouen , on trouve 
en&n la place qu'occupait une partie de la dépouille mortelle d'un 
prince français. Charles V aimait les Rouennais , il leur légua son cœur. 
Un monument en marbre noir fut , en conséquence , placé sur le lieu 
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oii reposait la partie la plus noble du sage roi, et une statue àuL 
prince en marbre b)anc était étendue tenant son cceur dans la main. 
Une inscription latine fut d'abord placée là et disparut, de sorte 
qu*on ne sait plus positivement où était le moiiument. 

Pour compléter cet extrait anglo-fcançais du livre de M. Deville, Je 
citerai le 50*"* archevêque de Rouen , Kotrou , fik* de Henri , comte de 
Warvich , et de Marguerite , sceur de Rotrou , comte du Perche , q[ui 
passa du siège épiscopal d*£vreux k la métropole de Rouen , en 1 161 » 
et mourut en novembre 1 164. Il fut inhumé dans sa cathédrale , d'après 
un manuscrit communiqué par M.^Aug. Le Prévost. Ensuite vient le 
successeur immédiat de cet archevêque , Gauthier de Goutances , dit le 
Magnifique, d'abord évèque de Lincoln en 1183 , passé à rarchevèché 
de Rouen en 1 184 , et mort le 13 novembre 1207. Ce prélat avait origi- 
nairement un tombeau en marbre , qui existait encore en 1731, mais on 
ne sait encore ce qu'est devenu ce monument. 

On voit combien la basilique archiépiscopale de Rouen est riebe en 
monumens anglo-français. Décrits avec soin par M. Deville, Hs sobA 
gravés par Mlle Espérance Langlois , avec tout le talent qu'on lui con- 
naît. On sent dès-lors que le livre dont je finis de rendre compte est 
grandement intéressant à ce double titre. D. L. F. 

Histoire du privilège de St Romain , en vertu duquel le cha- 
pitre de la cathédrale de Rouen délivrait ancienDeinent tou$ 
les ans un meurtrier, le jour de rAscension; par Af. Flo» 
quel, a vol. iQ-S*" avec gravures, vignettes, lettres grises. 
Rouen , E. Legrand , libraire-éditeur. 

« Naguères on accourait en foule de tous les points de la Norman* 
die, des provinces voisines et même de l'Angleterre, admirer chaque 
année à Rouen , le Jour de l'Ascension , le spectacle le plus auguste 
et le plus touchant : on venait voir un meurtrier arraché à Téchafaud, 
traversant les rues couronné de fleurs, heureux de sa liberté 
recouvrée , heureux de vivre après avoir vu la mort de si près. En 
vertu d*un privilège unique en France , le chapitre de Rouen l'avait 
choisi parmi tous les prisonniers , avait demandé qu'il luifùt livré; les 
magistrats h lui avaient laissé emmener, et l'infortuné recevait d'un 
collège de prêtres sa grâce inespérée , que le roi de France lui avait 

refusée Ce spectacle , déjà si beau en lui-même , combien d'éclat 

il empruntait encore d'un cérémonial pompeux , de l'aspect de la 
châsse révérée de saint Romain que le gracié portait , après l'avoir 
soulevée trois fois sur la place publique, aux acclamations de la mul- 
titude ivre de joie ; et enfin d'une procession magnifique où assistaient 
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» les trente-deux paroisses de Rouen , et qui , au son de toutes les; 
m cloehes de la ville mises en volée , l'immense Georges'-d'Ambroise 

• tonnant par-dessus toutes les autres , s'avançait majestueusement 
» avec ses bannières flottantes, ses croix , ses châsses, ses ornemens 
» splendides, ses énormes bouquets, ses deux dragons aux gueules 

• béantes , emmenant , comme en triomphe , un hoomie que l'église 
% venait de rendre à la vie et à la liberté. » 

Tel est le début de la préface du livre dont nous allons rendre 

compte. S'il intéresse en particulier la ville de Rouen et la Normandie ,. 

qni vit naître ce privilège sous ses ducs souverains , il intéresse aussi 

le reste de la France , puisque la laveur du privilège de saint Romain 

pouvait être accordée à tout sujet du roi. Hais qu'était 'ce privilège , 

contesté pendant six ans au chapitre de Rouen , et dont il est resté en 

possession ? Avait-il été réellement accordé P M. Floquct a traité ces 

questions avec la sagacité et la logique qu'on devait attendre de ses 

précédentes études ; il a démontré que la base sur laquelle reposait ce 

prétendu privilège, n'existait véritablement point, que jamais il n'avait 

été octroyé. D'un usage , qui était celui de beaucoup d'églises, de solen- 

niser les grandes fêtes du christianisme par des grâces accordées à des 

condamnés , les chanoines de Rouen avaient habilement profité ; ils 

s'étaient fait un droit de ce qui n'avait été vraisemblablement qu'une 

concession du souverain : ils étaient parvenus à s'y maintenir , luttant 

avec une opiniâtre persévérance et toujours avec succès, non-seulement 

contre le parlement , mais contre le roi lui-même , jusqu'au moment 

oh la révolution abolissant tous les privilèges , celui-ci fut englouti 

avec les autres. 

H. ¥loquet divise son histoire en trois époques : la première depuis 
1 193 , année de la captivité de Richard-Gceur-de-Lion, jusqu'à 1512, oi| 
Louis XII confirma le privilège que les chanoines prétendaient avoir 
été accordé à saint Romain. La deuxième époque conduit l'historien 
jusqu'en 1&97, que Henri IV, voulant mettre un terme aux abus scanda- 
leux que l'on en fiiisait^ modifia le privilège et excepta plusieurs crimes 
de son application. La troisième, depuis cette modification jusqu'à 1791, 
oii le privilège cessa d'exister. 

A l'aide des registres de l'ancien échiquier et du parlement de Nor- 
mandie , en compulsant soigneusement ceux du chapitre métropolitain 
dont la connausance était autrefois interdite à tout le monde, en 
recherchant ce qui concerpait son sujet dans les manuscrits de la bi- 
bliothèque royale et de celle de la ville de Rouen , en prenant con- 
naissance de ceux qui existent dans les bibliothèques particulières , 
en recueillant le9 traditions du pays , en interrogeant les souvenirs dçç 
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vieillards qui ont conservé ceux de leur Jeunesse , M. Floquet est par- 
venu à faire un ouvrage complet, ajoutons un ouvrage attachant. 11 étjût 
seul à même de le produire. 

Ce n'est pas seulement l'histoire du privilège extraordinaire qui fait 
rintérèt du livre. Il tire surtout cet intérêt de ce que les divers récits 
qui le composent, se. rattachant aux événemensde chaque époque , 
peignent fidèlement les mœurs de Cfs temps si différens des nMres. 
Mais , pour nous restreindre à l'esprit de la Revue Anglo-Française , 
nous devons faire remarquer tout d'abord que l'ouvrage de M. Floquet 
y rentre parfaitement. 

En effet , l'usage de délivrer un prisonnier au chapitre de Rouen, le 
Jour de l'Ascension, existait et avait vrabemblablement pris naissance 
sous les ducs de Normandie. La Vieille-Tour , qu'on nommait alors la 
Grosse-Tour, fut construite par Richard !•' , vers la fin du x« siècle ; et 
c'est là , devant ce qui fat d'abord une prison , près de laquc&e fui 
élevé le palais des ducs , que se faisait la cérémonie qui est le sujet de 
l'ouvrage dont nous nous occupons. 

Ce qui est certain , au milieu des ténèbres dont on est parvenu h 
envelopper l'origine de ce privilège , qui , sans doute , ne fut d'abord 
que la remise d'un prisonnier auquel le duc de Normandie avait lait 
grâce à cause de la solennité de la fête , au chapitre qui Tallùt cher- 
cher pour le conduire à la cathédrale remercier Dieu de sa délivrance ; 
ce qui est certain, disons-nous, c'est que cet usage existait avant 
1193 : car il est constant qu'en cette année , oii Richard-Goeur-de-Lion 
était prisonnier en Autriche, il n'y eut point de prisonnier , délivré en 
témoignage, disent quelques-uns , du deuil public que la détention du 
prince répandait sur toute la Normandie; mais plutôt, comme pensent 
quelques autres avec fondement , parce que , prisonnier lui-vième , le 
souverain ne pouvait user d'un droit que seul il pouvait exercer. Il 
paraît que ce fut sous le règne de Jean-sans-Terre que le chapitre, pro* 
iitant avec adresse de l'indolence et de l'apathie de ce prince, se rendit 
indépendant du consentement annuel du souverain et s'empara de 
cette portion essentielle de son autorité. 

Lorsque, en 1204, Philippe-Auguste réunit la Normandie à la cou- 
ronne de France, après une séparation de près de trois siècles, ses 
officiers, trouvant établi ce privil^e particulier k la province, dont 
l'usage était déjà ancien , et dont ils ignoraient la nature et l'origine» 
favorisèrent le chapitre ; et lorsque , six ans après , le gouverneur du 
château de Rouen , y regardant de plus près , contesta un privilège 
qui lui paraissait à juste titre un empiétement sur les droits du roi , il 
était trop tard, et les chanoines y furent maintenus. 
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Detti siècles après , quand, pendant la démence de CharJes VI , une 
partie considérable de la France subit le Joug de l'étranger , et que k 
ville de Rouen , après six mois d'une héroïque résistance , eut enfin 
été contrainte d'ouvrir ses portes à Henri V , qui se faisait appeler roi 
de France et d'Angleterre, le privilège de la fierté déplut tout d'abord 
aux officiers de ce nouveau maître, et le bailli récemment institué, 
ignorant « le privilège dont le roi ni lui n'avoient eu aucune congnois- 
» sance depuis la joyeuse conqueste faicte par le roi Henri Y de la duchié 
» de Normandie et la rédaction de la ville de Rouen , » refusa provi- 
soirement d'en permettre l'exécution ; mais le monarque répondit que 
m ledit privilège devroit estre inviolablement gardé , • et pendant 
vingt-cinq ans que dura l'occupation , la fierté fut souvent levée par des 
Anglais (1). On pourrait en tirer peut-être induction que le privilège 
n'était qu'une dérivation du pouvoir souverain , reconnu même par le 
chapitre; car, avant la réunion de la Normandie à la France, la fierté ne 
fut accordée qu'à des Normands, et depuis la réunion , excepté durant 
ces vingt-cinq ans , elle ne le fut qu'à des Français. 

Quand Charles Vf eut recouvré la Normandie , le bailli de Rouen 
fit de nouvelles dificultés qui n'eurent pas plus de succès. 

Plus tard , Louis XII en 1512 , Henri II en 1549 et en 1559 , François 
U en 1S60 , Henri III en 1576 , Henri IV en 1597 , confirmèrent le pri- 
vilège de saint Romain , ce dernier prince en exceptant toutefois plu- 
sieurs crimes qui auparavant étaient regardés comme fiertables. 

Cependant, malgré ces abandons si notables faits par les souverains 
d'an droit incommunicable , malgré ces adhésions successives , les gens 
dn roi près le parlement ne cessaient de s'y opposer. Mais que nous im* 
porteraient les continuelles discussions qui avaient lieu entre les ma- 
gistrats et les chanoines de Rouen , si nous n'en prenions occasion de 
remarquer l'austère inflexibilité des premiers, en même temps que la 
finesse, l'astuce, la persistance que leur opposaient les autres, de 
manière à les forcer à céder ? En vain , appuyant sur les lois les raison- 
nemens les plus rigoureux , les magistrats prouvaient que non -seule- 
ment le privilège n'avait pas été octroyé , mais n'avait pu l'être , puis- 

(t) Voici la liite des Anglais qui onl levé la fierté k Rouen pendant la domination 
anglaise, sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, rois de France. -* 1490. 
Pierre Lamequin^de la paroisae de Vixe, diocèse de Salisbury; et Jehan Gonya, son 
complice. -~ i4*9« Thomas Grandon, de la paroisse de Haaniquem , diocèse dTorck.^ 
1434. Guillaume Banc, de la paroisse do St-Bin , diocèse do Carlisle; Guillaume Pitre, 
son complice. — 1437. Jennequin Benc ou Bcnt, de la paroisse de Bosc-Châtel, 
diocèse d*Hi>rérord , pays de Galles. — 1439. Jehan Hellii , de la paroisse de Hest-Mon* 
ceaulx, diocèse de Cantorhëry; Jehan Jouenean et Thomas K.uect, ses complices. — 
i447« Jehan Hottcton, de la paroisse de Langlhon, en Clindel, diocèse de Dahlia. 



( 208 ) 

^ue c'était effectivement un droit de grâce que le chapitre s'arrogeait , 
tendis que ce droit , inhérent à la personne da souverain dont il est 
le plus bel attribut , n'en peut être disti'ait , ne peut être partagé. En 
vain ils réclamaient sans cesse l'exhibition d^une charte prenûère ; et 
de ce qu'elle ne pouvait être produite , ils concluaient avec raison 
qu'elle n'existait pas , qu'elle n'avait jamais existé , et que conséquem- 
ment les confirmations surprises à plusieurs rois étaient nulles de 
droit. L'érudition et la logique d'écrivains tels que Bodin , Pasquier , 
de Thou ; l'éloquence d'avocats comme les BouthiUier , les Sacy ; les 
efforts de magistrats parmi lesquels on comptait les Lamoignon , les 
Servin , les deux Bigot, Boucheval et tant d'autres ; leurs doctes écrits , 
leurs sages remontrances échouaient devant les sollicitations intéres- 
sées des principaux seigneurs, des princes, des reines, des papes 
même, qui réclamaient en faveur de leurs protégés. Les dianoincs, qui 
ne fondaient leurs prétentions que sur une prétendue légende que tout 
démontrait être apocryphe, les soutenaient avec une opiniâtreté que les 
contradictions, loin de la diminuer, rendaient plus vive. Us s'enorgueil- 
lissaient des prières que les grands leur adressaient; ils savaient tou- 
jours se procurer à propos les plus puissantes protections ; ils oppo- 
saient l'intrigue à la raison; et le parlement, qui avait refusé de leur 
délivrer un prisonnier indigne de toute grâce , était obligé de l'ac- 
corder , soit pour obéir à un commandement exprès du roi , soit en 
présence d'une émeute populaire que les ehanoines excitaient par de 
fougueuses prédications , ou bien en déposant sur la place publique , 
dans un feint abandon , la châsse de saint Romain , objet de la com- 
mune vénération. Que de fois on les a vus faire jouir de ce privilège 
inouï des coupables auxquels le roi lui-même avait refusé d'accorder 
grâce! Que de fois on les a vus refuser d'obtempérer à une défense que 
leur avait faite le roi d'élire le criminel qui sollicitait son pardon! Hais 
il faut le dire , c'était trop souvent à la sollicitation des personnages 
les plus marquans que se trouvaient absous des gens qui, dans ces 
temps de troubles continuels , avaient commis les crimes les plus irré- 
missibles, mais qui , de près ou de loin , tenaient à des familles distin- 
guées par leur ancienneté , leur noblesse ou leurs emplois. 

Trois fois cependant des villages entiers eurent le bénéfice de la fierté 
de saint Romain. 

La première fois, en 1&60 , ce furent les habitans du Mesnil-sons- 
St-Georges près Rouen. Les registres du chapitre indiquent les noms de 
trente-cinq de ces habitans ; mais comme le privUége s'étendait à tous 
les complices du criminel , la totalité des villageois fut dégagée des 
poursuites. Ce fait est bon à raconter. Le sieur de Radepont avait au 
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Mesnil une portion de fief , et quelques prairies sises dans cette pa-^ 
roîsse étaient en litige entre les habitans et lai. Un dinumche» pendant 
U messe , le sieur de Radepont vint avec quinze ou seize hommes de sa 
suite , tous armés , pour enlever des troupeaux « de bestes à cornes et 
m chevalines » qui paissaient dans ces pr«iries. Us se saisirent des gar- 
diens et voulurent les mener en prison ; mais les habitans arrivèrent 
aux cris de ceux-ei , et un combat s'en suivit , dans lequel plusieurs du 
village furent blessés , un des gens du sieur de Radepont fut tué, deux 
blessés, les autres mis en fuite. Des procédures rigoureuses furent 
entamées contre les habitans du village. De cent à cent dix qu'ils 
étaient, vingt à vingt-deux furent exécutés en effigie sur la place du 
Vieux-Marché de Rouen. Enfin la fierté leur rendit la vie à tous. Ce 
fait se rapporte à la deuxième époque de cette histoire ; il appartient à 
cdle de la mort de François II , et au commencent des troubles reli- 
gieux qui signalèrent le règne suivant. 

La deuxième fois que le bénéfice de la fierté fut accordé à une com- 
mune entière est de la troisième époque. La ligue venait d'expirer , et 
ses derniers chefs s'étaient enfin soumis à Henri lY ; mais si la révolte 
que le duc de Mercœur avait entretenue en Bretagne avait cessé , si les 
troubles qui avaient eu lieu en Picardie étaient apaisés , les provinces 
qui leur étaient intermédiaires ne Jouissaient pas encore de la tran- 
quillité. Beaucoup de villages du Perche s'étaient armés, à la sollicitation 
de leurs seigneurs , pour la défense de la religion , disaient ceux-ci. Il 
s'en était suivi plusieurs meurtres. Un sieur du Plessis-Longuy , gen- 
tilhomme du pays , voyait ces rassemblemens de mauvais oeil; il avait 
eu des altercations avec quelques-uns de leurs chefs. Un Jour, en 1508 , 
il fut arrêté , ainsi que son domestique ; conduits dans un de ces vil- 
lages, tous deux y furent tués. On fit rechercher les coupables; ces 
paysans s'enfiiirent de tous côtés : quelques-uns furent arrêtés. D'autres 
invoquèrent le privilège de « Monsieur St Roumain , en considération du 
• grand nombre de paouvres gens qui estoient en paynne, depuis neuf 
> ans , ayant abandonné le lyeu de leur nativité et demeure et estant 
» réduictz en une extresme paouvrété, tellement qu'ils aymoient myeulx 
» endurer la mort que vivre plus longuement en telle misère , sy mes- 
» sieurs du chapitre n'avoyent pityé d'eulx. » Ils l'obtiorent, et la faveur 
fut accordée à tout le village. 

Les mœurs publiques ne s'adoucissaient pas. La guerre qui existait 
entre la France, laHoUande, l'empereur d'Allemagne, l'Espagne, et 
dont le théâtre était en même temps en Flandre , en Lorraine , en 
Italie , et sur les frontières espagnoles; la fin du règne de Louis XIII , 
la mort prochaine de Richelieu , les intrigues de cour qui en prenaient 

TOME II. 27 
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plus d'activité, tout cela ne permettait pas au gouvernement de donner 
à la situation des provinces l'attention qu'elle exigeait. Les gens de 
guerre s'y permettaient des excès à peine tolérables de leur part en 
pays conquis. Ce fut une de ces circonstances qui donna lieu à la troi- 
sième absolution d'un village entier. Il s'agissait d'une commune située 
à peu de distance de Aouen , et qui inspirait une vive compassion pour 
ses habitans plus malheureux que coupables. 

La paroisse de Tronquai , village de l'élection de Lyons-ia-Forèt , 
ruinée par le passage des gens de guerre , avait obtenu des intendans 
de Normandie une dispense expresse de loger les troupes qui s'y pré- 
senteraient sans un ordre écrit du roi. Un sieur de la Fontaine du 
Houx, cs^itaine au régiment de Bretagne, qui connaissait très-bien 
cette exemption , conçut la malheureuse idée de la braver et de loger 
au Tronquai , lui et sa troupe , sans ordre du roi , et malgré les habi- 
tans. Un gentilhomme du pays l'avait excité k ce coup de tète. Le 22 
avril 1643 , le capitaine de la Fontaine , se détournant d'une lieue et 
demie de la route qu'il suivait , entra dans le village du Tronquai , et , 
sans avoir égard aux représentations qui lui furent faites, se rendit 
avec sa compagnie à l'église. Ils enfoncèrent les portes , y commirent 
une infinité de désordres, escaladèrent le presbytère et le pillèrent. 
Cependant deux ou trois villageois sonnèrent le tocsin. A ce bruit, les 
habitans se réunirent avec des armes , des bâtons , des fourches , des 
haches. Ils demandèrent de nouveau l'ordre du roi ; mais les soldats, 
entraînés par leur capitaine, se ruèrent sur eux l'épée à la main. Quel - 
ques villageois périrent , plusieurs soldats furent tués , et parmi eux 
le capitaine dé la Fontaine : les autres furent chassés du village. Le 
père de cet] officier avait du crédit et du pouvoir ; il était gouverneur 
de Honfleur et de Pont - Lévéque , capitaine de cinquante hommes 
d'armes , gentilhoknme de la chambre du roi. Il obtint que la connais- 
sance de cette affaire f&t attribuée au conseil. Dix-huit ou vingt habi- 
tans lurent décrétés de pnse de corps , les autres mis en ajoarnement 
personnel. Ils s'enfuirent et se réfugièrent dans les bois, où ils étaient 
poursuivis comme des bètes &uves. Ils passèrent deux ans en cet état , 
et enfin résolurent de recourir au privilège de St-Romain. Le cheva- 
lier de Fours, x>ère du capitaine, ne cessait de son cdté de les persé- 
cuter. Il sollicita le chapitre de leur refuser la fierté : il obtint mtee, 
à cet effet, une lettre du Jeune roi Louis XIV, qui venait de monter sur 
le trône. Mais le chapitre, sur de l'innocence des malheureux habitans 
du Tronquai, les élut ; leparlement, qui avait la même conviction, n'hé- 
siU pas à les lai détivrer, malgré les démarches du chevalier de Fours, 
malgré le duc de LongueviUe qui soUicitait pour un gentilhomme qu'il 
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protégeait, malgré une lettre de la reine-mère contre les infortunés 
habitans dtt Tronquai. Seize de ceui-d, qui s'étaient constitués prison- 
niers, levèrent la fierte^et entraînèrent l'absolution de tous les autres. 
Les incessantes démarches du chevalier de Fours firent cependant 
porter raffaire au conseil, nonobstant l'application faite du privilège ; 
mais un arrêt de 1646 confirma celui du parlement de l'année précé- 
dente , qui avait délivré les prisonniers au chapitre de la cathédrale. 

Nous nous bornons à ces trois scènes principales, parmi toutes 
celles éminemment dramatiques qui se présentèrent depuis 1210 Jusqu'à 
1790 , c'est-à-dire pendant près de six siècles. 

L'histoire du privilège de 8t Romain est suivie, 1» d'une description 
historique du cérémonial suivi à Rouen, à l'époque de l'Ascension, tant 
pour l'examen des prisonniers que pour la libération de celui qui 
avait obtenu cette insigne faveur ; 3« d'une histoire de la confrérie de 
St-4Umialn ; 3« de notices sur la châsse qui contient des reliques du 
même saint ; 4« d'une description du Besle de la yUUU-Tour ^ et enfin 
de plnsteurs pièces justificatives (1). C'est là que se trouve la liste de 
la plupart des prisonniers qui , depuis 1210 Jusqu'à 1790, ont été gra- 
ciés en levant la fierté. Que de noms ! et combien de familles sont re- 
devables à ce privilège d'exister encore 1 Gomme nous l'avons dit , ce 
ne sont pas seulement des Normands , mais des individus appartenant 
à d'antres provinces françaises , plnsieurs mtee à TAngleterre , notam- 
ment pendant l'occupation de Henri V. Il n'y avait qu'une seule cause 
d'exclusion , c'était de n'être pas catholique ; et le désir de se soustraire 
à une mort méritée a déterminé plus d'une abjuration 1 

Nous nous sommes peut-être trop longuement étendus sur l'ouvrage 
remarquable de M. Floquet; mais il nous a paru d'une trop grande 
importance pour qu'il ne li)i f&t consacré qu'une sèche annonce biblio- 
graphique. C'est pour la première fois qu'un travail de ce genre est 
offert, nous ne dirons pas à la curiosité des gens du monde qui, du 
reste, y trouveront à la satisfiiire, mais à l'instruction des sa vans. Il 
ne pouvait être fait qu'au temps où nous vivons , et par son auteur ; 

(i) Le dernier tfcrit sur la fierté, publié ayaoi u fnppreM)on, en i •389, Ta éU par 
un Anelaia, tir Edward, Uronnet, qui «e trourait alors à Rouen. Il a pour titre. 
Lettre au révérend docteur William Samuel Brigs , à l'occasion du privilège de 
Si Romtun^ dit la gargotsille ou la fierU, dont le chapitre de la cathédrale a fait 
fotdr un meurtrier et icn complice^ le ai de mai, four de l'Ascension de cette 
année. Ce petit livre ae reateot de ia prédpiUtion arec laquelle il a 4ii écrit; « maii , 
n comme le dit M. Floquet , il «emble aujourd'hui aroir été «ug|éré k Tauleur par un 
» vague preasentiment de rcxUnction prochaine du privilège de la fierté, et il est 
» comme le dernier louvenir d*un usage qui avait existé tant de siècles et loDg-tcrop<: 
> avec éclat. » O. L. F. 
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et si , par le succès qa*îl a dans un pays qu'il intéresse paitîcolière- 
ment, il est vrai, nous pouvons pr^uger celui qu'il obtiendra quand 
il aura été signalé à l'attention des érudits , nous devons penser qu'il 
sera généralement accueilli avec la faveur qui lui est due. 

Il nous reste k parler de son exécution matérielle. Quant à la typo- 
graphie, il nous suflira de dire qu'il sort des presses de M. Bandry, 
imprimeur k Rouen. On sait la réputation de cet établissement , qui , 
sans contredit , peut marcher de pair avec ceux qui sont le plus avan- 
tageusement connus. Ce qui attirera l'attention de beaucoup de per- 
sonnes, ce sont trois planches dessinées et gravées sur cuivre, par 
MU* Espérance Langlois. La première représente la cérémonie de la 
levée de la fierté ou châsse de St Romain , le jour de l'Ascension , sur 
la place de la VieUle-Tour , par le prisonnier délivré. L'œil se porte 
d'abord sur la représentation du Resle de ce monument , auquel parait 
n'avoir pas été étranger Jean Goujon , qui , lors de sa construction , 
en 1^42, embellissait la capitale de la Normandie de chefs-d'œuvre 
dont plusieurs occupent encore le premier rang dans nos richesses 
monumentales. Puis , quand on descend sur la place , on est , au pre- 
mier moment , étonné de la multitude qui l'encombre ; mais, après cette 
première impression , quand on vient à examiner attentivement cette 
magnifique composition , on perd de vue tout ce qu'a d'auguste la cé- 
rémonie qu'elle représente, pour admirer avec quel talent sont rendus 
les moindres détails, et jusqu'au dessin des broderies et des ornemens. 
On reconnaît, non sans surprise, dans cette foule de personnages, 
dont ceux du premier plan n'ont que douze lignes , et ceux des derniers 
plans seulement trois et quatre lignes , les costumes du temps (la scène 
est au xvi* siècle) , l'expression du caractère de tous ces individus de 
professions diverses, celle des sentimens qu'ils éprouvent. Cette belle 
planche avait été remarquée d^à à l'exposition publique des ouvrages 
de peinture, gravure et sculpture de l'an dernier, à Rouen. BfU* Es- 
pérance Langlois a r^roduit, dans les deux autres, les détails de la 
chAsse de St Romain avec une admirable finesse de burin. Deux irises 
et neuf lettres grises sont dues au crayon de H. H. Langlois, père de 
l'artiste dont nous venons de parler : on y retrouve la touche fine et spi- 
rituelle de l'excellent directeur de l'académie de dessin et de peinture 
de la ville de Rouen , ainsi que le goût éclairé qui a dirigé dans le 
choix des sujets cet artiste habile , autant qu'érudit distingué. Il fallait 
le talent de M. Brévière pour reproduire exactement, par la (^vnre 
sur bois, ces jolis dessins, et en exprimer toute la délicatesse, le moel- 
leux et le fini. C'est aussi ce dernier qui a dessiné et gravé la vignette 
du litre. Des gravures du second volume , M. Brévière n'a pu exécuter 
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IttîHuémc gu'une des lettres grises , forcé par un tcddent malbetireiix 
de suspoidre ses travaux pendant plusieurs mois. C'est sous sa direction 
que M. Dajardin , l'un de ses élèves, a gravé la frise et les trois autres 
lettres grises. Nous éprouvons du plaisir à signaler ces morceaux, dans 
lesquels M. Oii^ardin , s'il n'égale pas encore son maître , annonce qu'il 
pourra un Jour marcher honorablement sur ses traces. Il y a quelque 
mérite à ne pas être trop éloigné d^à d'un talent aussi élevé que celui 
de M. Brévière, auquel artistes et amateurs ne manquent Jamais l'occa- 
sîon de rendre toute la Justice qu'il mérite (1). 

THOMAS (de Rouen). 

MÉMOIBE sur les ÂNCXElfS MONUMENS DE L'AaRONDISSEMBJfT DE 

DouLENSy par M. E. Diueyel; iii-8® avec lith. Amiens. R. 
Machart. i83i. 

Le mémoire dont nous rendons compte a été couronné par la société 
académique d'Amiens, en 1881. Il contient des détails précieux sur les 

(t) Je troare dani roarrag* dont BL Thonui rient de reodre compte ( t. itr, p. hb 

et svivOf rindication , qae Je croU deroir reproduire ici , d*au ancien nuge judiciaire 

établi en Angleterre, par Edward-le-Confesseor^ importé en Normandie par Goillaume- 

le-Bâtard, et paaaé dans la idgiibtion normande, a Lorsqa\m criminel, dit M. Ho- 

» qiMt, fuyant la Justice, arait reniai i gagner atile dans xam ëgliie on dans vn lieu 

» aaint, il n'acquérait point par là une entière impunité, maif il arait à choisir entre 

» deux résolptioni : celle de se rendre aux officiera de Justice, pour subir le sort 

» qull aTait encouru par son crime, on de sortir de la province sans y rentrer jamais» 

» aous peine d*étre regardé comme coupable et traité comme tel , lors m£me qu'au- 

» cun jugement n'aurait été prononcé contre lui. Neuf Jours lui étaient donnés pour 

» prendre un partL Pendant ces neuf Jours ^ il était loisible aux siens ou aux gens 

» d*ég]Use de lui apporter des alimens; mais seulement ce qull lui en fallait pour 

» aoutenir sa rie. Des gardes placés dans Téglise Teillaient è ce quM ne pût s*échapper. 

» Les neuf jours écoulés, on ne pouvait plus loi apporter de nourriture; les gardes 

» rempédiaient rigoureusement, et il fallait qu*U se décid&t ou qu*ll mourût de faim. 

* SU désirait rester en Normandie, les oiBciers de justice s'emparaient de lui. SHI 

* aimait mieux ^r/iirer, c'estrà-dire se bannir de la province ( forjnrer, composé 
» des mot» /oris, dehors, tt j'urare^ jurer; foijurer, c'était jurer d'aller dehors, de 
» sortir), il demandait cAemin royal, ou voye de droiet, ce qui était la même chose. 
» Alors on fidsait venir les magistrats et quatre chevaliers, et devant eux le prison- 
» nier, tmf pié sur /e lieu sainei et Vautre dehort, jurait sur les évangiles qu'il 
» partirait de Normandie, et que Jamais il n'y reviendrait. Il devait alors partir im. 
» médiatement. Ses frais de route lui étaient payés jusqu'au point de la frontière par 
» où il devait sortir du pays. Des officiers de la justice laie et de la justice ecclé- 

* siastique du doyenné d'où 11 parUit pour l'exil, l'accompagnaient jusqu'au plus pro- 
» diain doyenné. Là, d'autres officiers les relevaient, et cowoiatent l'émigrant Jos- 
m qu'an doyenné le plus voisin, et ainsi de suite, de doyenné en doyenné, jusqu'aux 
» limites de la province. » Lenteur donne ensuite, à l'appui de cet exposé et comme 
preuve, un article du Grand Couitumier du pays et duché de Normandie y cb. Ss, 
des Damnez et Fuytifs^ édit. de iSS^. D. L. F. 
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aièeles antérieurs à la lutte anglo-française, mais il offre pea de 
laits à mentionner dans ce recueil. 

Donlens, lechci-lieu de Farrondiasement exploré archéologîquement, 
n*offre de souvenirs historiques que le traité d'alliance concin dans 
son hôtel-de-ville , le 1 août 1417 , entre Jean de Fosseox , David 
de Brimeu et Philippe de Morville, ambassadeurs du duc de Bourgogne, 
et les- capitaine , mayeurs , échevins et bourgeois de Donleos. Cet ac- 
cord (I), destiné en réalité à attiser le feu de la guerre civile en France, 
portait promesse , de la part des Doulennais , d'aider de tout leur pou- 
voir le Bowr^uignan afin que le Tx>i et son royaume fussent défendus 
et gardés contre les ennemis , et de recevoir le duc et ses troupes dans 
leur ville. En retour , le duc s'obligeait à secourir les bourgeois 
au besoin, et à ne faire arrêter aucun citoyen sans information 
préalable. 

La tour du château de DoMW>BiHen-/V>n/Âteu, construite vers 9V0 , 
par Hugues h* , comte de la province , passa au xui* siècle à Thomas 
de Saint' P^alery, homme tant soit peu lettré, ce qui était beaucoup 
pour un seigneur de l'époque. Guillaume le Breton ou l'Armoriquain , 
qui nous donne cette particularité dans la F'ie de Philippe- Auguste , 
mentionne les exploits de Thomas de Saint- Valéry , à rencontre des 
Anglais, dans le X* chant de sa PhUlipide. Ce guerrier eut pour épouse 
Adèle de Ponthieu, dont une anecdote romanesque a fourni à Laplace 
le st^et d'une tragédie ^ n'eut point de succès, quoiqu'elle fût jouée 
sur la recommandation de l'arbitre du goût de l'époque, du duc de 
Richelieu (2). Le château de Dommard fut pris en 1423 , ainsi que nous 
l'apprend Monstrdet (3). Un peu plus tard, ce manoir féodal appartenait 
à Jacques de Craon, qui tenait le parti du duc de Bourgogne et des An- 
glais. Alors il fut assiégé, en février 1432, par ^egnqult de F'erseilUs, 
qui tenait ppur le roi de France. Malgré la résbtanoe des assiégés , le 
château fut emporté ; Jacques de Craon , sa femme et ses enfsns fu- 
rent faits prisonniers , et le vainqueur s'empara sans pitié de leurs 
trésors (4). 

Le château de Luchek , placé d'une manière pittoresque, dans le voi- 
sinage d'une grande forêt, a été construit en 1120 par Hugues n, 
comte de Saint-Pol , l'un des guerriers qui accompagnèrent Godcfroy 

(0 Le traita d» Doulent le lroat« dani les dûromqoM de MonsireM, tivre i, 
chap, CLIXYIM. 

(a) Voir^ è ce sujet, le Cours de liUéraiure de La Harpe, et la BiograpkU umif 
ver$elUs «a mot Laplacê. 

(3) Chronique$ de Mo/ulrelet^ 1. ii« ch. vi. 

(4) Mémoirts-Journaux de P. de Lestoîle , sept li^. 
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de BooiUoD, à la conquête de k Palestine. D'après Froîssard (1) , Tarmée 

anglaise, aux «ordres du duc de Lancastre , brûla la ville de Luchen et 

assiégea le château en 1369 , sans pouvoir s'en emparer. Environ un 

siècle plus tard, Luchen appartenait encore au comte de 6l>Pol, qui y 

reçut , l'an 1425 , son cousin le duc de Bourgogne, à qui il fit grande 

révérence et joyeuse chère t ainsi qu'au duc de Bedfort, régent de 

France pour le roi d'Angleterre. Ces deux princes avaient avec eux 

l'évèque de Thérouanne , chancelier de France pour le parti de Ded- 

fort et une sœur du duc de Bourgogne (2). Les Anglais brûlèrent, en 

l36d (3), l'église de Luchen, d'une construction vraiment curieuse , 

ayant des omemens en figures grotesques et en animaux fantastiques , 

et depuis ce temps la voûte de la nef a été reconstruite en bois. La 

ville du même lieu fut incendiée à la même époque. 

Le cadre de la Revue, on le répète, oblige de passer sous silence 
quantité d'antres détails donnés par l'auteur , et on ne fera qu'indiquer 
ici ceux relatifs aux Templiers et aux Lépreux , et à l'usage de placer 
des croix de pierre sur les chemins. D. L. F. 

Obseavations numismatiques à Voccasion de quelques monnaies 
françaises des xi' et zn* siècles; par M, A. JeuffrcUn, — Essai 
SUR LES MoifNAiÉs CHARTRAINES , frappécs par les comtes de 
Chartres et de Blois jusqu'au xiv^ siècle , et sur quelques 
autres pièces qui ont à peu près le même type ; par M, E. 
Cartier (4). In-8^ avec lith. Tours. Marne. i833. 

Je réunis dans un seul article ces deux mémoires , fort curieux sans 
doute , mais échappant à ce recueil par la date des pièces indiquées. 
M. Jenffrain s'occupe des monnaies d'Etienne comte de Guingamp (&) , 
sur lesquelles J'ai imprimé le premier quelque chose; des pièces de 
Gonan IV duc de Bretagne , de Foulques comte d'Anjou , de Geoffroy 
comte d'Ai^ou, des comtes du Haine, de l'église de St-Martin de 
Tours, de Châteaudun , de Vendôme, de Gien et de Châteauroux , ou 
plutôt de Deols. Il doute si l'ordonnance rendue en 1 158 par Henri II, 
roi d'Angleterre , pour les monnaies de Normandie , s'appliquait à la 

(i} « Et Ttarent devant Luchen, un très bel cbfttel dudit comte (de St-Pol), si ar- 
» dérest la tUI«, nuit le cbâtean n*eut garde, etc. » T. v. 1. Il, c. dcxii, édition de 
BocboB. 

(a) Chroniques de Monginlet , t. ii, c. xxxii. 

(3) FroiMard^ c. DCXii. 

(4) Il parait que M. Cartier s'occupe d*ëtendre le travail dont on va rendre compte 
id , et de publier tib odoveau mémoire au st^et des monnaies ebartrainei . 

(S; Voyes le bulletin de la Société acmd. de FolUers^ t. a, p. ao4 et iuît. 
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Boimaie d*£tieiuie de Oaingaimp, trappée à peu près à l'époque. Dabj 
arait considéré comme des marques bizarrts ce qu'on voit d'un côté 
des pièces angevines, et M. Jeuffrain y a découvert avec raison Le mo- 
nogramme des princes qui les avaient fait frapper ; il signale le liaut 
titre des monnaies du Mans , ce qui aurait donné lien au proverbe 
depuis en^loyé dans un sens moral et satirique , qu'un Monceau 'V€uU 
un Normand et demi , et rappelle que les monnaies de Tours ont servi 
de type aux pièces frappées dans un grand nombre d'autres lieux ; par 
exem]^e, aux monnaies des rois d'Angleterre comme ducs d'Aquitaine , 
et d'Alfoase , frère de saint Louis, comme comte de Poitou. Quant aux 
pièces de Ckâteauroux, M. Jeuffrain apprend à beaucoup de ses lec- 
teurs que la baronnie de ce nom passa , en i 187 , dans la maison de 
Chauvigny , par le mariage de Denise de Deols , fille unique de Raoul 
VU , et nièce de Henri II , roi d'Angleterre, avec André de Chauvigny; 
ce dernier était vassal des rois d'Angleterre comme ducs d'Aquitaine. 
Hais, en 1188, Philippe-Auguste s'étant emjMré de Ch&teauroux, le 
numismate dont j'examine le travail pense que les pièces dont il s'agit, 
portant une croix ayant pour légende Radulfus et au revers de Doits ^ 
appartiennent au beau-père d'André de Chauvigny , qui joua un rôle 
brillant dans la lutte anglo-française, ainsi qu'on le démontrera plus 
Urd. 

M. Cartier , ancien caissier de la Monnaie de Parts , et qui , comme 
M. Jeuffrain , a une belle collection , a traité des monnaies de 
Chartres et de toutes celles qui , frappées à peu de distance de cette 
ville , sorte de capitale monétaire du pays , ont le même type caracté- 
ristique , à quelques différences près. Ainsi il parle des pièces de Char- 
tres, de filois, de Vendôme, de Chàteaudun , du Perche, de Komo- 
rantin , de Celles, de Vierion et de Saint-Aignan. Sans s'arrêter à l'opi- 
nion passablement ridicule de Thobiosen Duby , dans son Traité des 
Monnaies des Barons , qui y voit une espèce de caractère arabe , l'au- 
teur éloigne l'idée que la marque , type des monnaies chartraines , ait 
été la représentation mal faite d'un étendard rapporté de la Terre-Sainte 
« Un pareil trophée , dit-il , n'appartiendrait qu'à Etienne , comte de 
» Blots et de Chartres , qui , parti pour la croisade en 1096 , s'y distin- 

• gua parmi les chefs jusqu'en 1098 , et nous venons de voir qu'on 

• avait trouvé un de ces deniers dans les fondemens d'un édifice bâti 
» par Thibaut III , son père. D'ailleurs l'histoire nous apprend qu'E- 

• tienne abandonnant l'armée des croisés , sous prétexte de maladie , 
» deux jours avant la prise d'Antioche , revint en France où îl fut ac- 

• cueilli avec des marques universelles de mépris; on l'accabla de rail- 

• leries amères et de sarcasmes qui le couvrirent de confusion. Sa 
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• femme elle-même , fiJle de Guillaume Y , roi d'Angleterre , ne cessait 

• de lui reprocher sa lâcheté. Ce cri général le détermina à repasser 
» en Palestine , Tan 1101, pour effacer la honte de sa désertion ; il y 
9 périt au mois de mai 1102 C j4rt de vérifier les dates). Ce prince 
» aurait-il lait graver sur ses monnaies la marque de ses premiers 
» exploits , lorsque dans son pays et dans sa propre maison , on le 
» formait , en l'accusant de lâcheté , d'aller réparer son honneur aux 

• dépens de sa vie P » 

M. Cartier , en citant des autorités qui établiraient que les évêques 
de Chartres avaient d'abord eu la principauté temporelle du pays , et 
que les comtes n'auraient été dans le principe que leurs Juges , finit 
par conclure que le signe remarqué sur les pièces dont il s'agit , est la 
bannière de l'église ou de l'évéque de Chartres, qui aurait été adoptée , 
comme type monétaire , par tous les seigneurs relevant de l'évéque de 
Chartres « soit pour le spirituel , soit pour le temporel. D. L. F. 

MiTHRiACA 9 mémoire qui a obtenu un accessit au concours de 
racadémie des inscriptions et belles-lettres de Paris ; par 
M. deHammer^ publié avec notes par M. J. Spencer Smith , 
grand in-8® avec atlas. Gaen. Mancel. 

11 est des livres qui doivent à la position particulière de leur auteur 
ou de leur traducteur leur indication dans ce Recueil. Celui que nous 
annonçons est de ce nombre. Un travail sur le culte de Mithra n'entre, 
sous aucun point de vue , dans le vaste cadre de la Revue Anglo- 
Ftuncaise. Mais il a été écrit par un Allemand ; il a été traduit par un 
Anglais établi depuis plusieurs années en France , et Cette position de 
choses oblige , dès-lors , de dire un mot du livre. 

A Dieu ne plaise pourtant que J'entre ici dans les profondeurs de la 
science, pour chercher l'origine et le but d'un culte environné de 
ténèbres. A plus forte raison Je n'examinerai point si le système adopté 
par l'auteur doit être adopté ou repoussé. Il me suffira de dire : l'ou- 
vrage est plein d'érudition et de logique; la traduction , faîte de l'alle- 
mand en français par un Anglais , est un travail consciencieux et re- 
marquable. Ce tribut vrai et mérité une fois payé , je dirai : lisez le 
livre, vous, amateurs ^es antiquités mythologiques, et vous aurez lieu 
d'être satisfaits. D. L. F. 
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— Bourgeois (N. ) (1), né à la Rochelle, finit ses études à Poi- 
tiers, oii il fit son droit et fut reçu avocat. Il habita loog-temps 
cette ville, et y épousa une sœur de Tavocat Mignot, auteur d'un 
Traité du double lien , ouvrage de jurisprudence très - estimé. 
Pendant son séjour à Poitiers , Bourgeois se livra à des recherches 
multipliées sur l'histoire du Poitou, et en fit d*abord un précis 
pouvant former un bon vol. in-8<> qu*il dédia à Lenain , intendant 
de la province, qui l'avait engagé à entreprendre ce travail; le 
manuscrit de ce livre se trouve à la bibliothèque de la \U\e de 
Poitiers. Plus tard , des affaires et une place appelèrent le jeune 
Rochelais en Amérique , où il s^ourna trente ans. Avant de partir, 
il remit ses notes et une copie de son précis à deux bénédictins 
qui travaillaient aussi à l'histoire du Poitou , croyant qu'ils termi- 
neraient enfin cette importante tâche. Avant son départ , Bourgeois 
avait publié les ouvrages suîvans : Relation de la prise de Louis- 
bourg , par les Anglais, — Eloge historique de la Rochelle , \vl k 
la séance publique de 1746 de l'académie royale des belles-lettres de 
cette ville. •» Dissertation sur l'origine des Poitevins , et sur la 
position de Z'Augustoritum ou Limonum de PtoUmee , lue à la même 
académie. — Une Dissertation sur le lieu où s'est livrée la bataille 
dite de Poitiers , en 1356 , insérée dans le Journal de Trévoux et 
dans les Mémoires de l'académie de la Rochelle. Adoptant une 
idée à lui , basée sur les manuscrits et la première édition de 
Froissard , l'auteur place le champ de bataille de Maupertuis à 
Beaumont , près de la route de Poitiers à Ghâtellerault , tandis que 
généralement on croit qu'il est sur la ligne de Poitiers à Limoges, 
près de Beauvoir et de Nouaillé. A son retour en France, voyant 
qu on n'avait tiré aucun parti de ses recherches consciencieuses , 
Bourgeois revint au projet de terminer l'histoire du Poitou , et il 

^ ^0 Cet arUcle est desUoë aa tapplémeot de la Biographie tuùi*er$eUe de Micbaud , 
poûl c '*"^*''®**'' ** ^ ^^^^ anglo-française est on des coUaboratears. Il doit fournir, 
l»rcascrn ^bu^*"** coUecUon, divers morceaux destinés à faire connaître les nook. 
oUbllué. do l'ouest de la France, omises dans TouTras* principal. 
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s*en occupa avec une activité extrême à la Rochelle, oii il s'établit 
définitivement ; il se trouva alors doyen de l'académie de cette 
ville , oii il avait été admis peu avant son départ. On lui rendit, très- 
incomplètes, les collections nombreuses qu'U avait déposées chev 
un de ses pareus , et il prit pour canevas le précis qu'il avait 
fait avant son départ pour le Nouveau Monde. C'est lui qui l'apprit 
au public , en 1774, dans ses lettres à Jouyneau-Desloges , insérées 
dans les Affiches du Poitou y où il annonçait que son premier 
volume était prêt. Bourgeois travaillait, disait-il, sur des bases 
solides , évitant de faire un abrégé chronologique et décharné, ou un 
écrit volumineux dont les faits peu intéressans auraient pris la plaee 
des grands intérêts , et il indiquait les sources où il avait puisé. On 
doit le dire , ces détails étaient satisfaisans. Cet infatigable écrivain lut 
à la séance publique de l'aeadémie de la Rochelle, du 10 mai 1775, 
un morceau sur les premiers temps de l'histoire du Poitou , dont il 
annonçait que la matière de deux volumes in-8« était prête. Vers ce 
temps , il donna des notices biographiques sur les frères Girouard, de 
Poitiers, sculpteurs d'une certaine célébrité. Dans la même année, 
parut un ouvrage complet de Bourgeois, sur une partie presque inconnue 
de l'histoire d'Aquitaine ; il est ainsi intitulé : Recherches historiques 
sur V empereur Othon IF", où l'on examine si ce prince a Joui du duché' 
d'Aquitaine et du coml^de Poitiers , en qualité de propriétaire ou de 
simple administrateur, avec l'abrégé de sa vie : ouvrage qui reparut 
un grand jour sur une partie de notre histoire, In-80 de 166. p. Paris, 
Moutard. L'auteur avait lu un extrait de ce livre , à la séance publique 
de l'académie de la Rochelle , du 27 avril 1774. Othon n'était guère 
connu que comme empereur , et par une célébrité malheureuse à la 
bataille de Bouvines. Bonami , de l'académie des inscriptions et belles- 
lettres , avût parlé de ce prince comme duc d'Aquitaine et comte 
de Poitou ; mais il prétendait qu'il avait joui de ces contrées comme 
propriétaire ; et Bourgeois, en réunissant tous les détails donnés par les 
chroniques et par les chartes, sur ce petit-fils de la reine Aliénor , éta- 
blit qu'il n'avait régné dans l'ouest des Gaules que comme gouver- 
neur ou administrateur , et il parvint à réunir des particularités 
curieuses sur cette époque. Bourgeois mourut à la Rochelle, en Juillet 
1776, au moment où une portion de son manuscrit de l'histoire du 
Poitou était chez le censeur , et peu après avoir publié l'éloge histo- 
rique du chancelier de Lhôpital. C'était un homme vertueux , franc , 
ami du vrai , tout entier à l'étude et grand connaisseur en livres. On a 
aussi de lui un poème français , en deux volumes in-8« , intitulé : 
Colomb, ou l'Amérique découverte-, Paris , Moutard. Il paraît que les 
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manuftcrlts de Bourgeois se sont perdus. C'est une perte réelle pour 
l'histoire; et on doit tenir pour fausse l'imputation qu'Allard de la 
Eesnière fit à Thibaudeau de Poitiers , de s'être servi de ces docuaiens 
pour écrire son Abrtgcdt l'histoire du Poitou , ouvrage du reste trè^ 
incomplet. d^ «.a FONTENELLE. 

•^ Jean Mabache, siit de Hangest (1), futuii des chevaliers de 
Picardie les plus marquans du commencement du xiv« siècle. Par le 
traité de Londres de ]3&8 il fut établi comme un des otages du roi Jean , 
aii|si que le prouve le passage suivant dodit traité : « Et livrera et bail- 
» lera anssi le dit roy francois audit roy d'Angleterre et ,^ ses hoin ou à 
» leurs députez ep la dicte cité de Londres , dedans le premier Jour 
» d'aost à venir, diz seigneurs en hostage, des quieux ce sont les nons, 
» le comte d'Anjou , messire Philippe de France, le duc d'Orliens, le duc 
» de Bourbon, le comte de Roussi , le comte de Saint-Venant , le sire 
» deMontmorenci, le sire de Meulant , le sire de Garencière, lesire de 
» Hangest (2) ». —Jean de Hangest ne passa en Angleterre qu'après le 
traité dcBretigoi, en 1360; il en revint en 1361, et y retourna en i362, 
pour porter l'accord fait afin d'obtenir la délivrance du comte d'Alton, 
des ducs de Berri, d'Orléans et de Bourbon. 11 mourut à Londres en 
1363, et son corpi^ fi^t apporté en France, p^r les soins de sa famille, c^ 
inhumé dans l'église d'Avenescourt , qui lui appartenait. 

Le monument élevé à la mémoire de cet otage du roi Jean » existe 
encore dans l'église du village d'Avenescourt , près Hangest , arrondis- 
sement de Montdidier ( Somme) (3). On lit sur le tombeau de ce preux 
l'épitaphe suivante : « Gy gist noble et honoré chevalier Jean, jadis 

> appelé Rabâche, seigneur de Hangest , lequel fust en son temps prud- 

> home et vaillant aux armes ; et par l'espace de dix-huict ans gouverna 
» et fust lieutenant du roy de France es pays de Bretaigne, %aintonge 

> et Angoulmois. Et depuis trespassa à Londres en Angleterre, ostaige 
» pour son souverain seigneur, le roy Jean de France, que Dieu absolve, 
» au mois de septembre 1363. Pries Dieu por son Ame. » — H y a 
Veu de croire que le style de cette inscription a été un peu retouché. 

H. DUSEYEL {d^ Amiens). 

(c) N'ont BOUS hâloni d*imprimer ceUe notice Uogniphlque qae noiu « IniumtM 
M. B. DoseTcl, aussitôt qu*|l a en pris lecture du tralttf de Londres, inséré dans le 
4* cahier de ce recueil. Si, conime nous TespéroDS, nos coUaboralçurs des diflërentes 
prorinces veulent bien en agir ainsi, pour les divers articles kiitoriques qui leront 
successivement publiés, la Revue anglo-française deviendra du plus grand intérêt. D.L.F. 

(t) Cest mal à propos que dans ce mdme traité de Londres, imprimé à la fin du 
tome i«t de la {levue, p. Igg, on a écrit Hatigest pour Hatigett. 
• (3) Nous donnerons le dessin de ce monument funéraire avec le/oc simulé des pre- 
mières lignes de la copie originale du trailé de Londres , qui eiiste i la biblioOièqne 
publique de Poitiers. D.L.F. ' 
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ET DISSERTATIONS. 



— Cbopchuion des Poitevins à la conquête de l'Angleterre. — 

Deuxième article (1). 

LouQUB la société def antiquaires de Normandie me fit Thonneur de 
m'admettre au nombre de ses membres, Je m'empressai de me pro- 
curer la collection entière de ses mémoires. Entre autres morceaux 

fi} Poor qn'oo pnisM Juger àa mérite de cet article^ qni nVst qae notre défense i 
une attaque de IL de Genrtlle, nous nous trouvons obligés de donner en note toat 
ce qn^ dit le sarant antiquaire normand. 

m J M» le directeur de la Berue Normande. 

« Mopsienr^ je viens de lire dans Totre quatrième numéro un mémoire de M. de 
la Fontenelle, sur la Coopération des Poitevins à la conquête de l* Angleterre. 

» C*est le travail d'ion magistrat qui occupe un rang diatingué dans Tordre joJi- 
ciaire. J*ai dâ m*atteodre à j trouver dea preuves établies sur des témoignages con- 
temporains et authentiques, avec cet ordre clair et rigoureux qui distingue les actes 
de la hante magistrature. 

» Pour oe qni me concerne en particnlier, j*ai cru pouvoir espérer que Je ne serais 
pas condamné sans une discussion grave et impartiale de met titres de possessioB; 
c*éUit là le droit commun, et H. de la Fontanelle, en se faisant nui partie adverse,' 
eût dà montrer le vice de mes titres et la force des siens. 

j» L'^t-il lait ? je ne le pense pas; mais je ne viens pas ici pour juger son mémmre 
en général, je n^ suis que pour repousser ses attaques et pour justifier les passages 
de mes recherches sur les châteaut du déparleyient de la Manche qnU a incriminés. 

» Je remarque trois de ces articles, Montaigu, La Baiordu-Puits et Yalencé ( Hem. 
de la Soc. des antiq. de Normandie , t. ix, p. aia, 3ei et 3a8). Sans entrer dans au- 
cune discussion, ^ans donner aucun motif, l'kuleur juge de science certaine que j'ai 
tort, et sans autre forme de procès , met en Poitou les familles de La Baie, Uonta^ia 
et Yalencé, qui aidèrent è enquérir TAngleterre. 

» Mais comment justifier son ordre de déguerpir , comment le concilier avec les 
formes de Tordre légal et judiciaire 7 

» Four établir mes positions de Montaigu et de La Baie-du-PuiU, jVi £iit valoir 
des titres qui m'ont paru assex coneluans pour afi&rmer que ces lieux ont été le ber- 
ceau des familles de Montaigu et de La Baie qui étaient à la conquête, qui ont eu 
en ADgleterre des concessions pour récompenser le^irs services à cette expédition. 

» Sans examiner mes preuves, sans les critiquer comme fausses ou doutcuact , sana 
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curieux qu'ils contiennent , le travail de M. de Gerville, sur les an 
ciens châteaux du dtparUment de la Manche, piqua vivement ma cu- 
riosité. Je ne fus pas le seul à faire la remarque qu'il est le irait de l'é- 

daigner s*en occuper, H. de la Fontcaelle a yuge que j'kvais tort. Mai* an jos«*B«nt 
uni molifa ne m^atteint pas. 

» Ceax qu'il a fait valotr pour mettre les compatriotes à la place des mieas sont 
tout-à-fait insignifians. Il 7 a en Poitoo dei lieux appelés La Haie et Montuisia. Je 
le crois bien, il y en a partout et beaucoup , mais qu'est-ce que cela prouve? 

» En cherchant à mettre son arrière-grand-oncle dans la balance en faveur de noo 
Hontaigu, lenteur a voulu noua apprendre que si ses assertions sont fondées, il ap- 
partient i la f€umUe d'un héros ^ ce qui vaut la peine d'être connu. Hais d*atllen.rs, 
dans notre cas particulier , il 7 aurait un motif de récusation contre lui. Qaot qu'il 
en soit , mes deux chfileaux sont fortifiés , je suis déter«iaé i ne les rendre qu*À la 
force de ses raisons. 

» Quant i ce qui regarde Tarlicle de Valence , Je regrette quHl ne Tait pas bicia lu 
«Tant d'en parler, à la page i33 et suiv. de U Bevut Normande. Il prétend que j*ai 
eu tort de placer dans la commune de Ver le berceau des Vaicnoé qui Curent à la 
conquête , et qui devinrent comtes de Penbroke. 

» Au Iteu de Vj placer, U eût fallu dire que je 1*7 avais cherche ^ ce qui est tout 
simple dans un travail auquel j'ai donné le titre de recherches. Hais j^ai déclaré dans 
cet article que j'avais cherché inutilement et que je n'osais affirmer quHl fût i Ver. 
( Mém. de la Soc. des antiq. de Normandie, t. Il, p. i«3. ) 

» Vcilà comment, pour avoir voulu me condamner sans s'être donné la peine d« 
me lire , un magistrat distingué a mai /'ugé^ et peut avoir gâté une cauae assex bonne à 
soutenir, pourvu toutefois qu'en abandonnant sa prétention de remonter à la cod- 
quête , l'auteur se fttt contenté d'introduire les Valence ea Aogleterve , avec les fils de 
Henri II et d'Aliénor, qui avait apporté à son mari l'Aquitaine et le Poitou. 

B Après avoir attaqué quelques châteaux de mon département , ou plnt6t apré» 
avoir voulu m'en déposséder sans se donner la peine de discuter mon travail, M. de 
la Fontenelle voudrait me poursuivre hors de mon territoire et refuser è la Nor- 
mandie l'honneur devoir produk le seigneur de Mortemer , qui était k la conquête ; 
mais cela ne me regarde pas. Mortemer, evec sa belle abbaTe, était à rextrémllé 
orientale de U Normandie. Je erois que je pourrais déHandre cette position avec amn- 
tage ; mais le département de la Sein»-Inférieure peut présenter pour dumplon la 
personne la plus capable dans notre province d'approfondir et dV>flrir, dans son vrai 
point de TUe, l'histoire d'un ancien château. On voit que Je veux parler de Itiislorfen 
du Château-Gaillard; son ouvrage est ce qu*on peut présenter de pins judicieux et do 
plus lumineux dans ee genre. J'engage beaucoup H. de la Fontenelle à le méditer ; 
Jusqu'à présent il me semble hors de la voie des auteurs et des monnmens anciens. 
U propose bien dans son mémoire les n<Mns de quelques historiens du mo7ett âge, 
dans lesqueb on peut trouver des lumières sur les diâteaux de leur temps et sur ceux 
qui lès possédaient; mais, jusqu'à présent, rien ne prouve que pour son compte U 
s'en soit beaneonp occupé; la seule citetion quV nous en donne est tirée d'un prologue 
de Brompton, écrit en rimes françaises. ^ IFi7/fiim le bâtard à granî vigour. 

• Il serait même possible que Je lui eusse épargné la peine de trouver cette ciU- 

d^U s^**'^'* ""**" *"''^»«t*on, sur les Jmetens Châteaux, dans le i« vol. des Mém. 

c^Dé rt ^* *"**' *** Normandie. ) Me voiU peut-^re aussi prêt à soupçonner nsa 

rep«I»*"* "*** '"'■'"^^i» «• ti«" PM à celte idée, et Je mVmpresaeruis de la 

«• comme nue mauvaise pensée, si elle pouvait me faire accuser de compli- 
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tude des anciens documens appliqués aux localités et aux monumens i 
méthode qui est aussi la mienne , pour les études historiques. Mais il me 
sembla que Tesprit de système avait présidé parfois à la confection de 
ce beau mémoire , et qu'on avait sacrifié à Tillustration d'une seule 
province les souvenirs antiques des autres provinces françaises (1). Je 
pensais que moi, simple et franc Poitevin , vieilli sur l'étude des chartes, 

cU<, en reçirdant Brompton comme contemporain da bâtard à grand vigoùr; je 
ia*cmprene de Teconaallre que trois siAclet ont pasië entre la conquête et Jean Bromp- 
ton, ahbë de Préral. 

» Mais, me dira-t-on, avei-vous Tous-raême suiri bien exactement le modèle dont 
TOUS parles? !fon, je ne Tai pas suivi, J^avais pour cela de bonnes raisons. D'abord je 
ne pouvais pas snÎTre un auteur qui a écrit long-temps après moi et dont je n'avais 
m^œ jamais entendu parler, qnand je traçai le plan de mes recherches dans mon 
Introdoction. Tajouteni que celui qui s'est occupé de i3o cb&teaux n'a pas dû entrer 
sur chacun dans les détails qu'exige une monographie. Je dirai en6a que le titre même 
de mon mémoire annonce seulement des recherches ; que j'avais prévu et annoncé 
que ers recherches n'auraient pas toujours un résultat satisfaisant, mais que même, 
dans le cas où je ne trouverais rien, je ne m*ahstiendrais pas pour cela d'en parler* 
Mes intentions furent indiquées bien clairement^ fl y a lo ans, dans mon Introdnc» 
tion.(Mém. de la Soc. des antiq. de la Normandie, no 193. ) Mon but a été de re- 
chercher, de consigner sur le papier le fruit de mes recherches lellêJ quelles. 

M Peut-être, a{outais-je, ai-je poussé trop loin mon catalogue, en donnant même 
» ce qui a dû exister ^ mais je ne donne ici que des recherches; je prie bien de Tob- 
» server « et je ne tiens nnUemeut à donner comme des réalités ce que je regarde 
n seulement comme des probabilités ; mon principal ol^t est d'ouvrir la carrière. 

» VoiU ce que je disais il y a se ans; si d'autres ont suivi la route que j'avais tracée 
ou essayé de tracer, je ne suis pas non plus resté oisif. Mes matériaux sur les anciens 
cfaêleaux se sont doublés; mais, quand j'en aurais encore davantage , je ne donnerais 
encore que des recherches dont plusieurs seraient encore sans résultat. 

» Quand on voudra its attaquer , j'eagagerai toujours les critiques à bien se pénétrer 

de mes intentions exprimées dans mon Introduction, et i ne pas chercher à m'amener 

sur un terrain différent de celui où je suis placé. 

0» GERVILLE. » 

(1) Les Normands eux-mêmes ont reconnu que M. de Gervillc cherchait i mono- 
poliser^ pour son propre département, des compagnons d'armes do Guillaume-le-Con- 
quéranl. En effets on lit ce qui suit dans un article sur l'ouvrage de ce savant, rédigé 
par M. Galeron , et inséré dans la ^euue Normande, t. t , p. 698 et 639 : « Dans 
m toutes ses investiptions , l'auteur da ces recherches a tAl preuve d'une grande ér»- 
» dition sur rancienneté et la généalogie des familles. Peut-être seulement le désir de 
> placer au sein de son pays le herceju d'nn grand nombre de guerriers de la con- 
» quête « l'a-t^il porté à affirmer d'une manière un peu trop précise qu'il a rencontré 
» le Heu qui lea a vus naître. Ces réflexions s'appliquent aux sires de Percy et de 
» SaiMP^air^ que le Calvados peut rcrendiqner à meilleur «tre probablement que la 
» Mianche. » 

An surplus, comme cette Kevue est desUnée à éclaircir les points d'histoire anglo- 
franfais qui prêtent è la oontroverse, aoas nous empresserons d'accueillir toutes les 
réclamations contre les assertions émises pat nos collaborateurs et par nous. C'est 
pourquoi nous mentionnerons ici un passage d'une lettre qui nous a été écrite par 
M. Em. Gaillard (de Rotteo), qui s'occupe d'une Biographie Normande.' « Je youf 
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Je pouvais impunément me mesurer , non avec un de ces Normans (1) 
du moyen âge qui effrayèrent tant nos ancêtres y à nous tous Aquitains 
et Neustriens (Je ne l'aurais pas osé, peut-être), mais avec un Nor- 
mand de ces derniers temps , et j'acceptai l'espèce de défi qui étaitpré- 
sente à tout étranger à la Neustrie. Je crus tout bonnement , et sur pa- 
role » que le travail de M. de Gerville , qu'il allait jusqu'à indiquer 
lui-même comme ne contenant que des opinions qu'i/ ne tenait nul- 
lement à faire passer pour des réalités , et qu'il regardait seulement 
comme des probabilités destinées à ouvrir la carrière , appelait par 
cela même d'autres recherche^ . afin d'arriver à la connaissance de U 
vérité. U me sembla que dans plusieurs centaines de compagnons 
d'armes de Guillaume-le-Bàtard à la conquête de l'Angleterre, attribués 
à la Normandie , je pouvais en réclamer quelques-uns pour la province 
dans laquelle Je suis né. Je m'imaginais qu'en esquissant la paît glo- 
rieuse des babitans dé cette terre du Poitou, dans une û mémorable 
expédition , J'écrirais un morceau de quelque intérêt. C'est dans cet 
esprit que j'adressai à la Revue Normande mon mémoire sur la coo- 
pération des Poitevins à la conquête d'Angleterre. Obligé , par con- 
viction , de réfuter M. de Gerville sur quelques points , Je commençai 
par lui payer un Juste tribut d'éloges , Je parlais de son savoir ; ma cri- 
tique , au moins Je le pense , et ceux qui voudront bien me lire en 
Jugeront , fut mesurée et polie , et Je m'attendais , pour le cas d'une 
réponse, à être traité avec les mêmes égards. Au lieu de cela, j'ai été 
rudement attaqué ; on me représente comme hors de la voie des au- 
teurs et des monumens anciens', je propose bien les noms de quelques 
historiens du moyen âge , mais rien ne prouve que pour mon compte 
je m'en sois beaucoup occupé. On veut, parce que j'ai invoqué le témoi- 
gnage d'un auteur qui vivait trois siècles après la conquête, que J'en aie 
fait un écrivain contemporain , comme si les seuls témoins d'un événe- 
ment devaient être cités dans les travaux bistoriques. Un vers de ce 
cbroniqueur que j'avais cru devoir rapporter , a probablement, au dire 
de M. de Gerville, été pris dans l'ouvrage de M. de Gerville lui-même , 

M déclare, dit-U, que nous revendiquons le Talbot que tous fûtes vAtre. La baroanie 
» de CleuTille, an pays de Caux, ëuit, sooa Guillaame*le-Conqaérant, le Flef-Tklbot. 
» Les Talbots sont mêlés aux guerres des sires de Gonniaj avec nas ducs. Ils aoal 
» Normands, s*il en fui Jamais. On les trouTe i cbaqne pas dans notre pravince. * 
Plus tard on s*occupera aussi de cette réclamation. 

(i) Il me semble qu^on a tort de ne pas écrire ainsi, sans ■«^onction de la lettre d 
et conformément à l'étymologia, le nom des hommes du Nord qui, an moyen &^, 
tinrent ravager les Gaules. Enstiite Rollon et les aient fixés dans la Ncntliie, qui da 
celte circonstance fut appelée Normandie, le nom des habitans de cette province devait 
être orthographié comme on Técrit ordinairement. 



( 225 ) 

et alors il m'aurait épargne' la peine de trouver cette citaiioh. Ainsi 
Je n'aurais pu être quelque chose que par lui.... J'ai donné à bon droit 
k mon contradicteur l'épithète de savant , et il me proclame à peu près 
indigne d'une réfutation sérieuse , et aussi c'est sur le ton de l'ironie 
qu'il me répond. Il me semble pourtant que si la prévention n'eût pas 
aveuglé l'archéologue normand , il aurait pu apercevoir , dans le tra- 
vail qu'il voulait réfuter , des détails relatifs au Poitou qui n'avaient 
jamais été imprimés, et puisés par moi dans des documens manuscrits 
inconnus dans sa province. Je demande à 6tre Jugé par mes œuvres; et, 
dans le propre pays de M. de Gerville , on m'a généralement rendu plus 
de Justice. Qu'il ne craigne pas, du reste, que je manque envers lui 
aux égards qu'on se doit dans les polémiques littéraires ; il ne trouvera 
pas chez moi surtout de ces personnalités si déplacées en pareille 
circonstance (1) , et tout-è-fait indignes de la gravité du si^et à traiter. 
Ce n'a pas été assez, pOur M. de Gerville, d'avoir voulu faire une 
plaisanterie, parce que J'avais cité un lien de parenté avec une famille 
que Je présumais être de la conquête ; il a fallu aussi , à raison de ma 
qualité de magistrat, qui devait bien être hors de cause dans un 
pareil débat, me tancer de n'avoir pas, à son avis, suivi les 
formes de la justice. Il veut que Je lui fournisse des témoignages con- 
temporains et authentiques. Quant à ce dernier caractère , qu'il me 
permette de ne pas prendre la chose au sérieux. En effet, puisque 
mon difficultueux adversaire voudrait transporter le vocabulaire du 
palais dans les contestations relatives à l'histoire des temps anciens , 
je lui dirai qu'il y a impossibilité de lui citer toujours des arrêts, des 
jugemens , des actes notariés et des actes de l'état civil , qui sont à peu 
près les seuls actes que la loi tienne pour authentiques. Qu'il me per- 
mette de me servir aussi du témoignage des chroniqueurs contempo- 

(b) Comme il •*agtt ici d'une perionnalitë, j« ne traiterai ce poiot qu'en note, et 
Je demande pardon à mei lecteurs de les ennuyer i ce sujet. En parlant de la maison 
de Montaign du Poitou, et i Toccasion d'un membre de celte famille qui arait eu Jean- 
Jacques Rousseau pour son secrétaire, dans une ambassade A Venise, j'ai indiqué ce 
Hontaigu comme nn de mes grands-ondes ; de là un motif de récusation, car il faut 
toujours se servir des termes de procédure. Mais je répondrai à M. de GerrlUe , dans 
le même Tocabulaire, que Je suis ici, comme lui, un défenseur et non un juge, et 
que si l'on peut défendfe sa propre cause , i plus forte raison on peut plaider celle de 
ses parens. Je Toulais, dit-ii, apprendre que ^appartiens à la famille d'un héros , 
ce qui mérile itétre connu. On laisse à juger du mérite de la saillie et du principe 
qm tead k faire des héros de tous les frères d'armes de Guillaume k la conquête de 
l'Angleterre. Du reste , en rappelant des souvenirs normands , n*obtiendrais-je pas 
grâce anprfts de H. de Gerville? Qu'il fasse des recherches sur les anciens possesseurs 
et sur le constructeur du beau cbAteau de Fontaine-Henri, et il trouvera peut-être 
que je ne suis pas tovt-4-iait étranger à la Normandie. 

TOME II. ^9 
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rains ; car , pour ces derniers , Je peux lui dire , puisqu'il me conduit 
malgré moi sur un terrain qui m'est familier , et oîi j'étais loin de m'at- 
tendre qu'on m'amènerait, que les iUres anciens, même les vieilles 
copies, font preuve au palais quand il s'agit de faits remontant à une 
époque très-éloignée. 

Je ne viens de m'exprimer de la sorte que pour parler un moment le 
même langage que mon adversaire, qui prétend que Je lui donne ordre 
de déguerpir , que j'ai mal juge, et autres expressions analogues. Je 
voulais seulement lui prouver que Je pouvais encore me défendre sur 
le champ de bataille qu'il m'assignait. Mais , disons-le avec vérité et 
en mettant de côté cette espèce de persiflage employé à mon ^gard , il 
s'agit ici de tout autre chose que d'un procès civil. Nous avons à 
débattre des points historiques ; des hommes revêtus de la toge ne 
sont point appelés à nous Juger : c'est au monde savant à en décider , 
s'il estime que nos contradictions soient de nature à fixer son 
attention. 

Avant d'entrer en lutte avec M. de Gerville, Je rencontre encore un 
autre adversaire , M. Le Prévost , personnage également savant et de 
plus homme à formes polies et gracieuses 0)* Sa réclamation est rela- 
tive à la maison de Mortemer d'Angleterre, qu'il prétend originaire de la 
Normandie et non du Poitou , parce qu'à son dire , le guerrier de ce 
nom , compagnon d'armes du duc Guillaume à la cimquète , serait 
sorti de sa province. A l'appui de son sentiment , il cite des autorités 
d'un grand poids. Comme cette lettre , quoique imprimée la première 
dans la Hevue Normande, m'a été transmise bien plus tardivementque 
celle de M. de GerviUe (2) , et qu'elle exige de nouvelles recherches et 
un travail complet, particulièrement basé sur des chartes et des pièces 
inédites , J'ajournerai la réponse que j'ai à faire à ce redoutable et cour- 
tois adversaire. Du reste , qu'on ne se trompe pas sur mes intentions. 
Je prends ici l'engagement formel de débattre les points d'histoire que 
J'ai en contestation avec M. Le Prévost , de la même manière que $e 
m'exécute aujourd'hui envers son compatriote. 

(i) M. Auguste L« PNtosI, Tun des colUborateuri à ce Recueil, membre d^on gnund 
nombre de lociéte's tavanlei fraoçaises et étrangèrei, premier Tice-prësident da con- 
grès iciealifique de Caoo, et aujourd'hui membre de la chambre des dëpatea pour 
Varrondissemeot de Bernaj ( Eure ). 

(3; M. de Gaumoat m'a fait coonaitref à Tarancef la lettre de H. de GerriJie; celle 
de H. Le Prévost ne m*a point éii eawojée particulièrement , et je ne Vn lue que dans 
le numéro de la Revue Ifornuuide où elle est imprimée « et ce même numéro n*n 4%é 
dans mes mains que peu de jours avant le moment où j'ai rédigé cet article pour la 
R»fHë Normande^ Recueil dans lequel se trouvait VatUque, et où je devais, par suite, 
consigner la défense. 
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Actuellemcnt , venant à M. de Gerville, Je soutiens de nouveau 
qu'il a été dominé par cette idée fixe que les conquérans de TAngleterre 
sortaient tous de sa province, à bien peu d'exceptions près. Bn effet , 
parlant du Domesday-Book , registre qu'il indique comme n'ayant 
point eu d'exemple chez les autres peuples (1), il dit que les nouveaux 
propriétaires inscrits dans ce registre étaient tous Normands, et 
avaient conserve leurs anciennes possessions en JVbrmandie. Il ajoute 
que toutes les fois qu'il trouve , dans la liste des conquérans , le nom 
d'une paroisse de Normandie , il va y rechercher le manoir d'un vain- 
queur d'flastings , portant ce nom. A ce sujet , M. Le Prévost lui prête 
même son appui , en disant que cette préoccupation , si elle existait 
réellement , serait toute naturelle. 

C'est là où , à mon sens > il y a une double erreur , résultat obligé de 
l'esprit de système. Qu'on me permette au moins à ce sujet de ne pas 
citer une autorité isolée» mais d'invoquer le témoignage d'à peu près tous 
les auteurs qui ont parlé de l'expédition de 1066. Non , tous ceux que 
Guillaume emmena à la conquête de l'Angleterre n'étaient pas Nor- 
mands : « f/iUustre Bâtard , comme Je l'ai dit dans mon premier article, 
» n'avait pas assez de soldats pour une expédition aussi gigantesque , 
» et il en d«nanda à toutes les provinces voisines. > Aussi , dans 
l'armée du duc de Normandie , vit-on des chefs secondaires pris à peu 
près dans toutes les parties de la France. On doit croire que les troupes 
alliées étaient bien plus nombreuses que ceUes du pays, lorsqu'on 
considère surtout combien de contrées diverses avaient fourni leurs 
contingens (2). Croira- t-on, par exemple, que le vicomte de Thouars , 
suzerain d'à peu près la moitié du Poitou , d'un territoire assez étendu 
en Anjou , et possessionné encore dans la Bretagne d'outre-Loire , et 
ayant ainsi des états valant un bon département de notre époque , ce 
qui le rendît si puissant que par la suite ses successeurs firent suc- 
cessivement la paix et la guerre avec les rois de France et d'Ang^e» 
terre , aurait été au secours du duc de Normandie , sans mener avec 
lui un corps d'armée considérable ? N'est-il pas probable que bon 

(i) Celte liste de propriétaires on ce cadastre^ saWant notre expression da jour, 
n'avait rien qae d*asses commun sous le régime féodal. Les papiers terriers étaient 
même une sorte de condition de cet état de choses. Le seigneur d*nn territoire qui lui 
deTait des droits féodaux ne manquait jamais d*aToir un état quelconque de toutes les 
parcelles da cette étendue de terre, afin d*en sui?re les possesseurs et d'exiger les 
prestaUoas. Gnillanme, devenu maître de TAngleterre dont il roulait enlever le sol 
à SCS ennemis pour le donner i ses amis, conçut le projet de ce livre du territoire^ oà 
tous ceux qui avaient concouru avec lui i la conquête se trouvèrent portés, si la voix 
de leur patrie ne criait pas assos fort pour les contraindre à y retourner. 

(s) Will Malm.-Order. Vital. Chronique de Normandie. 
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nombre de ses principaux vassaux raccompagnèrent dans cette expédi- 
tion , si attrayante par les promesses que faisait le prince ayenlumu 
qui l'entreprenait (1)? Si l'affirmative de ces deux propositions n'est 
guère contestable , on a donc tout autant de motifs pour croire que 
quelques-uns des conquérans de l'Angleterre , dont les noms analo- 
gues se trouvent en Poitou , sont sortis de cette province, que de les 
ajouter à la nomenclature longue et non contestée des compagnons 
d'armes de Guillaume , sortis évidemment de son duché. 

Ensuite, il est une seconde erreur grave et générale que je reproche 
à mon adversaire. Il fait sortir de manoirs à tourelles , de châteaux 
en un mot , tous les hommes un peu de marque qui concoururent à la 
conquête. Ainsi , selon lui, tous auraient eu un titre féodal avant leur 
départ pour l'expédition qui nous occupe. Or , M. Thierry a établi , en 
s'appuyant sur les documens de l'époque , que Je ne citerai point de 
nouveau , et J'ai répété après lui que des hommes d'une poàtion pca 
élevée dans la société , désireux d'acquérir de la gloire et des richesses , 
et surtout de changer de rang , partirent pour l'Angleterre , à peu 
près de la même manière qu'on fut à la croisade (2). Il est aussi non 
contestable que ces hommes des classes minimes , ayant concouru i Is 
conquête avec plus ou moins d'éclat , obtinrent une portion du sol de 
l'ile asservie, avec un titre féodal (3). Biais les noms de ces nouveaux 
nobles étaient vulgaires ; ils voulurent , comme ceux qui acquirent 
plus tard cette sorte de supériorité, cacher leur véritable origine et faire 
croire à une illustration antérieure. Alors ils prirent , pour Ja plupart , 
les noms des lieux où ils étaient nés , comme pour faire croire qu'ils 
tenaient à la race féodale de leur patrie. Ainsi , U faudrait aussi cher- 
cher , si la chose était possible pour une époque si reculée , panm les 
gens du peuple des provinces françaises, beaucoup de ces héros , 
comme les appelle M. de Gerviile, et par suite y placer l'origine de 
nombre de familles dites anglo-normandes, ou plutôt anglo-françaises. 
Je parle des diverses provinces qui concoururent à l'expédition, et non 
de la Normandie seulement ; car il est sensible que pour la classe non 
noble, comme pour les catégories supérieures, il y eut de l'élan au 
dehors du duché de Guillaume , comme dans ses états. On sent que 

(i) 11 Tint des guerriers à GnilUame-le-BàUrd, du Poitou et da surplus de TAqui- 
teine, de la BrcUgne, du Haine, de l'Ag^on, de U Flandre, de la Bourgogne, «t de* 
"▼es du Rhin. 

(•) Hcarn coU. script. Angl. Leland. eollecUria. — Monast. ang. fordnn. histor. » 
Aucunes poésies normandes. 

(3) « Les bouviers de Normandie et les tisserands de FUndre, dit M. Thierry, avec 
• ttu peu de courage et de bonheur, devenaient promptement en Angleterre de hantf 
•» hommes, d'Uiustres baions. ,. 



( 229 ) 

4afis cette position, la difficulté de la reconnaissance du lieu de l'ex- 
traction devient bien plus grande que pour les familles précédemment 
patriciennes. Aussi ai-je dit : « Des particuliers de naissance obscure, 
» peut-être de Saint-Maur-sur-Loire , de Saint -Florent- de -Mont- 
» glonne, de Saint-Amant-sur-Sèvre, etc., devinrent des nobles anglais, 
» en soumettant les noms des lieux à l'inflexion de voix usitée dans 
» l'île. • 

Ces deux propositions générales établies , et ayant ainsi signalé les 
deux grandes erreurs échappées à M. de GerviUe, erreurs principales qui 
ont causé sa préoccupation et conduit aux autres , Je passe aux points 
de détail. Nous demeurons en discussion sur l'origine de trois maisons 
françaises , passées en Angleterre , que mon contradicteur veut faire 
d'origine normande, et dont je réclame Textraction pour le Poitou. Ces 
familles sont celles de La Haye , de Mpntaigu et de F'alence, car 
c'est ainsi que M. de Gerville persiste à écrire le nom des Valence. 

Quant à la famille de La Haye , Je n'ai point dit positivement que 
l'auteur des notices sur les châteaux normands se fût trompé à son 
sv^et , mais j'ai indiqué le guerrier de ce nom qui fut à la conquête 
de l'Angleterre comme étant venu du Poitou ; et il est certain que , 
fixé dans l'Ue , il changea son nom en celui de J£ay , pour le mettre 
en harmonie avec l'idiome local. Gomme il y a des familles du nom 
de La Haye en Normandie, en Touraine et en Poitou , et qu'il est incer- 
tain k laquelle de ces provinces appartenait le guerrier d'Hastings , 
chacune de ces provinces a droit à le revendiquer. La maison de La 
Haye-Passavant a brillé surtout d'un grand éclat, elle possédait des 
terres importantes dans le vicomte de Thouars, et comme ce grand 
terrien avait nécessairement de ses vassaux de marque avec lui , j'ai 
fait sortir de là la maison Hay d'Angleterre . Peut-être ai-Je raison , 
peut-être ai-je tort j mais, à ce sujet , la question peut reste rindécise : 
car, s'il plaît à H. de GervUle de faire un Normand de La Haye de 
1066, je crois avoir d'aussi bonnes raisons, et même de meilleures , pour 
le présumer et dire Poitevin. 

Relativement à la maison de Montaigu d'Angleterre, les raisons 
deviennent plus fortes pour en revendiquer l'origine en faveur de ma 
province. En effet , M. de Gerville en place le berceau dans une petite 
commune de Montaigu-les-Bois , canton de Gavray , oii se trouve, de 
son aveu , sans tenir compte de plusieurs autres paroisses du même 
nom situées en Normandie , un château de peu d'importance. Or , Je 
crois que ce compagnon de Guillaume était plutôt de la maison qui 
possédait alors la petite ville et le château de Montaigu , en Bas-Poitou. 
Je vais id reproduire les motifs qui ont motivé d'abord mon opinion , 
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en y ajoutant quelques développemens. Le manoir de Montaîgu-les- 
Bois , on l'a dit , était peu de chose , H. de Gerville en convient ; au 
lieu de cela , le château de Montaigu , en Bas-Poitou , avait titre de 
baronnie , et son territoire était assez vaste. Or , on voit d'abord que 
le Montaigu qui fut de l'expédition avait des forces assez considé- 
rables , et qu'il prit une grande part à la conquête. D'un autre cdté , 
à cette époque , chaque seigneur commandait surtout son contingent 
féodal. De ces circonstances , on doit conclure que le Montaigu de Ut 
conquête était un homme puissant dans son propre pays , ce qui s'ap- 
pliquerait au baron de Montaigu du Poitou , et exclurait le seigneur 
de Montaigu-les-Bois , simple hobereau d'un petit castel solitaire , ayant 
pu difficilement prendre autant d'importance au delà du détroit. En- 
suite , et on le répétera encore , le vicomte de Thonars n'a pu aller 
conduire des troupes au secours du duc de Normandie qu'assisté de la 
plupart de ses grands vassaux , ou au moins de quelques-uns d'entre 
eux. Ainsi, toute autre circonstance cessante , l'idée de faire sortir du 
Poitou le Montaigu de l'expédition paraît toute naturelle. Ajoutons que 
les Montaigu d'Angleterre ont reconnu pour parens les Montaigu du 
Poitou , reconnaissance faite sans doute après la communication res- 
pective de leurs titres de famille. Ainsi, lorsque M. de Gerville veut 
défendre jusqu'à la dernière extrémité son modeste donjon de Montaigu- 
les-Bois , il doit croire que je ne rendrai point mon espèce de citadelle 
de Montaigu-sur*Mainc , bien autrement fortifiée , et qu'il n'a attaquée 
par aucune bonne raison. 

Ces raisonnemens paraîtront sans doute avoir quelque force pour 
tout lecteur non prévenu et de bonne foi. Je ne me suis pas contenté 
\ de dire, comme M. de Gerville le prétend , que dès qu'il y avait un 

lieu nommé Montaigu en Poitou , il fallait nécessairement en faire venir 
le Montaigu de la conquête. C'est un moyen commode de combattre 
quelqu'un que de lui prêter des argumens faibles ou même pitoyables, 
pour ensuite les réfuter avec une grande facilité. Je vais actuellement 
arriver pour une autre famille à des preuves positives , et je démon- 
trerai jusqu'à l'évidence que mon savant contradicteur a, sur ce point, 
payé le tribut à l'erreur. 

Dans mon premier article de la coopération , j'ai dit que M. de Ger^ 
ville avait mal à propos placé le berceau de la maison de Valence 
dans la commune de Ver. En me répondant , mon adversaire a prétendu 
qu'il n'avait ose affirmer qu'il y fût réellement. Reprenons un peu , à 
ce sujet, le travail sur les châteaux du département de la Manche pour 
voir si j'ai pris un simple doute pour une affirmation. 

A propos d'une seigneurie de Valence qu'il dit avoir existé commune 
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de Ver , canton de Gavray , M. de Ger ville , sans dire positivement que 
cette seigneurie a été le berceau des yalcncc d'Angleterre , donne les 
raisons qui l'ont engagé à le soupçonner , je rends exactement ses ex- 
pressions. Puis il cite d'abord le nom des F'alens écrit sur deux listes 
de la conquête , ensuite Aymar de Valence , existant sous Edouard h' 
et les comtes de Pembroke (1), vivant à la cour d'Henri III, d'Edouard !«' 
et d'Edouard II , et finit par dire que ces comtes étaient de la même 
famille que celle d'abord indiquée, qui aurait existé Jusqu'à la mort 
d'Aymar de Valence, arrivée en 1323. 

Il me semble que, d'après tout ce contexte, il y a peu à se mépren- 
dre sur l'intention qu'on a eue d'affirmer et non de douter. En effet , si 
d'abord on a parlé d'une manière dubitative , en finissant on a émis 
positivement une opinion. Cette donnée reconnue, Je soutiens de nou- 
veau que là il y a eu erreur évidente. Qu'on consulte tous les ouvrages 
qui ont trait à la maison de Lusignan (2} , on verra que les Valence 
dont parle M. de Gerville , qui plus tard furent les Pembroke que 
Walter-Scott fait figurer dans son Château périlleux, descendaient de 
Gui ou Guillaume de Lusignan , dit de Valence (3) , quatrième fils de 
Hugues X de Lusignan , comte de la Marche , et d'Isabelle d'Angou- 
lème , la comtesse-reine , auparavant veuve de Jean-sans-Terre. Gomme 
Je l'ai dit , Valence avait épousé Jeanne de Montchaussy , fille de Gué* 
rin de Montchaussy, et d'une fille de Guillaume , maréchal, comte de 
Pembroke. 11 faudrait donc de bonne foi s'avouer vaincu sur un tel 
point, sans équivoque, en prétendant quey"a« gâte' une assez bonne 
cause , et encore moins en me prêtant la prétention trop ridicule de 
remonter à la conquête , ce qui pourrait faire croire que, comme Ca- 
gliostro , je me dirais vieux de bon nombre de siècles. Malgré tout. Je 
n'introduirai point encore les Valence en Angleterre avec les fils 
d'Henri II et d'Aliénor d'Aquitaine , car c'est là une nouvelle erreur de 
M. de Gerville , que Je trouve consignée dans sa lettre. Il faut dire, et 
rien encore n'est plus complètement prouvé , que le premier Lusignan* 
Valence, l'auteur des Valence- Pembroke, n'est allé en Angleterre 
qu'avec ses frères utérins, les enfans de Jean-sans-Terre. Il en résulte 
que mon contradicteur , qui avait d'abord fait remonter mal à propos 
une famille anglo-française à l'époque de la conquête, s'est encore 
trompé d'une génération en dernier lieu. 

(0 Cette maÎMn de Lnsigoan- VfeletKt a fiai bicnt&t par le foadra dani uoe aotre 
famille. 

(a) Je dteral aussi la copie des titres originaux, relatifs à cette maison, qai existent 
dans les manuscrits de dom Fonteaean. 

(3) Je donnerai une litbocraphie des ruines de l^abbaye de V^ence, qui a donn^ 
son nom à Gui de Lusignan , ^ans la Beyue Anglo-Française. 
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De tout ce que je viens de dire , il me semble résulter cUirement là 
démonstration des propositions suivantes : 1« M. de Gerville a imprimé 
à tort que tous ou presque tous les conquérans de l'Angleterre étaient 
Normands : j'ai établi , au contraire , qu'un bon nombre des compa- 
gnons d'armes de Guillaume étaient originaires des autres provinces 
françaises , et que le Poitou notamment avait fourni un contingent 
considérable pour l'expédition de 1066 ; 2o M. de Gerville ayant ex- 
primé cette idée , qu'il fallait aller chercher tous les chefs secondaires 
ou officiers de l'armée de l'illustre Bâtard dans les châteaux de l'époque , 
a encore commis une erreur, beaucoup des coopérateurs à l'expédition 
n'étant devenus nobles que par le fait de la conquête ; 3« quant à la 
maison de La Haie d'Angleterre , issue d'un guerrier arrivé dans l'ilé 
avec Guillaume , plusieurs familles de ce nom ayant existé avec éclat 
en Normandie , en Poitou et en Touraine , et rien n'étant positivement 
établi sur le lieu d'où serait sorti ce La Haie , chacune des provinces 
indiquées peut revendiquer cette illustration , et le Poitou ne doit pas 
abandonner ses prétentions à ce sujet ; 4» il y a des raisons très-fortes 
pour faire sortir plutôt du Poitou que de la Normandie le Montaigu de 
la conquête { 5« enfin, H. de Gerville s'est évidemmnet trompé, d'abord 
en faisant descendre les Valence-Pembroke d'un Valens de la conquête, 
et ensuite en faisant venir en Angleterre le chef de cette maison , Giii 
de Lusignan-Valence, avec les fils d'Henri II et d'Aliénor, tandis qu'il 
n'y arriva qu'une génération plus tard avec ses frères utérins , les en- 
fans de Jean-sans-Terre. 

Je finirai par payer de nouveau un tribut d'hommage au savoir de 
M. de Gerville et à l'importance de ses travaux archéologiques, que 
l'Institut a naguère appréciés à leur juste valeur. Mais quel est l'écri- 
vain , même supérieur , à qui il n'échappe pas des erreurs historiques , 
quand j'en ai relevé dans Augustin Thierry et dans Walter-Scott , er- 
reurs que j'ai indiquées dans un autre travail (1). Seulement j'ai éprouvé 
un sentiment pénible , en répondant à des attaques oh les convenances 
littéraires ne me semblaient pas gardées , et s'il m'est arrivé de m'en 
être écarté moi-même , j'aurais pour excuse d'avoir eu k repousser une 
agression virulente. Au fond , je crois être, n'en déplaise à mon con- 
tradicteur , pour mon précédent article , ainsi que pour celui-ci , dans 
la voie des auteurs et des monumens anciens , et avoir montre le 
vice des titres de l'antiquaire normand et la force des miens. 

DE LA FONTENELLE. 

(i) Dans rinlroducUon i ce Hccucil. 
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*^ Ancienne pièce et artillerie trouvée en mer, près de Calais, 

Edouard III, roi d'Angleterre , ne respirant que haine et vengeance 
contre la France » s'embarqua le 2 juillet 1346 , à SouthampUm , avec 
le prince de Galles et une nombreuse armée, à dessein d'aller en 
Guienne ; mais les vents l'ayant contrarié » il fit , par les conseils de 
Godefroy d'Harcourt , sa descente en Normandie. 

Après avoir ravagé les environs de Paris, Edouard vint camper auprès 
de Grécy , et c'est là que se donna , le 26 août , cette bataille si fu- 
neste pour la France , cette bataille où trente mille Français perdirent 
la vie , et dans laquelle périt glorieusement l'élite de la noblesse du 
royaume. 

Quelques auteurs prétendent que ce fut à la bataille de Grécy qu'on 
vit de l'artillerie pour la première fois , et qu'on en fit usage. Les An- 
glais avaient trois canons (1) dans leur armée, et voici ce qu'en dit 
Jean Yillani (2) : « Sans parler, dit-il, des bombardes qui remplissaient 
» l'air d'un bruit semblable au tonnerre , et dont les coups faisaient 
» périr une grande quantité de soldats et de chevaux. » 

Dans son Histoire de Calais , Bernard dit que la poudre « ne fut 

• inventée que 7 ans après la prise de Calais, en iZ&i, par un religieux 
» allemand, nommé Berthold Schwart , qui en donna le secret à un 
» Vénitien; et que le premier canon ne parut qu'en 1880, dans la 
» guerre des Vénitiens contre les Génois. » 

Comment concilier cette assertion avec ce qui précède , et avec 
l'artillerie dont il est question dans le siège de Calais? 

Cette dissidence d'opinion est, au reste, suffisamment éclaircie par le 
fait suivant , cité par le père Daniel dans son Histoire de France : « On 

• voit par un registre de la chambre des comptes que, dès l'an 1338 , 
> c'est-à-dire, huit ans avant la bataille de Grécy, Barthélémy de 

• Dracfa, trésorier des guerres , marque sur ses comptes l'argent donné 
I* à Henry de Famechon, pour avoir poudre et autres choses néces- 

• saires aux canons qui étaient devant Pui-Guillaume. » 

Enfin riA¥ention de la poudre est tellement antérieure à l'époque 
-fixée par Bernard, qu'on lit dans le dictionnaire de physique deBrisson: 
m Que Roger Bacon, cordelier d'Oxford» eut connaissance de la poudre, 
» dès le commencement du xiu* siècle , car il en fait la description en 
» termes peu équivoques, dans son traité de nuUitate magias, publié à 

• Oxford en 1216. » 

On peut se faire une idée de l'artillerie dans son enfance , par la 

(i) Pliuiran atttenrs disent qu'ils en avalent cinq ou six. 
(*) Historien Florentin, mort en i34i). 

TOME II. 3o 
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description ci-après d'un canon trouvé en mer , et que Je crois être 
des premiers dont on ait fait usage. 

Le 1**^ juillet 1827, le sieur Mascot, patron du bateau de pèche 
YÉmUie de Calais , se trouvant à trois lieues au large de Waldam , sur 
le banc nommé Dartingue , et en anglais New-Bank , amena dans ses 
filets une masse de fer couverte d'une croûte épaisse de pierres et de 
cailloux. Après Ta voir dégagée de cette enveloppe , il reconnut que 
c'était un canon d'une forme tout-à-fait particulière, et des dimensions 
suivantes : longueur de la pièce , 3 pieds 8 pouces ; id, de la queue 
adhérente avec poignée pour ajuster, 1 pied 8 pouces; longueur totale, 
5 pieds 4 pouces. Epaisseur au bas de la culasse , 5 pouces ; iV/. à la 
volée , 3 pouces ; ouverture intérieure , 1 pouce et demi ; poids , 64 
livres. 

Ce canon avait, vers le milieu, un enfoncement avec deux tourillons 
pour le suspendre, et vers la culasse, une ouverture dans laquelle était 
logé , soutenu par une clavette de fer , un tube de sept pouces quatre 
lignes de long et deux pouces et demi de diamètre, ayant sa culasse 
et sa lumière , et pouvant se démonter pour être chargé à la main. 

M. Derheims, courtier de navires à Calais, acheta ce singulier canon, 
dont on ne trouve la description dans aucun ouvrage sur l'artillerie ; 
seulement on le voit figuré dans trois gravures appartenant aussi k M. 
Derheims, et dont l'une représente le départ de Henri y III de Calais 
en 1554 ; la seconde , le camp de Marquise ; et la troisième, ie siège 
de Boulogne. Elles sont d'après les tableaux originaux faits k l'époque 
de ce siège , et qui se trouvent aujourd'hui la propriété du vicomte de 
Montagne à Cowdray , comté d'Essex. 

Ces gravures représentent ces canons montés par paire sur un aif&t 
à roues , recouvert d'une voûte semi-conique , garnie de plaque de fer 
dont la pointe est armée d'une espèce de pique, et dont la base, élevée 
de cinq à six pieds, met le canonnier à couvert du feu de l'ennemi. 
Les bouches des canons sortent de ce cône par deux embrasures. 
Les brancards de l'affût ou espèce de chariot se plient à volonté à 
leur extrémité , afin de servir de point d'appui , et maintenir les pièces 
dans leur position horizontale. 

Le 35 août 1827 , M. le général Tirlet , inspecteur-général d'artillerie 
en tournée , accompagné de son aide-de-camp et de BIM. Blauxet Bau- 
doin, officiers d'artillerie en résidence à Calais, examina le canon ci- 
dessus avec le plus vif intérêt. Il s'assura qu'il était en fer forgé et non 
en fer fondu , et voulut bien aider lui-même M. Derheims, son proprié- 
taire, à en visiter l'intérieur. 
La clavette ayant été ôtée avec beaucoup de difficultés, à cause de la 
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rouille dont die éiail couverte, on pat enlever le tube renfermé 
dans la culasse, et on s'aperçut alors que la pièce était encore 
chargée 

En avant de l'entrée du tube , était un boulet de plomb d'un pouce 
quatre lignes de diamètre , pesant quatre onces , et entouré de chanvre 
placé en croix (1). 

Un coin de bois de chêne, qui n'avait pu être enfoncé qu'à coups 
de maillet , fermait ce tube , dans lequel restait encore à peu près 
une once de poudre ayant perdu sa force , mais ayant conservé sa 
forme et même son odeur, après un s^our dans l'eau de plus de quatre 
siècles. 

Il est présumable que le bAtiment qui portait ce canon , aura fait 
naufrage sur le banc d'Artingue oii il fut trouvé. 

Sa découverte fit rechercher à quelques amateurs à quelle époque 
il pouvait avoir appartenu , et on s'accorda d'abord généralement à 
penser qu'il devait dater du siège de Boulogne, par Henri VllI, en 1544, 
l'aspect des gravures dont il est parlé ci-dessus pouvant donner quelque 
poids k cette opinion. Mais un Journal anglais du 30 Janvier 1828 
( Regisler o farts et Journal of patent inventions ), lui reconnut une 
origine bien antérieure, et entra, pour Justifier son avis, dans de longs 
détails dont je me contenterai de donner l'analyse : 

• t^ll suppose que ce canon aura coulé à fond, par l'eifet de quelque 
• naufrage, lorsqu'on le rapportait en Angleterre, en 1340, après la 
» bataille de Crécy , dans laquelle les cinq ou six canons qu'on y en- 
» tendit poi|r bi première fois, répandirent la terreur dans l'armée 

> française. En admettant que la pièce en question ait servi à cette 

> bataille , on peut en inférer qu'elle a pu être également employée 

> an siège de Calais qui en fut la suite. » 

Cette qpinion ne me paraît pas tout-à-fait dénuée de fondement ; 
car Je trodve dans le passage suivant de Froissard, historien contem- 
porain , la preuve que trente-six ans après la prise de Calais , ces sortes 
de canons, sous les noms de rihaudeaux ou ribauldequins ^ étaient 
depuis long-temps en usage : « Les Gantois arrivés devant Bruges 
» pour combattre le comte de Flandres , se mirent en ordonnance de 
» bataUle, et se quatirent tous entre leurs ribaudaux (2). Ces [ri- 

(i) Ce n*Mt que depuis t4oo qu*on fait otage de boulets de fer; aupararant ou se 
aerTait de boulets de pierre pour les gros canons , et de boulets de plomb pour les 
pièces de petit calibre. 

(a) Pierre Fenin, G. Cbalelain et Moustrelet, se sertcnt aussi de ce mot, et 

disent qUe ce sont de petits chariots traînes par un cbevai, et sur le»f|uels étaient 
placé» deux petits canons. ( Voir le Supplément du Glossaire de Ducaitge , par Char- 
pentier , au mot Hibauquinus. ) 
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baudeaux sont brouetcs hautes bandées de fer avec longs picots 
de fer devant en la pointe , que ils ont coutume par usage de 
mener et brouetter avec eux (\), et puis les assemblèrent devant 
leurs rangs et là dedans s'enfisnmèrent (2). 

» 2« Ce canon a pu être aessi Tune des pièees légère» de eanpagBe 
^ la bataille d'Aûncourt , donnée en 1416 par Henri V, qui après 
sa victoire ae dirigea immédiaiement vers Gala» , d'où il fil voile 
pour Douvres avec sa flotte. Le commencement du voyage fut lieu- 
reux ; mais une affreuse tempête , accompagnée d'un vîolenf vent 
d'ouest, s'étant élevée tout-à-coup, quelques-uns des vaisseaux 
furent chassés dans Test, jusques sur les cdtes de la Hollande, et 
deux d'entre eux t appartenant à sir John Cornwall , périrent corps 
et biens. 

» Gomme le canon dont il s'agit a été trouvé dans Test du port de 
Calais, il n'est pas impossible qu'il provienne de l'un des deux navires 
victimes de ce désastre. 

» 3« Tout porte à croire que , quoique les canons de cette espèce 
aient été employés au siège de Boulogne par Henri THI en 1544 , il 
étaient d^à de vieille date ,^et que le roi fit venir cette artOlerie de 
l'arsenal de Calais, dont les Anglais avaient fiât leur magasin général 
depuis la prise de cette ville en 1347. » 
Quoi qu'il en soit de ces trois hypothèses , dont la seoonde ( relative 
à la bataille d'Azinoourt ) ^semble la plus probable , il est certain , 
d'après les recherches les plus exactes , qu'aucun canon sembiabie à 
celui trouvé sur la côte de Calais, en 182T, ne se trouve ni en France, 
ni en Angleterre ; qu'on |ie peut lui reconnaître moins de trins à 
quatre cents ans d'existence , et que, comme tel, il doit être r eg a rd é , 
dit le Journal , anglais précité , comme le père de t artillerie et le 
plus vieux canon de toute l'Europe (Z). 

DE BBAUPRé (de Calais). 

(i) Je lis dani un autre manuscrit : m Sceus rihauldequin» sout 3 ou 4 petits caaona 
» rangés de front sur hautes charrettes , en manière de brouettes devant, sur a ou 4 
» rooee bandées de fer, avec longuet piquet de fer derant en U point». ■ 

( NoU de r éditeur, J. A» Buchoa. ) 

(a) Froissard, t. 8, p. igfi, année i38a« éd. de Buchon. i8a5. 

(3) Quantité d*amateurs et d'étrangers sont'Tenus chea M. Dcrheims pour examiner 
son prédeox canon; plusieurs dVntre eux ont désiré Tacheter, et le conserrateor du 
musée d*artillerie, à Paris, en offrit inutilement 4oo fr. Enfin, en août 1899, U Ail 
cédé, moyennant tioo fr., à lord Middieton, qui le fit transporter en An^aCerre. 
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FRilNÇAISE ET ANGLAISE COMPARÉES (i) 



— Nouvelles tentatives de lord Brougham pour améliorer l'ad- 
ministration de la Justice civile en Angleterre, On sait que le lord- 
ebeoeeNer ^Angleterre éprouve les plus grandes difficultés à faire 
prévaloir ses vues de réforme sur la législation et l'organisation Judi- 
ciaire anglaises. 11 a à eombattre incessamment les préventions de la 
routine qu'en Angleterre on décore du nom de science des précédens , 
l'opposHiOB et la haine d'une aristocratie vivace , qui sent instinctive- 
ment que son existence est liée à la conservation de tous les abus, et , 
pardessus tout, l'influence immense du corps des légistes dont l'intérêt 
est de repousser les améliorations. 

Lord Brougbam a donc vu rejeter l'essai qu'il proposait par l'éta- 
blissement de cours locales ; et s*il est parvenu à faire admettre , 
pen^nf k session de 1933, quelques bills isolés sur des réformes 
partieflés moins importantes, c'est qu'ils ne contrariaient pas abso- 
hnnenf le système existant , et encore se voit-il entravé à chaque pas 
pour la mise en action de ces mêmes bills. 

Ainsi , l'acte intervenu du parlement , il y a plusieurs mois , pour 
régler les attr&utions de certains offices de la Cour de chancellerie , 
ordonnait la formation d'un règlement qui , pour sa validité , devait 
être signé par le chancelier et certains autres magistrats. Ce règle- 
ment, sous le titre d'onfnsj généraux, a été publié le 26 novembre 1833 , 
et se compose de 17 articles et deplusieurs modèles. Les quatre premiers 
articles déterminent , pour certains writs de signification , le mode 
de rédaction , le soel , Tenregistrement , etc. ; les trois articles qui sui- 
vi) C«Ue noDTelie division nous a semblé indispensable à établir dans notre Recnrfl. 
La comparaison entre les législations française et anglaise est de nalnre à fixer Tatten* 
tien de tenu ceux qni se livrent à des études sérieuses. Cette partie de la Revue 
intétêstera j^ItU spécitllrmeBt les pnbUetotes , les magistrats, les arocaU et le« hommes 
d'aHUiea. Du leato , son introdnciioa a été ett qaelqne sorte écrita dans le i«r volume 
du Recueil, par le baron Bourgnon de Layrc, notre collègue à la Cour royale de Poitiers, 
dans son l»el article . inUtnié : De V Ordre judictaire en France et en Angleterre , à 
l'occasion du rejet du bill sur les cours locales. 
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vent sont relatifs aux attributions du maître dts rapports et de %e& 
bureaux ; les articles 8 et 9 règlent les délais pour la production des 
défenses ; les cinq articles qui viennent après ont trait aux formalités 
relatives aux affaires portées devant les maures en chancMerie; l'article 
16 fixe les heures d'ouverture des greffes et bureaux, et ordonne la for- 
mation d'un fonds commun des taxes ou fées, qui Jusques là se perce- 
vaient au profit des officiers de la chancellerie , désormais rétribués 
par des salaires fixes. Mais quant à l'article 17 et dernier , il est en 
contradiction avec l'esprit qui a fait admettre les autres , car il main- 
tient les formes des décrets et des ordres de la Cour , telles qu'elles 
sont usitées en ce moment. 

On assure que cette dernière disposition, si vague et si peu en rapport 
avec la marche progressive d'une sage ré^ormation , a été imposée au 
lord-chancelier par l'un des Juges qui lui sont a4ioints , lequel aurait 
obstinément refusé de signer les ordres généraux ( ce qui était exigé 
par l'acte du parlement ) si l'on apportait le moindre changement à la 
rédaction barbare et aux formes surannées des Jugemens de la haute 
Gourde chancellerie (1) !!! 

Une nouvelle preuve qu'un formalisme étroit prévaut encore en 
Angleterre , c'est la création récente d'une espèce de sinécure , d'un 
commissaire spécial, pour recevoir à Dublin les décUrations sous 
serment qui doivent être produites devant les cours de Westminster. 

Les trois grandes cours du Banc du Roi , des Plaids communs et 
de Y Echiquier , viennent de nommer ce fonctionnaire créé par elles. 
Jusques là , les affirmations sous serment , qui devaient être produites 
devant ces cours centrales , étaient reçues par un Juge des cours 
supérieures d'Irlande , dont la signature était l^i^alisée à Londres. 

B. D. L. 

— ^ De la peine de fustigation portée par le Code pénal militaire 
d'Angleterre, La peine de la fustigation , d'un usage asseï fréquent 
autrefois , d'après le Gode pénal militaire des Anglais , a lieu encore ea 
certains cas que voici : !<> pour mutineries, insuboirdination , violences 
pu menaces de violences envers les supérieurs ; 2<> pour ivresse pen- 
dant la durée du service ; S» pour vente d'armes , de munitions de 
guerre , de harnais de chevaux et autres objets d'équipement , pour 
désertion avec ces objets , pour vol envers des camarades et pour 
une conduite contraire à l'honneur. A la séance de la chambre dçs 
communes du 14 mars 1834 , le major Gharles St-John Fanoonrt a pro^ 
posé l'abolition de la peine de la fustigation ; et quoique le ministère 

(i) Voir ce qui à été dit t. i , p. el tuiv., sur lK>rgiiniMtioD des tiibuiuttx usUU 
ri sur rOpposiUoa de lord Lyndhurtt, maitre 4es rôles à ta chonceUtrit. 
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fût d'avis de la proposition , elle a été rejetée , sur l'observation faite 
qu'il fallait suivre les expériences commencées, avant de prendre un 
parti à ce sujet. Ainsi les militaires anglais vont encore recevoir le 
fouet; tandis que cette punition ignoble et indécente n'est plus 
appliquée en France aux enfans de huit à dix ans. D. L. F. 

— Franchises proposées pour les Juifs en Angleterre. A la séance 
delà chambre des communes d'Angleterre, du 24 avril 1834, on a 
fait la première lecture d'un bill ayant pour objet de rapporter toutes 
les incapacités civiles qui pèsent sur les juifs de l'empire britannique , 
sauf la réserve de celles qui sont particiilières aux sujets du même État 
qui suivent la religion catholique romaine. U est à remarquer que si 
on a reproché de l'intolérance aux chrétiens soumis , pour le spirituel, 
à la cour de Rome , les sectaires dissidens ont presque toujours agi avec 
eux de la même manière. Nous sommes , en France , nous devons nous 
en glorifier , bien plus avancés , sous ce point de vue , que nos voisins 
d'outre-mer. La croyance religieuse n'établit chez nous aucune ligne 
de démarcation pour l'exercice des droits civils. Qu'on soit encore à 
attendre le Messie; qu'on le croie venu et qu'on prenne pour guide les 
traditions de saint Pierre et de ses successeurs; qu'on pense que la 
réforme, soit de Luther, soit de Calvin, ait fait revenir à la pureté d'une 
reli^on qui , malgré ce qu'ont pu en dire ses détracteurs , a civilisé 
le monde, on est apte à être tout , si votre capacité, la confiance des 
populations ou des gouvernans, et parfois un peu de bonheur ou d'in- 
trigue, facilitent votre accession au pouvoir. 

La chambre des pairs d'Angleterre , souvent en arrière de la civilisa . 
tion actuelle, a , le 23 juin , r^eté le bill concernant l'émancipation 
politique des Juifs. D. L.F. 

-— Du droit éCassociation et de réunion en Angleterre* Au moment 
oii une loi vient d'être portée contre les associations, en France , il 
est curieux de rechercher la législation anglaise ancienne et moderne 
sur cette matière. Ici nous ne ferons qu'extraire d'un article publié, pré- 
cisément sous le même titre , par M. Bannister , ancien magistrat à la 
Nouvelle-Galles, dans le cahier de mai de la Revue étrangère de législa- 
tion et d économie politique -, recueil très-curieux , auquel nous tenons 
à honneur d'être attaché personnellement comme collaborateur. 

n paraît qu'en Angleterre, contrairement à ce qui a existé en France où 
l'on trouverait peu de pareils précédons, la coutume de s'associer et de 
se réunir, soit dans l'intérieur des habitations, soit en plein champ, 
a toujours existé en fait et a toujours été reconnue comme un droit. 
On voit les Saxons , opprimés par les Normands , former des réunions 
politiques sous la direction de Guillaume-le-Barbu (1). Il n'y a eu et il 

Ci) Voyet X. Thierry, Rutoire de la Conquête de rjngleterre ^ t. iv. 
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n*y a de restriction à cet acte que quand son Imt et ses circonstances 
présentent des caractères contraires à la loi. Aussi la liberté de s'asao- 
cier et de se réunir , toujours existante à toutes les époques , a subi 
des limitations provenant de la loi commune et de la loi statutaire (des 
actes du parlement). 

Une seule question générale a été élevée souvent , sans que les Juris- 
consultes aient pu s'accorder sur la solution à apporter pour ce cas. 
Une assemblée n'est-elle point illégale , quand elle est formée d'un 
nombre très considérable de personnes? Il n'est intervenu à ce sujet 
aucune décision législative ou judiciaire , même dans les statuts rendus 
sous les ministères Pitt et Gastlereagh , pour restreindre le droit d'as- 
sociation. On peut donc induire de là, puisque tout ce que la loi ne 
défend pas est permis , que de l'autre côté du détroit l'immensité des 
membres d'une assemblée populaire ne lui donne aucun caractère cri- 
minel , si le but de la réunion et les circonstances de sa tenue n'of- 
frent rien de répréhensible. 

M. Bannister nous fait connaître les principes de la matière k une 
époque assez éloignée, au xvi* siècle , tels que les établissent deux cé- 
lèbres Jurisconsultes anglais , qui écrivaient dans l'idiome anglo-nor- 
mand, employé alors par les Jurisconsultes de cette contrée : l'auteur 
de l'article l'appelle langue normande-bâiardc ( i). 

« Poit estre illoyal assemblie si le peuple eux assemble insimal par 
» malepurpose contra pacetn. » ( Brook graund Abridgment, /. 234, 
ann. Dom. 1586.) 

« Illoial assemblée est, on home assemble gents de faire ilioial 
9 acte» » (Marrow.) 

Hawkins, criminaliste anglais du xviii* siècle, rejetait l'opinion de 
ceux qui s'attachaient au but (purpose) de la réunion pour en faire un 
élément d'illégalité. Une suite d'actes du parlement a reconnu le droit 
d'association et d'assemblée, pour demander le redressement des 
griefs et l'amélioration de la législation par des pétitions, des adresses 
et des protestations. 

Des restrictions ont été apportées à ce droit , par différens actes lé- 
gislatifs , sous le règne de Marie Tudor , et il a été ordonné que si une 
assemblée de douze personnes , pour provoquer un changement de loi, 
ne se dispersait pas sur l'ordre du shérif du comté ou du maire de la 
ville, les contrevenans seraient passibles de la peine de mort. Sous 
Charles II , il fut décidé que les signataires d'une pétition politique 
n'excéderaient pas le nombre de vingt, à moins d'une autorisation. Dix 
personnes seulement pouvaient présenter cette pièce au rc» ou au 
parlement. Cette dernière loi parut à plusieurs avoir été tacitement 

(i) Vovn V Introduction à la Hwue anglo^française , t. i, p. ii. 
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rapportée par la révolution de 1688 ; mais lord Mansfield prétendit ié 
contraire. 

Le Miot act rendu sous Georges !«' ne s'occupe que des mesures à 
prendre pour dissoudre des réunions dangereuses. 

Des actes du parlement rendus en 1795, 1797, 1799 et 1817, ont ap- 
porté des restrictions au droit d'association et de réunion ; les unes 
étaient temporaires et les autres existent encore. 

Toute assemblée politique, de plus de 50 personnes, a besoin de 
l'assentiment de 7 chefs de famille (house-holders) qui doivent en 
faire la déclaration au Juge de paix. La convocation de deux juges de 
paix ou d'autres fonctionnaires légalise la réunion. 

L'usage du droit de s'assembler et de celui de s'armer, car ce 
droit appartient aussi à tout citoyen anglais, en vertu de la loi 
commune, a été plus d'une fois utile au pays. En 1780 , lors de la pre- 
mière guerre d'Amérique , 80,000 volunteers irlandais empêchèrent une 
invasion de la part des Français. Plus tard , en 1804, 400,000 hommes 
en armes se levèrent pour s'opposer au débarquement dont Napoléon 
menaçait la Grande-Bretagne. « En Angleterre , dit M. Bannister , 
» l'exercice du droit d'association favorise l'exécution des lois crimi- 
» nelles , accélère les entreprises industrielles , ménage les moyens de 

• soulager l'infortune, éclaire le gouvernement , restreint le pouvoir , 
> prot^e les libertés publiques et prépare les réformes législatives les 

• plus importantes. • 

Des dispositions particulières règlent les associations des ouvriers 
à rencontre des maîtres, et des maîtres à rencontre des ouvriers. Des 
statuts très-sévères furent rendus, dans les xv« et kvi* siècles, contre les 
associations d'ouvriers ayant pour but de faire hausser les salaires. Dans 
le siècle dernier , des actes du parlement ont été rendus pour protéger 
également les maîtres et les ouvriers. 

Enfin , on dira que les Anglais qui furent fonder les colonies du 
continent de l'Amérique septentrionale y portèrent le droit d'association, 
qui s'est maintenu dans la législation des États-Unis. 

Qu'il y a loin de nos usages et de nos lois en France , avec les usages 
et les lois d'Angleterre que nous venons de signaler I Du reste , nos 
voisins peuvent se réunir au nombre de plusieurs milliers et discuter, 
assez froidement , sur leurs intérêts , tandis que des réunions pareilles 
occasioneraient, chez nous, le plus souvent, de graves désordres, 
ou amèneraient parfois une révolution complète. 

Db la FONTENELLE. 
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«'« Sur quelques découvertes de monnaies de l'^foque anglo-fran- 
çaise ^ faites en 1833 et en 1834. Dqiais U création de la Revue 
jinglo - Française , plusieurs découvertes importantes de monnaies 
qui peuvent intéresser ses lecteurs ont eu lieu en France. Je vais 
signaler celles qui sont venues à ma connaissance. 

Au mois dé juin 1833, on a trouvé à Gonneré ( Sarthe) à peu près 
trois cents monnaies en or du quinzième siècle. Parmi ces pièces , se 
rencontraient, avec des écus et des demi-écus de Charles VU et de 
Louis XI, avec quelques lions-heaumes et brabançons à cheval de 
Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne et comte de Flandres , avec un 
florin de Florence et quelques autres monnaies étrangères , de nom- 
breux saluts d'or au nom de Henri VI , roi des Français et d'Angleterre 
(Uenricus dei gra Francoru et Aglie rex). Il y en avait plusieurs 
variétés. Mais tous ces saluts sont sortis des monnaies de Rouen et de 
Saint-Lô , comme l'indiquent les léopards et les fleurs-de-lis qui sont en 
tète de chaque légende. Le léopard était le différent de Rouen , sous 
Henri VI , et la fleur-de-lis le différent deSt-Lô. 

U est bien surprenant que dans ce nombreux dépôt , si voisin du 
Mans , il ne se soit trouvé aucun salut frappé dans cette viUe , oii le duc 
de Bedfort établit en 1 42â un atelier monétaire , au nom de son pupille 
Henri VI , avec une racine pour différent. ( Recueils manuscrits de 
l'Hôtel des monnaies de Paris. ) 

Notre collaborateur M. Libert , député de l'Orne, a recueilli , dans son 
beau médailler , les plus belles et les plus précieuses de ces monnaies. 

Dans les derniers mois de Tannée 1833, on a découvert, en plusieurs 
endroits du Poitou , bon nombre de monnaies en or du quatorzième 
siècle. La plupart étaient des agnels et des Francs à cheval du roi Jeui, 
des Francs à pied de Charles V* La seule pièce curieuse que J'aie ren- 
contrée est un léopard d'Edouard III, roi d'Angleterre. 

D'un côté il porte pour légende : 

EDWARDVS DEI GRA. ANGLIE FRANCIE REX. 

Dans le champ est le léopard passant , le chef chargé de la cou- 
ronne de France. 
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Au rêve» est une Croix fleuron née, cantonnée 4e quatre léopards, avec 
^ légende des pièces de nos rois. 

XPC VmClT XPC RENAT XPC IMPERAT. 

Ce léopard a été trouvé près Thouars , pèse 66 grains , et n'est pas de 
belle conservation. Comparé aux léopards du même prince, gravés dans 
Je superbe ouvrage de M. Ainsworth, il présente quelques diflférences. 

A la fin de Tannée 1833 , M. l'alibé Bobe a recueilli et a eu la bonté 
de me donner quelques vieilles monnaies trouvées à Poitiers , au railiett 
de nombreux tombeaux du xiii* siècle , dans la cour de M. le curé de 
Saint-Uilaire. Les seules curieuses sont un méreau braetéate du cha- 
pitre de St-Hilaice de Poitiers, inconnu Jusqu'à ce Jour, et une pife de 
Ricbard-Gcnir-de-Uon, ayant d'un côté l'imoription RICAADV8 en 
deux lignes dans le Cbamp , et de l'autre côté la légende AGUITANIE 
autour d'une croix grecque. Richard n'y prenant point le litre de roi , 
Je pense qu'il l'a fait fabriquer n'étant encore que duc d' Aquitaine. Cette 
pite est gravée dans l'ouvrage de JM. Aifiswf>rth, sur les Monnaies 
angl^-françaises. H. 3, n^^. 

Un petit trénor composé en grande partie de monnaies du sir siècle a 
été trouvé depuis peu en pleine campagne de la Sologne* sur les confins 
du Rerry i à deux lieues de St-Aignan , près d'un petit endroit qu'on 
nomme Cbâtillon-sur-Cher. Il y avait environ 1,600 pièces, dont les 
deux tiers en deniers et ep quelques obdesde Geoffroi , comte de Gien. 
L'autre tiers était en deniers de Peols en Berry , au nom de Raoul , et 
quelques-unes au nom de Philippe-Auguste, REX FILIPYS; cinq ou six de 
l'abbaye deSouvigny , trois d'Hei vé de Nevers , une de Conan de Brc - 
tagne, une deGuingamp, une de Vienon fort rare, trabd'Iss«udunau 
nom du seigneur Eudes ODO DNS , Inédites , Je crois ; enfin quinae 
d'iBondun, au nom defUchard-Coeur-de-Lion. La composition de cette 
trouvaille «wt très-inliéresaaoie , en et qu'elle donne une date presque 
certaine à toutes ces pièces par la présence de celle de Richard , qui 
n'a possédé iMoudun que fort peu de temps, de 1 196 à 1 199. M. Ain»> 
worth n'a point publié la jnonnaje de Richard frappée à bsoudun , qu'il 
n'a sans doute jkas connue. Cependant elle est signalée dans une vieille 
histoire du Berry , donnée en 1566, par Chaumeau , qui dît en avoir en 
sa jposaeiaion une toute pareille, trouvée à Issoudun même, dans un 
vieux jQur. 

ItrateecoUaboostenr, M. de la Saussaye, bibliothécaire à Blois, a re- 
cueilli la plupart de ces monnaies. M. Cartier d'Amboiae, ancien cais- 
sier it«la 9ionnaie de Paris , en possède aussi quelques-unes. C'est de ion 
ohligieance que Je tiens tous les délails que Je donne sur cette trou- 
vaille. Je lui dois aussi de pouvo'r faire lithographier, pour le septième 
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namëro de la Âevue Anglo-FrançaUe , la pièce de Richard frappée k 
Issoudon , dont Je remets la description à une notice qui accompagnent, 
la lithographie. 

Enfin J*ai eu depuis peu de jours, à Poitiers, un royal de Charles VU, 
frappé à Chinon. Sa fabrication très-barbare me fait Tattribner aux 
premiers temps où Charles dauphin se retira dans les provinces du midi , 
et , en qualité de régent , fit battre monnaie dans les pays qui reconnais- 
saient son autorité. 

Les recueils manuscrits de Poulain qui existent à THAtel des monnaies 
de Paris, prouvent qu'en 1418 il ordonna de fabriquer monnaie dans 
plusieurs endroits qui n'avaient point eu antérieurement d'ateliers moné- 
taires, notamment à Chinon, à Parthenay, à Niort, à Fontenay, à 
Montaigu , et que ces pièces se reconnaissent à l'initiale du nom du lien 
de leur fabrication, placée à la fin de chaque légende. 
Ainsi mon royal porte d'un côté : 

ILAROLVS DEI.GR.FRANCOIIV REX.C. 
La lettre C est entre la tète du roi et la fleur-de-lis qui surmonte un 
des sceptres. De l'autre côté de la tète du roi est une croix perlée , et 
après la croix une autre fleur-de^lis , surmontant un autre sceptre , à la 
différence des royaux ordinaires qui présentent une main de Justice. 
La légende du revers est : 

XPE {sic) VINCIT XPE RENAT XPE IMPERAT.C. 
Du reste, la pièce est parfaitement pareille aux autres royaux. Elle 
pèse un gros fort. G. L. O. 

/, Continuation des recherches de M. GaUy^Knighi, sur l'origine 
de Vogis^e. M. Gally-Rnight , dont cette Revue (1) a mentionné les re- 
cherches sur l'origine de l'ogive , poursuit ses travaux avec persévé- 
rance. Un de ses collaborateurs, très-grand connaisseur en architecture 
et bon dessinateur, M. Joseph Woods, de la ville de Lewes, dans le 
comté de Sussex , parcourt la France pour y prendre les vues des mo- 
numens que le savant antiquaire anglais croit propres à édaircir le 
problème qu'il s'est tracé. M. Woods nous a montré ses croquis de la 
cathédrale de Séez , de la cathédrale du Mans , 4e la cathédrale et de 
Ste-Serge d'Angers, et de la cathédrale de Tours. Il a dessiné, k Foi- 
tiers, la cathédrale, Notre-Dame, Montierneuf et St-Hilaire. Après avoir 
visité Montmorillon et Civray , M. Woods a continué sa tournée par 
Niort et Saintes , d'où il nous a écrit. De là résultera un volumineux 
recueil de planches, avec un texte explicatif, et l'on sent dès-lors que 
cette publication , tout-à-fait de luxe, sera du plus grand intérêt. 
,*. Sorte de sracivm de la langue française , telle qu'elle est pariûe 

ri) Voyei t. I, p. i-a. 
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dans Us (Us angU^normandes. Nous avons donné un exemple du 
français , tel qu'il est parlé en Canada, en rapportant une séance de la 
chambre d'assembUe du Haut-Canada. Pour faire connaître l'idiome 
des îles anglo-normandes , et les protocoUs ou expressions consacrées 
qui y sont en usage, nous allons donner l'avis qu'un homme de loi de 
Guemesey a fait insérer dans le journal de Cherbourg (b« du 4 mai 1834), 
pour annoncer qu'il allait donner des leçons d'anglais dans cette ville : 

« Nota birx. M. Emeric de Saint-Dalmas , ex-député, greffier et 
» homme d'affaires près la Cour royale de l'île de Guernesey, et pro- 
» fesseur de langue anglaise , a l'honneur de prévenir la noblesse et 
■ toute la communauté de Cherbourg , qu'il se propose de donner des 
» leçons , dans ladite langue , à ceux qui voudront bien l'honorer de 
» leur confiance ; et connaissant la langue française , ce qui le rend 
» capable d'expliquer l'une par l'autre , il se flatte que ses élèves ne 
» manqueront pas de faire des progrès rapides sous ses soins. 

» Le susdit donnera aussi des leçons sur la tenue des livres , ou les 

• comptes des marchands ^ l'écriture et l'arithmétique , à ceux qui le 
» désireraient. 

• Possédant des attestats des plus honorables , il sera prêt à donner 
» une ample satisfaction à tous ceux qui lui feront le plaisir de s'a^ 
» dresser à lui , pour autres particularités , chez la veuve Taisson , rue 

• de l'Avant-Port. » 

,\ Question mise au concours pour 1835 , par l'académU de Caen. 
Dans sa séance publique du 17 avril dernier, présidée par M. Lair, 
l'académie royale des sciences, arts et belles-lettres de Caen a proposé 
un prix qui sera décerné , en 1835 , à l'auteur du mémoire sur la ques- 
tion suivante : 

« Quelles sont les causes qui ont influé , au xui* siècle , sur le dé- 
» veloppement des lettres , des sciences , des arts et de l'industrie dans 
» la Normandie ? » 

^% Collaborateurs à la Revue Anglo-Française élus députés. Aux 
dernières élections pour la chambre des députés , on trouve parmi les 
collaborateurs à ce recueil MM. Auguis ( des Deux-Sèvres ) , et Félix 
Bodin ( de Maine-et-Loire), réélus ; et MM. de Golbery (du Haut-Rhin), 
Libert ( de l'Orne ), et Aug. Leprévost ( de l'Eure) , nouvellement nom- 
més députés. 

.'• Organisationdéfinitivede la société française pour la conserva- 
tion et la description des monumens historiques. Cette société , dont 
nous avons déjà annoncé l'existence , vient de se constituer définiti- 
vement, le 23 Juillet dernier , et a arrêté les. disppsitions de son règle- 
ment. Le but de cette réunion de savans est « de faire le dénombrement 
» complet des monumens français , de les décrire , de les classer .dans 
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• nn ordre cUronologiqiie et de pvbikrdes statistîqiies monnmeBUlcs de 

• diaque département dans un bulletin périodique. Elle fera tous ses 

• efforts, 1» pour empèeker la destruction des ancici» édifices, et les dé* 
« gradations qm résvlleiit de réclamations niai mteai does ; 2* pow oble- 

> nir le dénombrementct la coiHerratioa é^ pièces nuoniscriles déposées 
» dans les areliives.. La société étend sei soins «irtoMtes les fartieB de la 

• France, sans acception de localité; mais le clièf«1iett de radminiMration 
» qui la dirige «st fixé dans la v2Ue deCacn . L'aémîntitratîen e|t confiée 
» il des officiers et à un conseil administratif. Les principaux fonction- 
» naires sont : !<> un divedeur-géttéraï, in^Moteur pour toute la nrance; 

> 3o 20 inspecteurs 4i«risionnaires; 4» 86 inspecteurs ded^wrtcmens ; 4* 
» un trésorier en chét. • Ont été nommés dànedeur-inspeeteur^ékénl, 
M. de Caumont , correspondant de VlnstUui. Membres du conseil per- 
manent , BfH. Charles d'Anoel , évécfue de Ba|ieux; P. A. Lair , ncnibre 
de plusieurs académies; ie comte de Beannepaire , ancien ■ûniilBe plé- 
nipotentiaire ; i'abhé Daniel , proviseur du eoUége mjpl de €acn ; de 
M agneville , ancien prénlent de la sodélë des antiiqinsres ; 'Gny, aràii- 
tecte , membre de la société des antiquaires; l'abbé de la Rue, membre 
de 4*lnstîtut ; Ed. i.ambert , bibliotbécaiBe à Sa^ieux ; de la Choaquais, 
président à la cour voj«le 4e Caen ; et Lechaudé-d'iAi^ , membre de 
la société des mntiquaires. Trésorier en chef, M. Bellivet, noUîoe à 
Caen, membre de la société des antiquaires. Inspecieurs àMûiomnaifaes, 
et , en cette qualité, membres du conseil génécal de la société, JOf. le 
baroti Ghattdmc de Grazannes, maître des requêtes «u conseil d'état , 
membre de phisienrs sociétés saYantes , à f)i;9eBC.( Lot) ; Hwhh^ de la 
Haye , -seorélaiiie-perpétuel de la société archéoln^ue du midi delà 
France, à Toulouse ; de la Fontenelle de Vaudoré , conseitter à la ooor 
royale et secFétaire-|ierpétuel de la société acadésoî^e «de PoiticrB ; Le 
Glay , bîMiotivécaire à Cambray$ lemar^pds LelHer, jalicâen directeur 
de la société des antiquaires de Normandie ; Jouannet , correspondant 
de llnstitnt , '^bliotiiécaire à Bordeaux ; A. Le PsévoBt , député , 
membre de plusieurs sociétés savantes , -à Bémay ( finre ) ; de ia Smis- 
saye , membre de plusieurs sociétés savantes , à Blois ; Galeron , conser- 
vateur des monuincBS du département de TOme. inspècîeMUv de dé- 
partemens , Mil. A. Deville , conservaleur dé musée d^ènUquiftés , k 
Rouen ; Pelet, membre de plusieurs sociétés savantes , à fiâmes (fSardji 
Du vivier, membre de la société des antiquaires de France , à Mézières 
(Ardennes); Schverghœuser, correspondant de 4'lnstitnt, à Strasbourg ; 
Gauvin, membre de plusieurs académies, au Mafts (.Sarthe), et 4e 
Gïvendhy , secrétaire perpétuel de la société des anifiquures deiSaint- 
Omer. Ce dernier et H. i)eville ont été en outre nommés mend>iiei du 
conseil générai de la ^ciété , qui a engagé «. de Oiuttéfnt à paroeurir 
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les dëpartemens du midi et du sud-esk de la France, comme il en avait 
formé le projet , à l'effet de hâter, par cette inspection , les travaux qui 
ctmdiiiront à une reconnaissance complète des monumens historiques 
du royaume. 

.*, Etablissement d'une Sociùêdes antiquaires de l'Ouest. Sous le 
nom de Société des antiquaires de l'Ouest , une société vient de se 
former , pour la recherche , la conservation et la description des mo- 
numens et des documens historiques des provinces comprises entre la 
Loire et la Dordogne. Poitiers est le si^e de l'administration de cette 
compagnie savante, qui a des membres titulaires sur toutes les parties 
du territoire qu'elle se propose d'explorer ; mais successivement , 
d'année en année , en commençant par Poitiers, elle tiendra une séance 
publique dans une des villes de TAquitaine du nord. Pour cette année, 
le bureau est composé de MM. Mangon de la Lande , président ; de la 
Fontenelle, vice-président ; Lecointre-Dupont , secrétaire; Cardin, 
bibliothécaire-archiviste , et Dupuis-Yaillant , trésorier. 

.% Renseignemens relatifs aux travaux statistiques de M. Guerry 
( de Tours ), en Angleterre, M. Guerry , notre collaborateur , vient de 
terminer l'examen des matériaux de la statistique criminelle de la 
ville de Londres qu'il se propose de publier. Ne se fiant pas à l'exac^ 
titude des retums ( recueils d'arrêts ), il a fait lui-même l'analyse de 
tous les procès Jugés à old bailey , pendant les six dernières années. 
( Revue étrangère de législation et d'économie politique, ) 

Nous apprenons que M. Guerry est de retour d'Angleterre. 

/, Placement de la borne monumentale de FomUgny. Une borne 
monumentale , érigée aux frais de M. de Caumont , en mémoire de la 
bataille livrée à Formigny ( Calvados ) , le 25 avril 1460, vient d'être 
solennellement posée le 24 août. Cette pierre est cylindrique; elle a 7 
pieds hors terre et 30 pouces de diamètre ; elle porte une longue in- 
scription. Trois discours de MM. de Caumont , Lambert et Chaînon , 
membres de la société des antiquaires de Normandie, ont été pro- 
noncés à cette cérémonie littéraire. (L'Echo du monde savant. ) 

,*, Nouvelles publications dues à des collaborateurs de la Reuue 
anglo- française. — M. Bourgon, professeur d'histoire à Besançon, 
va publier des Recherches historiques sur la ville et l'arrondissement 
de Ponfarlier ( Doubs ). Ce pays, qui est frontière de la Suisse, pré- 
sente , par ses montagnes , par ses abbayes et par ses châteaux , et 
surtout par ses malheurs dus à des invasions fréquentes, un vil intértl, 
même pour des étrangers. — • Une nouvelle édition des Contes popu- 
laires , proverbes , dictons et patois du Bessin , de M. PJuquet ( de 
Bayeux ) , vient d'être mise en vente. — On imprime à Amiens une 
Biographie des hommes célèbres de la Somme , et une Description 
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historique et pittoresque du département de la Somme, Ces deui ou- 
vrages sont dus, sinon en totalité , au moins en grande partie , à M. H. 
Dusevel, «uteur de V Histoire d'Amiens.'^ M. G. Lecointre-Dupont , 
qui vient d'être nommé correspondant de la société des antiquaires 
d'Ecosse , Va faire paraître un travail curieux sur Us Monnaies du 
Poitou i les planches sont terminées. — Nous annoncerons aussi la 
distribution du nouvel ouvrage de M. Delarue , membre de Tlnstitut , 
que nous nommerons aussi notre collaborateur à cette Revue, puisqu'il 
nous a permis d'imprimer, dans nos colonnes, un de ses cbapitres. 
Les Essais historiques sur les Bardes, les Jongleurs et Us Trouvères 
Normands et Anglo-Nomumds (3 vol. in-S», librairie Mancel , à Caen), 
recevront l'accueil le plus distingué du monde savant. Cette Revue ne 
tardera pas à rendre compte de cette importante publication. 

/^ Terminaison des affaires du cUrge' catholique en Canada, La 
discussion concernant l'église catholique du Bas^^nada est terminée : 
nous apprenons que le coadjuteur de l'évèque de Québec, M. Trugeon , 
choisi par le clergé de la province , a été nommé par le pape. 

/, Ouverture du Congrès de Poitiers, Le Congrès scientifique de 
France vient d'ouvrir sa seconde session à Poitiers , le dimanche 7 sep- 
tembre. Près de 200 membres y ont pris part. H. de Caumont , correspon- 
dant de l'Institut , a été nommé président ; et MM. Boncenne , doyen de 
la faculté de droit et président de la société académique, et Jullicn (de 
Paris) , fondateur de la Revue Encyclopédique, ont été élus vlcc^rési- 
dens. Dans les sections, les choix suivans ont été faits : — i» section. 
Sciences mathématiques, physiques et naturelles, BIM. Desvaux (d^ An- 
gers), président, et de la Pylaie [de Fougères), vice-président; N. 
Boubée ( de Paris) et de Brebisson {de Falaise) , secrétaires.— 2"« sec- 
tion. Agriculture, commerce et industru, MM. Lair (de Caen), pré- 
sident , et le président Barbault de la Mothe (de Poitiers), vice^irésident ; 

Jozeau {de Niort) et Babault de Chaumont (de Poitiers) , secrétaires 

8— section. Sciences médicales, MM. de la Marsonnière ( de Poitiers ) , 
président, et Guépin {de Nantes), vice -président; Hunault de la 
Peltrie {d'Angers) et L. Gaillard (de Poitiers), secrétaires. — 4— sec- 
tion. MM. Auguis {de Mette) , député, président, et de Givenchy {de 
St^Omer), vice-président ; de la Saussaye {de Blois) et GriUe de Bcut- 
clin {de Pans), secrétaires. — 5«- section. Littérature, beaux-arts et 
phUologie. BfM. Isidore Lebrun {de Paris), président, et Guerry- 
Champneuf (de Poitiers), vice-président; F. Châtelain {de Paris) et 
A Masure ( de Poitiers ) . secrétaires. - e- section. Scienees momUs 
î. J^ H J""^: ™- '^"^"^ (d« Poitiers) . président , et Nicias Gatt- 
^'fLn""\ "'^^-P^^id^"*^ Foucart (de Poitiers) et Isidore 
Lebrun {de Pans), secrétaires. ^^ ^j, FONTENELLE. 
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DE LA VILLE D AIGUILLON 

ET DU SIEGE QU'ELLE 80UTINT , EN 1345 ET 1346. 



AiGOiLLON {fines Nitiobrigum , Aiguillonum , Aquilioneium , 
etc. (i) y ville de notre vieille Guienne avec le titre de du- 
ché-pairie, et aujourd'hui du département de Lot-et-Garonne, 
placée au confluent de trois rivières ( la Garonne , le Lot et la 
Bayse) , sous le plus beau ciel et sûr le sol le plus fécond , est 
également riche en monumens et en souvenirs appartenant aux 
diverses époques de notre histoire. L^un des points limitans (2) 
du territoire des NUiobriges , peuple celte réani à l'Aquitaine 
par Auguste; position militaire importante sous les Gaulois 
îndépendans et sous les Romains (3) , casîrum solidement for- 
Ci) Il n'y a pas de doute tpxb le nom û'Jiguillon on Éguilion ne lai tienne de n con- 
âguntion et de sa position topo|raphique. Il est effectiTemenl bâti sur une langne de 
terre, en forme de pointe aTancëe, que forme la jonction ou le confluent de la Garonno 
et du Lot. C'est ce qu'on nomme av^ourd^ui la Pointe de RébéquaU 

(a) Aiguillon, distant de 16,000 toises d*Agen ( i5 lieues gauloises), est le fines des 
Ifitlobriges, ou anciens Agënais, marqua dans ritinërairo d'Antonin, sur la Toie mili- 
taire d'jiginnum à Burdigaia : AGINNVBI FINES, Millia Passuwn, xf VSSVDIVM , 

M. P., xzuxi. — SIRIOfTE, M. P., xx. — BVRDIGALA, M. P., XY. 

(3) Aiguillon, dit M. Jouannet^ dut paraître aux Romains une position militaire 
trop importante pour ne pas s'en assurer. De là dominant les trois rivières ^ ils s'as- 
suraient de tous les passages , du commerce , des approvisionnemens, et pouvaient 
fodlement prévenir ou rompre à volonté toute communication , toute corresipondance 
entre les habitans des différentes rives; moyen le plus sûr de contenir ces peuples 
braves, inquiets, et toujours prêts i s'unir pour reconquérir leur liberté. Le plus brave 
et le plus connu de ces peuples était les SoUaies d'Aquitaine, dont la conquête donna 
tant de peine au jeune Crassns, lieutenant de César, et dont le territoire n'était sé- 
paré de celui des NUiobriges ^ sur ce point, que par la Garonne. Les nombreuses ba- 
cbesen silex ^ nommées vulgairement easse'iétes^ et par les paysans du lieu, pierres 
défendre , que l'on découvre sur l'emplacement compris entre St-Côme et Aiguillon , 
attestent suffisamment qu'antérieurement à la conquête des Romains, et à une époque 
sans doute tris-recnlée, il existait déjà un établissement gaulois militaire dans ce lien. 
Cette opinion est encore confirmée par un mouvement de terrain tris-reniarqaable , 
ouvrage de mains dliommes, qui se prolonge de SUCÔme à Aiguillon, eu solvant la 
monticule ou rrfmineoce qui domine la plaine. G0 tnvaU panit être dû «os Celtes. 

TOME II. 32 
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tifié da temps du Baa-Empire , mansio et gtte d*étape de la 
voie militaire de Tolosa à Burdigala (i), plus tard membre 
essentiel de l'aDcien comté d'Agénois, domaine particulier de 
plusieurs maisons illustres (2), et en dernier Ueu résidence 
presque royale d'un des plus opulens seigneurs et les plus en 
crédit à la fia du règne de Louis XY , Aiguillon fut long-temps 
considéré, dans le moyen âge, à raison de son assiette naturelle 
et de la bonté de sfes fortifications , comme une place de guerre 
inexpugnable et comme le plus sûr boulerart de l'Agënois, 
dont il était la clef principale et la sentinelle avancée du côte 
du pays bordelais. 

Cette réputation reçut pourtant quelques atteintes , particu- 
lièrement dans le xui^ et le.xiv*' siècle ; mab , avant que d'en 



(1) ▲ Vtfpoqoe du Bai-Empira plasiean mansiones ronulnet fàreat fortifiéei et i 
formées en castrum. C'est ainsi qa*Ammins-H«rceUin noos apprend que Julien St 
construire on ëlerer un castrum ott arx dans le local de la mmmrio de TrtHaèenm 
(SaTcme), pour arrêter les ooursea des Germalnt. « Quo mtl^ c mt o amg i m k al ta ùf 
M tima GtUtiarunty ui consueverunt, adiré Germanos arcetn. » 

(«) Alain de Foix , comte de Caslillon, baron d^AigollIon, etc. , ajant Ipoaaé Fran- 
çoise Desprea, daMe da Montpeaat, en Afénosa , et n*en ayant «a qae éat fiUaa, 
Jeanne, traînée, apporta en dot la baronnie d*Aignillon à Honorât de SaToie, marquis do 
TiUars. Henriette de Satoie, la 111e unique, Ait mariée en •acooJaa nocM à f^»**^ 
de Lorraine ( le fameux due de Mayenne) , qui devint ainsi but» d'AignUloa. Cette 
terre ftit érigée en ducbé-palrie, par Henri lY, en ftvcnr de Henri de LorraÎM^ fila 
de ce chef de la ligue « par lettres patentes donnéea à Olota, en aodt iSg^ Mais ca wê^ 
gnenr étant mort sans postérité, an siège de Montauban, an i€ai, son tUn a^tilcnit 
arec lui , et Ait réubli , en i634, pour Antoine Delâge, aeigneor de Pny-Laufnna, A qui 
la terre d*Algnillon fut vendue, pour payer les detlea dn darvlcr duc. U a^éttlgnit ca- 
core, après la mort de ce favori de Gaston « due d^Ortéana; et Louis XIU, A la demande 
du cardinal de Ricbeliett , qui avait acheté cette seigneurie pour m aièoe, Marie de 
Vlgnerot, veuve d^Antofaie deCombalet, fil rerivre le titre de du^é-fialrio en Tawar 
de cette dame , en t6n , avec cette clauM aingulière t « Pomr «n /omtr pmr ia dUa 
M damé, ses kériîétrs et smecesseta^, lémi mdlet qme fsmMes^ tete ^'«Ite moyérm 
» choisir. » 

En vertu de cette clause, elte appela, par aon tostanant, en 1G74, «a daehé d*Al- 
guUlon, Marie^Thérète, sa nièce, qui mourut religienae , en i^oS, A laquelle elle anb- 
stitua son petit-neveu, Louis, marqnit de Bicbelieu, dont le fils, le «omte d'At^ote, 
fat déclaré due d^Aiguiliou , par arrlt du parlement de Parla, oonindicloira «vee toua laa 
pairs de France, en v^3i . Emmanuel-Lonb , aon fils «nique , étent devenu duc d*Ai0niU«« 
par démission, en 1740 (ce dernier est le minislN de la marine de Louis XY ); A an 
mort, en t^, son fils succéda à aon titra; meaahra de l'kssenaUée consUtnanto, U 
mourat dans rémigration , à Hambourg. Le cbileMi d'Aiguillon confisqué fut rendu A 
SA Wfttve, épouse en secondes nocM dn M. le comte Steniabs da Ghcnrdàn : U appar- 
tient aujourdbni à U faaIUe de eelni^ , par le ddeès de U dvcheaso. Oea tiliea dn 
moyen fige donnent à «e «Mtenu la nom de BasUàt à'AHmU^m. 
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parler , ainsi que da siège mémorable dans les annales de la 
Goiemie et même dans Tfaistoire de France et d'Angleterre » 
que celte TÎUe soutint victorieusement à cette dernière époque, 
sous la bannière d'Edouard , contre les armes françaises , faisons 
connaître brièvement au lecteur la configuraUon de cette place, 
et en qoû consistaient principalement les ouvrages d'art et de 
défense qui la partageaient , au temps dont nous parlons. 

Sa figure était quadrangulaire et présentait un carré long, qui 
parait avoir été la forme primitive adoptée par les Romains , 
pour son antique casirum (i). Une partie de ses murs étaient 
encore de construction romaine , particulièrement ceux qui dé- 
fendaient la place au couchant. Ils étaient revêtus ou paremen* 
tés en pîenres de petit appareil , en forme de cubes , qu'on 
Bonogooe également moellons smillés. L'inléneur était construit 
en blocage de maçonnerie à bain , de ce mortier indestructible. 
A des espaces ^ux , sur toute la longueur, régnaient des assi- 
ses régulières en briques ( kueres cocti) , genre de construction 
qu'on croit ne pas remonter à un temps plus haut que le règne 
de l'empereur Gallien (2). Les constructions plus récentes de 

(0 ^olybe, Vegéoe, Jotephe , nons «pprenBent qiM les Romains, lorsquHls n'éUlMit 
pu %èaén dtss leurs dispesiUens«t comnandés psr ]« terrain, doaneimt i leurs cam^t 
pemuuuns ( castra stativa, etc. ) la forme quadrangulaire. 

(*) A rescte'rienr , la bautenr du mur romain ayant fait partie de Tenceinte fortifia 
du eastrum d*Alguillon , et formant aujourd^ui la terrasse de la maison St-Oermaio , 
est de trexrte pieds ; sa longueur de cinquante-deux pieds. On compte onae assises de 
moellons smiUtfs et onae briques altematlTes ; les premières se composent de quatre 
ft sept rangs de petites pierres cubiques , et les secondes de deux rangs de briques su- 
perposées; le cintre des arcs est aussi en.briques. Sous le dieretde IVgiise de Saint- 
F^x ( précédemment cbapelle du cbâlean et aujourd'hui paroisse ), on remarque un 
empâtement considérable de dment et de moellons romains, en alignement de ce mur 
d*enccinte, dont 11 est un prolongement et la suite. Les fondemens du cblteau s'ap- 
puient également sur ses anciennes fondations. Dans llntérieur et l'épaisseur de 
la muraille antique que nous Tenons de décrire, il existe deux beaux souterrains pa- 
rallètes, Tofltés en plein cintre , parementés de petites pierres cubiques, interrompues 
perdes assises de briques, conune & Textérieiir. Ces souterrains ont aussi cinquante- 
deux pSeds de longueur sur treise de largenr , et d*une hauteur à peu près égale. 11 
règne des deux côtés , sur toute leur longueur, une banquette en saillie, à la hauteur 
de deux pieds et demi. Ils sont terminés par un mur également romain , et ne pa- 
raissent pas avoir eu plus d*étendue. La bauteur et la largeur de ces souterrains nous 
porteraient à croire que c'était des silos ou des magasins militaires, destinés k ren- 
fermer du blé, des TÎTres, des fourrages, etc., et peut-être aussi des armes ^ tels qu*il 
dendt s*en tronrer dans les mansiones et les castra des Bomains. 
On reconnaît du reste, dans celle antique muraille, la forme et le système de coa- 
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renceiûte fortifiée étaient en gros quartiers de {ûerre et en 
briques d'un autre échantillon : les unes et les autres étaient 
accompagnées, de distance en distance, de contre-fwts ou pi- 
liers buttans extérieurs , en talus de la hauteur des murailles, 
c*est-à-dire d'une hauteur moyenne de 3o pieds , se terminant 
en arcs en plein cintre. Aux encoignures de ces dernières , on 
avait établi, à la place de tours, dçs vigies ou corps*de-garde, 
bâtis sur le rempart , et auxquels communiquaient le chemin 
de ronde circulaire, en plate-forme, pratiqué sur les murs. Il 
ne reste plus aujourd'hui qu'une de ces vigies à Tangle sud- 
est , mais on se rappelle encore avoir vu la correspondante, à 
l'angle sud-ouest. Il existait une porte, avec des tours rondes, 
au milieu de chacune des faces du quadrilatère , sauf à celle de 
l'ouest , où il parait qu'il n'y avait que quelque poterne pour 
descendre et aboutir à la Garonne ; car , de ce côté , la place 
était défendue par ce fleuve, qui baignait alors ses murs (i); 
au nord , elle était protégée par le liOt , qui circulait aussi au 
pied de ses remparts, et au midi et au levant, par un fossé 
lai^e et profond , sur lequel on avait établi un pont*levis à 
chaque porte ; fossé qui était toujours alimenté par les eaux 
des deux rivières , qui à cette époque avaient leur con- 

•IruclioB de celles que les Bomains employaient à la défense de leurs forteresses , etc. 
11 est encore & remarquer que quelques parties des remparts d'AipiUlott, dont la 
construction est d'une date bien postérieure « raccordés et lié^ aTec les anciens, sont 
construits à rimitalion du mur que nous Tenons de signaler; ce sont aussi des piliers 
buttans, talutés, des arcs pleins, se dessinant en saillie sur le fond de la muraille. U 
ne manque à rUnitation que les lignes de niveau, le système de rerêtement et les fortes 
proportions du modèle. 

(i) En faisant des fouilles, pour la construction du mur de terrasse derrière le châ- 
teau, vers la fin du dernier siècle, on trouva les restes d'un vieux mur, dans lequel 
étaient scellés des anneaux de fer , d*une forte dimension « qui avaient terri è ranuur- 
rage des bateaux de la Garonne dans ce lieu. Elle en a été repoussée succeuivement^ 
et à une époque peu éloignée de nous, par des ouvrages d'art, des desséchemens et des 
levées ou iurcies^ jusqu'à son lit actuel; aussi tout l'espace compris entre oe point et 
le château est formé de sable et de terre d'alluvion. Dsns le dernier siècle encore , 
une branche considérable de Is Garonne passait sous les murs du château , dans le lit 
où coule actuellement le petit ruisseau venant de St-Côme ; l'île considérable formée , 
sur ce point, par Tes deux bras du ileuve , portait le nom d'//c de RébéqtuU. Avant la 
révolution , d^ncicns marins se rappelaient d'avoir amarré leurs bateaux sous le chi- 
trau. On voit encore dans cf Heu ( sous la terrasse ou l'esplanade ) les traces d'une 
maison de péage de la Cironnp. 
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flaent sous les murailles d'Aiguillon , à leur angle nord-ouest. 

Sur un très-ancien plan de cette Tille , conservé par M. Der- 
gny , ancien ingénieur en cbef du département de Lot-et- 
Garonne , on remarque à ce confluent un bastion carré ^ flanqué 
de quatre tours rondes, en avant de la place. Il ne demeure plus 
vestige de cet ouvrage avancé. 

Enfin , les abords et l'accès d'Aiguillon , au midi , du côté 
d'Agen , au lieu de St-Côme , étaient également défendus par 
un bastion ou camp retranché , dont il reste encore quelques 
ouvrages , et notamment une terrasse offrant un développement 
de cent cinquante pieds de longueur, avec des piliers buttans, 
pareils à ceux des murs de la ville. Cette terrasse^ parementée 
en petites pierres cubiques , est évidemment de construction ro* 
mûne , dont elle porte tous les caractères. 

Ce poste avancé de l'ancien casirum d'Aiguillon était situé 
sur la voie romaine, actuellement la grand'route d'Agen à 
Bordeaux , et en £sice d'une seconde voie romaine , aujourd'hui 
la route de Nérac à Aiguillon , qui traversait la Garonne au 
passage de Thouars, voisin de cette redoute, en venant du 
pays des Sotiates et des Novempopuli d'Aquitaine , passage où 
l'on distingue aussi les vestiges d'un ouvrage de défense assez 
considérable. 

La tradition locale veut que , sur cette même terrasse de St- 
Côme, où, à côté de constructions romaines, on en observe qui 
appartiennent au moyen âge , les templiers aient élevé un fort 
ou château qoàfut démoli par le diable. 

Nous ignorons quels furent les faits d'armes qui eurent lieu 
devant le castrum d'Aiguillon ou dans son enceinte , sous les 
Romains et dans les premiers siècles de la monarchie ; mais 
nous voyons , dès l'an 1202 , cette forteresse soutenir un siège 
à l'occasion des funestes démêlés et des prétentions rivales des 
maisons de France et d'Angleterre sur le duché de Guienne , 
querelles qui, pendant deux siècles et demi , ensanglantèrent 
cette belle province et troublèrent les deux royaumes. Philippe- 
Auguste était présent à ce premier siège connu d'Aiguillon. 

Dix ans plus tard , en 1212, le trop célèbre comte Simon 



( 254 ) 

de Montibrt , chef de la croisade contre les malheureux Albi* 
geois, s^empara de vive force d'Aiguillon, ainsi quedepla- 
sieurs autres places de l'Agénois, et y mît une nombrenae 
garnison; mais, en tai8, après la mort de ce £airouche gaer^ 
rier, cette ville fut délivrée par l'armée du comte de Toulouse 
et d'Agénois , Raymond YI , que commandait son fils , le jeune 
Raymond. Les habitans irrités massacrèrent la garnison des 
Croisés (i). 

Un siècle plus tard , en 1 344 > «^ette forteresse tomba aoos la 
domination des Anglais et de leur roi Edouard III. Cette an- 
née, Henri, comte de Derby, général de ce monarque en 
Gttienne , ayant soumis une grande partie du Périgord et de 
ses places , voulut étendre ses conquêtes , après avoir fait une 
vaine tentative sur le fort de Blaye . dont il fut obfigé de lever 
le siège. Il se rendit d'abord maître de b Réole , mais à la smte 
d'une vigoureuse résistance des assiégés, qui dura neuf semai* 
nés ; puis> se dirigeant vers l'Agénois , il s'empara successive- 
ment de Hontaignt, de Montpezat, de Miramont, de Ton- 
neins , de Bamaxan , etc. ; enfin il entra dans Aiguillon , tombé 
en son pouvoir par l'effet de la trahison. L'indigne gonveneor 
de cette place, réputée pour imprenable^ la rendit k Derby 
sans avoir été assiégé , allant de lui-même au-devant du gé- 
néral anglais, pour lui présenter les clefs confiées à «a fidélité 
et à son courage. Mais cette perfidie ne demeura pas long* 
temps sans châtiment ; car , à peine anivé k Tovdouse , en 
fugitif, le traître fut arrêté par les habitans de cette grande 
ville, et attaché à un gibet , juste punition de aa iélonîe (2}. 

La principale cause du progrès du comte de Derby naissait 
du délabrement des finances du royaume. Philippe de Valois 
avait été obligé de mettre de nouveaux impôts, fort onéreux à 
ses sujets , ce qui fut à la ibis un grave motif de méeontente* 
ment pour ses peuples qui s'étaient presque mutinés , et un 
vaste sujet de plaisanterie pour son compédteur le roi Edouard, 
qui , €risant allusion à une taxe sur le sel , robjet d'un des 

(1) Histoire du Languedoc , tome m , pages 3o5-îo7 , et Preuvtt , ptge g(6. 
f») Voy. Velfy, tome irin de ton Hltt. de Frunce, paee 4*6. 
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derniers édits fiscaux de Valois , l'appelait , entre autres sar- 
casmes y Vinyenieur et U vér'uMe auteur de la hi salique 

Mais , dès que Philippe » au moyen de ces nouveaux sub- 
sides , eut à sa disposition l'argent nécessaire pour faire la 
guerre et tenir tète à son heureux rival , il fit de grands pré* 
parati£i pour enlever au monarque anglais les avantages 
qu'il avait naguères remportés sur lui, dans la province d'Aqui- 
taine* 

Dans ce bat. Tan i345 , Jean, duc de Normandie et de 
Gnienne, fib aîné du roi de France et son successeur, étant 
accompagné de Philippe , fils d'Eudes, duc de Bourgogne , et 
d'un grand nombre d'autres seigneurs et capitiûnes distingués, 
français et étrangers, conduisit en Guienne une formidable 
armée contre les Anglais. Après divers succès, le duc de Nor- 
mandie fit le siège d'Aiguillon , si lâchement livré à l'ennemi , 
l'année précédente. 

S'il &ut en croire Louvet (i) , et d'Hosier (s) , l'armée du gé^ 
néral français se composait de cent mille hommes. D'antres his- 
toriens , se rapprochant sans doute davantage de la vérité , 
évaluent sa force à soixante mille hommes , et les plus modé- 
rés la réduisent à six mille chevaux et à cinquante mille piétons 
ou £Bintassins fi'ançais , languedociens , génois et lombards. 

Ce flîége mémorable commença à la mi-avril i345. 

Quelque forte que tàt déjà la place d'Aiguillon par sa po- 
ailîon et ses anciens ouvrages de défense , les Anglais , de- 
puis six mois , s'attendant à une attaque prochaine , avaient 
enœre augmenté ses fortifications , que soutenait dignement sa 
brave garnison que le comte de Pembrocke et sir Walto* Mauny 
commandaient. La prise de la place était donc considérée , par 
les hommes 4a métier, conune impossible , si l'on s'obstinait 
A vouloir l'obtenir de vive force. Après quelques efforts sopcr- 
flœ et que l'on fit entreprendre inutilement , le duc et son 
conseil s'arrêtèrent donc an moyen de la prendre par fomine , 
et loi s'occupa des moyens convenables pour le (aire 

(i) Histoin d^ Aquitaine» 

(a) Histoire de Bretagne ^ fo 997. 
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On voit encore y hors de l'euceinte des murs, da côté de 
l'est, des fossés ou excavations que l'on croit être les restes des 
ouvrages des assiégeans , et de la ligne de circonvallation oa 
de contrevallation que fit pratiquer le prince français dans cette 
circonstance. 

On sait que le duc Jean , dans un premier moment d'en- 
thousiasme et par un sentiment de son courage et des forces 
de son armée , que l'événement prouva avoir été exagéré , et 
aussi , sans doute , pour faire à ses soldats une nécessité de la 
victoire , avait fait le vœu solennel de ne pas- se retirer de de- 
vant Aiguillon sans s'en être rendu maître , vœu dont il fut 
obligé de se faire relever par le pape Clément Y, lorsqae la 
perte de la bataille de Grécy , l'un des plus grands désastres 
qui fussent jamais arrivés à la monarchie (i) , obligea ce fils de 
France à lever précipitamment le siège d'Aiguillon , à la fin 
d'août de l'année suivante i346y pour se rendre en toute hâte, 
avec ses forces , au secours du roi son père qui le rappelait , 
et au devant des Anglais victorieux que commandait le £ameax 
prince Noir (2). 

Le duc de Normandie, en se rendant dans une autre partie 
du royaume , nomma Jean 1*% comte d'Armagnac , pour le 
remplacer en Agénois. 

En abandonnant la Guienne , le fils de Philippe de Yaloîs 
laissa maître de la campagne le comte de Derby, qui, donnant 
suite à ses premiers succès , porta bientôt ses aimes triom- 
phantes jusqu'aux bords de la Loire (3). 

Plusieurs seigneurs de la suite de Jean périrent dorant ce 
long siège de quatorze mois , qui eut une issue si malhenreose. 
L'armée française eut particulièrement à regretter Philippe de 
Bourgogne , écrasé par son cheval , qui se renversa sur loi 
comme ce prince voulait franchir un fossé. Une tradition uni- 
versellement reçue dans le pays , quoique sans motifs et contre 
toute vraisemblance, veut que la tour massive, de construction 

(1) Voir, relatWement à cette bettille, rarlicle de M. Seymonr de ComUnt, iaiéré 
au i«T Tol. de ce Recueil, p. 317 et t. 
(s) Le beUllle de Crécy eut lieu le s6 août lUfi. 
(3) Voy. Hume, Histoire d'Jngleterre, tom« v, ptg. 907-109. 
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romaine^ qi)e l'on remarque un peu en avant d'Aiguillon^ sur le 
bord de la grande route d'Agen , à droite , et qui est vulgaire- 
ment connue sous le nom de Tourasse , soit le tombeau de 
Pbilippe. 

£n i3if8 , Gaston III , dit Phoebus , comte de Foix , tenant 
pour les Français y campait devant Aiguillon (i). 

Quelques auteurs ont écrit qu*on se servit du canon , pour 
la première fois, au siège de celte ville. D'autres historiens, au 
contraire , en parlant de la bataille de Crécy, affirment qu'elle 
fut gagnée par les Anglais , parce qu'ils se servirent de la 
poudre à canon , qui venait d'être découverte , et dont l'usage 
n'était pas encore connu des Français (a). 

Cette dernière assertion est démentie , et la première confir* 
mée par les registres des consuls de la ville de Cahors , existant 
encore dans ses archives communales. On y lit, au sujet 
des comptes de l'année 1344) le passage suivant^ écrit 
en langue gasconne : ■ Par assajar los canos, 36 iit^ros et 
» méja de salpètra^ 25 de solphra quejuren comprar à Tolosa 
» par far poîueyras et traire los canos, >• G'èst-à-dire : « Pour 
» essayer les canons, 36 livres et demie de salpêtre et 25 Uvres 
« de soufre qui furent achetées à Toulouse pour fedre de la 
» poudre et tirer les canons (3). » Ainsi , d'après ce passage , 

{i) Son l&lt Gaston ^ qui mourut avant lui sans poslëritéf avait ëpoufë Bi^atrix d*Ar • 
magnaCf fille du comte Jean I«r, à qui le doc de Normandie ayalt confié le comman- 
dement de TAgénoif , en levant le siège d^Aiguillon. 

(a) « Ce n*esl point , dit avec beaucoup de sens un écrivain estimable, parce que 
M ToD amrait ignoré en France les propriétés de la pottdre i canon pour lancer des 
j» projectiles^ ou son application i Tart de la guerre, que les troupes d'Edouard lU 
M auraient vaincu à Crécy celles de Philippe de Valois. Il est probable que les Français 
M disposèrent mal leur attaque, et que leur courage impétueux, que leur général ne 
» sut pas diriger , leur devint funeste dans cette ionmée, comme il le fat plus tard à 
» Poitiers tt à Marignan. Mais la valeur française, plutôt que de reconnaître qu'elle 
M ne suffit pas pour assurer le triomphe, et qu'elle doit se laisser guider par la pru- 
» dence et la tactique, aima mieux attribocr la défaiu de Crécy à remploi d'un nou- 
» veau moyen de détruire les hommes, que de la rapporter k sa véritable cause. » 

(3) Les premiers canons qn^on employa, fort longs et sans affûts roulans et porta- 
tifs, étaient formés de fortes lames de fer, solidement liées ensemble et contenues 
par des cercles ou bandes du marne métal. Les premiers boulet* forent aussi de fer. 
A Severac-le-Ch&teau, en Quercy, on voyait encore, il y a quelques années, des ca- 
nons d'après ce modèle, et qui pouvaient bien provenir de cet arsenal de Cahors , 
comme ceux employés au siège d'Aiguillon, en i345 et i34$. 

TOME II. 33 
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deux ans avant la bataille de Crécy, on fabriquait de la poudre 
à canon à Gahora (i). 

Les mêmes registres font foi que , lorsque les Français réso- 
lurent d'assiéger Aiguillon, en 1345^ et plus d'un an ayant la 
funeste journée de Crécy , comme on vient de le voir plus 
haut , les consuls de Gahors envoyèrent au duc de Normandie 
cinq canons , deux cent quatre-^ingl^dix arbalètet et deux mille 
six cents flèches , etc. 

Ces détails curieux et authentiques , que l'histoire recueille 
pour la première fois, constatent ce double fait , que les Fran- 
çais firent usage de la poudre et des canons au siège d'Aiguil- 
lon, et qu'ils en connaissaient l'usage, lorsqu'ils furent vaincus 
par les armes d'Edouard III, à Crécy. 

Oq voit encore fort distinctement les empreintes des coups 
de canon dans les murs de la ville d'Aiguillon ; les brèches 
formées par les projectiles ont été bouchées avec des briques , 
bien que la maçonnerie environnante soit en pierres. Ce rhabil- 
lage frappe de suite les regards des étrangers , et l'on ne peut 
se méprendre sur sa cause. 

Ce fut aussi de l'arsenal de Cahors , le plus important du 
<:entre de la France à cette époque, que l'on prit» en 144'» 
toutes les machines nécessaires pour faire le siège de l'impor- 
tante place de Cressort , en Agénois ; elles étaient si nom- 
breuses et d'une telle dimension que , pour les transpor- 
ter, on mit en réquisition tous les bœufs et tous les chevaux , 
ainsi que tous les mulets ei mules des environs d*Albenques , 
de Castelnau , de Mont-Cuq et de Puy-l'Evêque , villes du 
Quercy. 

Mais , parmi ces machines , instrumens » armes de guerre 
fournis dans cette circonstance ^ et cinq ans levant le siège d'Ai- 
guillon , par l'arsenal de Cahors « on ne voit point figurer de 
canons, dont le premier essai ne (ut fait, par les magistrats mu- 
nicipaux de cette dernière ville, que trois ans plus tard, ainsi 
qu'on vient de le dire. 

(«) Voir, reUUrcmeiit à lloTtolion de la poudrv et m pr«mi«r ungt de Tartillerie 
«a France, la disiertaUon da M. de Beaaprd , insérée ciMletfui , p. .33 et t. 
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Aiguillon ne rentra sous l'autorité des rois de France qu'en 
1 3*70 , sons le règne de Charles Y ; cette année , le connétable 
du Guesdin , vainqueur sur tous les points de la Guienne , 
s'étant présenté devant cette place , elle se rendit aussitôt. Les 
Anglais , odieux aux habitans , après avoir pillé la ville , se 
retirèrent avec le butia qu'ils y avaient fait, à la vue du 
plus grand capitaine de ce siècle , la terreur de ces fiers in- 
sulaires. 

Nous ne terminerons point cet article sans dire un mot du 
château d'Aiguillon. Ce monument, un des édifices de ce 
genre les plus remarquables de la France, par sa position, son 
étendue, son architecture, presque entièremetit reconstruit 
par l'avant- dernier duc de ce nom , pendant la disgrâce dont il 
fut frappé à la mort de Louis XY ; ce palais offre , à côté 
des beautés de l'art moderne, des débris remarquables de 
constructions ramaines , et d'imposans et vastes restes de cons- 
tractions gothiques ou du moyen âge. Survivant à ses gran* 
deurs et aux pompes de ses anciens maîtres , il sert aujour- 
d'hui d'habitation à plusieurs ménages modestes d'employés 
ou de rentiers que le beau ciel d'Aiguillon , l'hospitalité et la 
douceur de mœurs de ses habitans , appellent parmi eux. 

Le baron CHAUDRUC DE CRAZANNES. 
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ISABELLE DE TAILLEFER, 

LA COMTESSE-REINE (l). 



ÂTMAE OU Adémar , de Tillastre maison des Taillefer (2) , et 
quatorzième comte hérëditaire de TAngoumois , se reposait des 
fatigues militaires qu'il avait éprouvées , conjointement a^ec 
Geoffroy de Rançon, seigneur de Taillebourg, dans la guerre 
qu'ils venaient de soutenir contre les Anglais. Il avait épousé (3), 
depuis peu, Alix de Courtenay, fille de Pierre I*' de Courtenay, 
septième et dernier fils du roi Louis-le-Gros : cette dame , ma- 
riée d'abord à Guillaume I" , comte de Joigny , en avait été 
séparée pour cause de parenté. Ce fut du second mariage de 
cette princesse avec Aymar de Taillefer, que naquit , à Angou- 
lême , vers l'an 1 186 , Elisabeth , ou Isabeau , ou Isabelle , qui 
s'est rendue si célèbre dans l'histoire, sous le nom de Comtesse- 
Reine , et dont nous allons essayer de raconter la vie. 

Il parait qu'on la confia , dès son enfance , à Hugues de Lu- 
signan , comte de la Marche , pour la faire élever dans son 
château, jusqu'à ce qu'elle lût parvenue à l'âge nubile. D'autres 
disent même, d'après Roger de Hoveden^ qu'il l'avait déjà 

(1) Cet article a <lë écrit, par M. Castaîgne, arantd'aToir ea connaissance da Si Louis 
en Setintonge , de M. Matsiou. D. L. F. 

(9) Guillaume I«r , comte d'Angoulême en gi6 , fils d'Alduin et petit-fils de Wlgrin , 
fut surnommé Taillefer (sector ferri) pour avoir, dans une bataille contre le* Nor- 
mands, fendu d'un coup d*épée leur, chef Storis ou Stonins, malgré la cuirasse dont il 
était couvert. Sa postérité a conservé ce surnom. 

(3) Feu H. Desbrandes {Hist. manusc. d'Angoumois^ a vol. in-4*« 1816} prétend 
qu'Aymar avait d'abord épousé Sancie , dont il ignore la famUte : mais la charte sans 
date du cartulaire de Saint-Cybard , sur laquelle il se fonde, ne peut, selon nous, 
s'attribuer qu'i Aymar, comte de Poitiers, fils d'Emenon, lequel Aymar, mort en 916 
ougSo, avait eu pour femme Sancie, fille de Guillaume le*-, comte de Pcrigord. Ce 
Guillaume était fils de Wlgrin, comte d'Angoulême et de Périgord; et c'est probakle- 
I ment d« cette branche des Taillefer qu'est descendu feu M . le comte Wlgrin de Taillefer, 

«ateur des Jntiçuilés de Vésone, 
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épousée en secret , par rentremise de Rîchard-Cœur-de-Lion. 
Toutefois , à peine eut-elle atteint sa quatorzième année , que 
réunissant à la beauté du corps les grâces de l'esprit, elle de- 
yini l'objet des recherches des plus grands seigneurs du pays. 
Voyant cela , et ne voulant pas que la jeune héritière de l'An- 
goumois lui échappât , Hugues mit tout en œuvre pour hâter la 
célébration de son mariage. 

La plus grande magnificence est déployée dans les préparatifs. 
Déjà le comte Aymar a réuni , dans le palais des Taillefer (i) , 
tous les seigneurs de son comté ; et déjà le noble fiancé a con- 
duit avec lui, dans la ville d'Angouléme, tons ses parens et alliés 
du Poitou. On n'attend , pour commencer la cérémonie , qu'un 
seul personnage ; et ce personnage , c'est le roi d'Angleterre , 
Jean-sans-Terre , qui vient de succéder à son frère Richard , au 
préjudice du jeune Arthur ; Jean-sans-Terre qui , roulant de 
noirs projets , vient de répudier Hadwisa , l'héritière du comté 
de Glocester; et- qui, depuis quelque temps , se tient à Bor- 
deaux , comme le tigre dans son repaire , le nez au vent et les 
griffes allongées , tout prêt à se jeter sur sa proie (2). 

Il arrive^ suivi d'un grand nombre d'hommes armés. Les sei- 
gneurs le reçoivent avec tous les honneurs dus à son rang : le 
comte Aymar lui-même vient à son avance , et lui propose de 
vouloir bien conduire au temple sa fille bien- aimée. On part; 
on descend le sentier, alors étroit etrapide, qui mène à la vieille 
basilique du moutier de Saint-Eparche (3). Jean de Saint- 

(0 Ce palais, constmit par Guilbame II , aa commencement du zx« siècle « est 
connu anjourd'hai sons le nom de maison de Taillefer t on en rolt encore quelqaet 
restes, sans importance, dans la me de ce nom, Tis-i-Tis re'gllse de Saint-André, à 
Angonlème. 

(a) Cette façon de parler est contraire à celle du docteur John Lingard, qui pré- 
tend que Jean fut seulement captivé par la beauié d'Uabelle qu'il vit , par hasard. 
Les sources françaises où nous avons puisé semblent indiquer une préméditation 
qu*on ne troure pas dans les historiens anglais. 

(3) Monastère fondé sous les murs d*Ângoulème, sur la fin du ▼!• siècle, par saint 

Eparche , ermite , dont le nom sVst changé depuis en saint Cyhard. L'église dont nous 

▼enons de parler menaçait ruine dès 144^ ; ravagée parles protestans en i568, elle est 

, entièrement détruite aujourd'hui. L'auteur de cette notice possède une helle copie, de 

Tan 1640, du précieux cartulaire de cette abbaye. 
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Val (i) , évêque d*ÂDgoalêine , à demi ployé sous le poids de 
l'âge et des infirmités , attend les époux à l'autel. Hlais le roi 
d'Angleterre s'approche , et lui montrant Isabelle appuyée sur 
son bras : « £spouse-moy cette dame, lui dit-il, car je la yea 
w avoir à femme! » A ces mots , un long murmure se (ait en- 
tendre sous les voûtes de l'église ; les hommes d'armes du roi 
viennent de cerner le chœur; et l'évêque , interdit, unit Jean- 
sans-Terre à Isabelle épouvantée , en présence de son fiancé , de 
Geoffroy de Lusignan , de Robert III d'Alençon , et de plusieurs 
grands seigneurs lignagers qui , selon les expressions naïves de 
Gorlieu (2}, « ne dansèrent point à la feste. » 

Les historiens ne sont pas d'accord sur cette scène scanda- 
leuse. La chronique de France dit que Jean fut averti que la 
fiancée était dans un château d'où il l'enleva. Plusieurs écrivains 
d'Angleterre racontent simplement que le mariage se fit du con- 
sentement du père (3) , et pi^r les intrigues du roi de France ; 
ce qui n'est guère croyable , eu égard aux différends qui en 
furent le résultat entre Aymar et le roi d'Angleterre. D'uu autre 
côté , le feuillant Pierre de Saint-Romnald et quelques autres 
rapportent que cet enlèvement eut lieu à Poitiers , et que le 
monarque emmena Isabelle à Rouen , ou à Bordeaux , pour 
l'épouser, et de là en Angleterre. Nous avons préféré suivre ici 
les chroniques locales et celles de Flandre , dont le récit détaillé 
nous a paru le plus vraiseihblable , mais ayant néanmoins con- 
tre lui quelque chose d'un peu trop dramatique. 

(1) Mathieu Paris, et quelques autres après lui, les font marier à Augonléme par 
Élie far , archevêque de Bordeaux. 

(») François de Corlien , auteur d'un bon lirre inlltulë : Recueil en forme d'BiS" 
toire de ce qui se trouve par eserit de la ville et des comtes t^Jngoutime^ ■• noya 
dans la Charente, en i5;6, année où fut publiée la première édition de ton ouTrage 
C Angouléme , in-4<* )• I^ en * ?»**> une autre édition en iSag et i63o, augmentée 
à'annotatuins par son nereu , Gabriel de la Charlonfje, dont la famille, alliée i celle 
de l'auteur de cette notice, subsiste encore en An^umois. Gorlieu sortait d\itte famille 
anglaise , et descendait en ligne directe, au quatrième degré , de Thomas, fils puîné de 
la maison de Gorlieu de Tévéché d*Torck ; lequel Thomas, du lemps des guerres des 
Anglais, s*empara du château de GourviUe en Angouraois, le tint Jusqu'à la réduc- 
tion de la Guienne , et ne le rendit qu'aux conditions expresses qu'on lui donnerait 
la partie du cbftteau hors du donjon , et une femme de la maison Dufrcsne d'Anjou. 

(3) M. le docteur Lingard semble être de cet avis, lorsqu'il dit que « l'éclat dNine 
couronne séduisit le père et la fille, n 
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Toujours est-il que Jean-sans-Terre épousa de suite Isabelle , 
et la fit couronner à Westminster, le dimanche d'avant la Saint- 
Benis de l'année 1200. Aymar et le comte de la Marche ressens- 
tirent vivement cette injure; et, s'étant réunis aux barons du 
pays, parvinrent à soulever l'Angoumois, la Marche et le 
Poitou contre l'autorité anglaise , et s'avancèrent jusqu'en Nor- 
mandie. Personne n'ignore que c'est dans cette longue guerre , 
dont il ne m'appartient pas de suivre ici les événemens, que le 
3 avril i2o3, Jean-'sans-Terre fit mourir dans la tour de Rouen 
ou tua de sa propre main son neveu Arthur de Bretagne , fait 
prisonnier au siège de Mirebeau en Poitou; et l'on sait aussi que, 
le 3o du même mois , Philippe-Auguste fit condamner le meur- 
trier , par la cour des pairs , à la confiscation de ses terres 
de France. 

C'est probablement pendant ces interminables débats , de- 
venus personnels entre le roi de France et celui d'Angleterre , 
qu'il y eut, par l'entremise d'Isabelle , une réconciliation de 
Jean-sans-Terre avec Iç comte Aymar , lequel , sans doute , 
avait fini par préférer l'honneur d'être beau-père d'un roi à 
celui de tenir sa promesse à Hugues de Lusigoan. Le monarque 
anglais fit alors plusieurs voyages à Angoulême, et la chronique 
latine et manuscrite des abbés de la Couronne rapporte qu'il 
vint voir son beau-père , après la Purification de l'année 1202, 
et qu'ils visitèrent enseihble cette abbaye , située à une lieue de 
la ville , et dont la belle église gothique , commencée en 
1171 , était à peine terminée (1). Jean était accompagné de 
Sanche VII, dit le Fort, roi de Navarre ; d'Elie I", archevêque 
de Bordeaux ; des prélats Jean de Saint-Val d' Angoulême et 
Henri de Saintes, des évêques d'Acqs et de Pampelune, et 
d'un grand nombre de chevaliers, comtes, vicomtes et barons» 
suivis d'une foule immense de peuple. L'abbé Robert et les 
religieux le reçurent en grande solennité à la porte de leur 

(1) Ce monament, ISin des pin* beaux des proTinces environnantes, qui avait tra- 
Tetatf presqne intact la réf olation de g3 , a été vendu , comme bien national , le 99 
septembre 1807 « pour une misérable somme d'environ six mille francs. Les acqué- 
reurs Tont démoli , et il ne reste plus anJourd*bui que les ruines de cette riche 
basilique. 
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église. Il entra ensuite dans le chapitre, avec le roi de Navarre, 
pour en admirer les curiosités ; assista dans le réfectoire, avec 
tons les prélats et les seigneurs de sa suite , à un splendide 
festin ; visita , après le repas y les appartemens de l'abbaye ; se 
rendit le soir même à Angoulême , et peu de jours après 
retourna à Bordeaux. On pourrait penser aussi que ce fut dans 
ce voyage qu'il se raccommoda avec Hugues de Lusignan , 
lequel ne dédaigna pas d'accepter, du ravisseur de sa fiancée, le 
gouvernement de Saintonge. 

Isabelle ne fut point heureuse avec Jean-sans-Terre. il est 
vrai qu'il l'aima pendant quelque temps , qu'il visita le 
royaume d'Angleterre avec elle pour la montrer à ses peuples, 
qu'il se consolait même assez facilement , dans ses bras, de la 
perte de ses états ; mais, revenu bientôt à ses anciennes habi- 
tudes de débauche , il l'abandonna pour se livrer à la licence 
de ses amours adultères , et à un tel point que la haine d'une 
grande partie de ses barons provenait de ce qu'ils avaient à 
pleurer et à venger l'honneur outragé de leurs filles , de leurs 
sœurs ou de leurs épouses. Isabelle essaya , dit-on , d'imiter sa 
conduite , voulant probablement ainsi réprimer les infidélités 
de son mari ; mais lui , punissant cette insulte d'une manière 
barbare , feisait pendre ses amans aux colonnes de son lit. 

Jean-sans-Terre , lâche , prostitué » parjure , homicide , 
mourut détesté de tous ses sujets, le 19 octobre 1216. Il 
laissa trois enfans mâles d'Isabelle : Henri III, qui lui succéda ; 
Richard , comte de Gornouailles , depuis empereur ; et Ed- 
mond , comte de Lancaster. Il eut aussi trois filles du même 
lit : Jeanne , femme d'Alexandre II , roi d'Ecosse ; Isabelle , 
épouse de Frédéric II , empereur ; et Eléonore , mariée d'a- 
bord à Guillaume Maréchal, et ensuite à Simon de Montfort. 

Après la mort de son époux, Isabelle se retira à Angoulême. 
Le roi son fils , âgé d'environ dix ans, avait informé , par l'or- 
gane de son ministre , ses sujets d'Aquitaine du départ de sa 
mère , et les avait chargés de l'accueillir avec tous les hon- 
neurs dus à une reine. En conséquence, les habitans d' Angou- 
lême lui firent, en 121 7 , une entrée solennelle , et lui préscn- 
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tèrent les cle£i de la ville , par les mains d'Élie d'Aarifont , le 
premier maire dont le souvenir se soit conservé dans tears 
annales monicipales. 

Le vieil Aymar moonit , l'année suivante , regretté des An^ 
^amoisins et des monastères auxquels il avait fait beaucoup 
de bien. Sa fiUe le fit iobumer avec pompe dans la chapelle de 
Saint-Nicolas de la Couronne , bâtie près de la grande porte 
de l'église , aux frais d'Isabelle , et suivant d'autres , aux dé- 
pens de son père lui-même : les évéques Guillaume III d'An- 
goulénw , Raymond IT de Pér/gueuz , et Élte de Saintes , 
assistèrent à ses funérailles. 

Isabelle 9 devenue l'unique héritière de l'Angoumois et ayant 
à pône atteint sa trente-deuxième année , fbt recherchée par 
on grand nombre d'adorateurs; mais de tous les seigneurs 
qui se présentèrent , elle préféra Hugues de Lusignan , X* du 
nom , comte de la Marche , et son premier amant , qui l'avait 
toujours portée dans sa pensée , depuis Fmstant où elle lui 
avait été ravie par le roi d'Angleterre. Gé mariage, d'ailleurs, 
convenait davantage au caractère fier et hautain de cette prin- 
cesse, que venait d'enorgueillir sa première alliance ; car, dé- 
coré du simple titre de comte de la Marche , Hugues n'en 
comptait pas moins dans sa maison des rois de Jérusalem et 
de Chypre. Toutefois , pour ne déroger en rien à son titre de 
reine, elle exigea qu'il lui fût toujours donné par son nouveau 
mari ; et quelques historiens lui rept^dchent inème , comme 
une iaçon inusitée et trop superbe , d'avoir fait coucher cette 
clause sur son contrat. Les noces furent célébrées^ peu de 
mois après k mort d'A)tnar^ en présence de la plupart des 
seigneurs de la Mairdie , du Poitou , de là Guiéiine et de TAn- 
gonmois ; et, par ce mtiriage , l'antique héritage des Taittefer 
passa dans la maison des lAisignati. 

Dans les comMencemens de leur union , le comte Hugues et 
sa femme s'occupèréiit dis régler leurs àffiiit^s paHîculidres , 
d'arrêter les différends qu'ils avaient aVec leurs vassaux, et sur- 
tout de bâtir ou d'enrichir des abbayes et des monastères , se^ 
lùù la coutume de ce temps-là. Ils firent terminer le couvent 

TOME II. 34 
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descordeliers de Poitiers, commencé, en I2i4> par Hognes lai<*' 
même et Geoffroy de Lusignan ; fondèrent de leurs revenus, en 
1 23o, l'abbaye de Valence, près de Gouhé, enPoitou; et comblfe^ 
rent de biens celle de Noaillé , dans la même province , et celles 
de la Couronne et de Saint-Cybard , en Angoumois. Dans le 
cartulaire de cette dernière abbaye , on trouve une charte bien 
singulière, expédiée de Cognac , le jour de la fête de St-Jacques 
de l'an 1240 , et par laquelle Hugues et Isabelle déchargent les 
habitansdelaparoissedeChampmilond'un repas, de wiâ cornes-^ 
tione , que ces pauvres gens étaient tenus de leur donner, une 
fois par an ; et le comte et la comtesse-reine échangent ce droit 
contre une somme de soixante sous de rente , pour éviter aux 
hommes de Champmilon l'énorme dépense que leur occasio- 
nait la suite nombreuse qui accompagnait les nobles seigneurs 
à cet étrange festin. 

Isabelle, qui , jusqu'à cette époque, nous a paru comme une 
fsible et intéressante victime du brutal Jean-sans-Terre , va se 
développer^ devant nous, dans toute la force et la plénitude de 
son caractère ; véritable maitresse-femme , digne de porter le 
haubert , hautaine jusqu'à l'insolence , intrigante jusqu'à la 
révolte, emportée jusqu'à la folie , persévérante jusqu'au crime . 

Déjà , en 1226 et même dès 1224 , par l'insûgation de cette 
femme altière, qui ne pouvait abaisser son orgueil jusqu'à £ùre 
hommage de ses terres à la mère de saint Loiûs , Hugues de 
Lusignan était entré dans le parti des seigneurs ligués contre 
Blanche deCastille , régente du royaume : mais cette conspira- 
tion , dans laquelle figurèrent tour à tour, en première ligne, 
SavaÎ7 de Mauléon , Thibaud lY , comte de Champagne , et 
Pierre Mauderc, comte de Bretagne, avorta complètement et 
se termina par la soumission que les princes rebelles firent , 
après trois sommations , dans le château de Yendâme. 

Mais voici qu'enfin, après de fréquentes et vaines tentatives, 
se présente à la fierté d'Isabelle le prétexte d'une révolte , qui 
doit opposer de nouveau les deux puissances rivalesdela France 
et de l'Angleterre. 

Outre les assemblées générale^ que nos rois convoquaient, tous 
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les anSy pour les affiôres publiques, au mob de mars ou dé mai, 
il y en avût encore d'antres , aux principales fêtes de l'année, 
où les monarques se plaisaient surtout à étaler une pompe 
digne de la majesté royale. Telle fut la grande eour^ tenue à 
Saumur, à l'époque de la Saint- Jean de l'an ia4i > que le sire 
de JoinviUe (i) qui y assistait , nous certifie avoir été la mieux 
orée qi^il vit oncques ; car à sa table le rojr mangeait, autour de 
lui mangeaient tous les grands vassaux , devant lui son firère le 
comte d'Artois ser^oit du mangier , et le bon comte Jean de 
Soissons tranchait du cauieL Le saint roi , d'ordinaire si mo- 
deste dans ses habits , voulant toutefois se conformer à la ma- 
gnificence de la fête « avoit vestu une cotte de samit ynde 
» ( bleu ) et seurcot et mantel de samit vermeil, fourré d'her- 
» mine, et unchapel de coton en sa teste, qui moult mal li séoit, 
n pour ce que il estoit lors joenne homme. » 

Après les longues cérémonies plus gastronomiques que poli- 
tiques de cette cour plénière , Louis conduisit à Poitiers son 
frère Alphonse qu'il venait d'investir de ce comté, dans l'inten- 
tion de le présenter lui-même aux seigneurs du pays. Tous 
a'empressèrent de reconnaître le nouveau suzerain. Un seul , et 
. c'était le mari d'Isabelle , qui relevait du Poitou par son comté 
de la Marche, enchaîné sans doute envers sa ienmie par la pro- 
messe d'un refus, fit bien quelqujes difficultés; mais l'aspect du 
monarque, et peut-être aussi l'enthousiasme et l'éblouissement 
occasionés par l'assemblée nonpareiUe de Saumur , où il avait 
mangé à la table du roi, entre le comte Jean de Dreux et le comte 
Pierre de Bretagne , le firent triompher de ses répugnances et 
renoncer à ses projets de révolte. 

A son retour auprès d'Isabelle , voici ce qu'il entendit : 
« C'est grant couardise à vous de prester hommaige à un comte 
» de Poitiers. Ne savez-vous jà que estes &it es sang de roys 
» et que avez mené à nopces moy royne d'Angleterre qui ne 



(i) Novu «TOUS toitl, dans le court àt cette notice, rexcellente petite tfdition de 
Jein^Uie, donnée d^eprét celle de 1761 et le manoicrit de Brazelles, par M. Frandique 
Mid^el ( iSaoj In-iS), et dont il a*a pam que le premier Tolame. 11 7 a , dana cette 
édition , ploaienn paaiagei que Ton ne troare point dani la Tertion de Daetnge. 
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n vqiiil mie gfinouiUer devant sa tolosine ? ( i ) » (Chron. tEng-. J 
Son mari» déjà fsiible , inspiré du souffle puissant de la mo- 
derne Jésabel (2) » se rend à Lusignan ; et là , dans la demeure 
naagique de l'antique M^lusine , entouré des gens de guerre 
qu'il avait ramassés secrètement dans le PoîUhi » rAngoumois 
et la Marche » il lève l'étendard de la rébelboo » donna le si- 
gnal du départ, et court avec ses troupes cerner, dans la viUe de 
Boitiera, Alphonse et le bon roi qui fut forcé d'y séjourner 
quinze jours sans oser sortir , n'ayant pour tonte garde qae la 
suite peu nombreuse qu'il avait amenée de Saumnr. Le jeime 
monarque , impatienté d'un râle si contraire à sa bouillaote 
intrépidité , prend un parti que l'on pourrait appeler hasar- 
deux 1 si l'év&iement n'était venu le justifier. Confiant {usqiies 
dans la bonne loi de ses ennemis , il va trouver lui-même Hogaea 
et la comtesse-reine , se montre devant eux coeime un mallre 
devant ses vassaux , parvient d'abord à leur en imposer par sa 
contenance ; mais, obligé de se radoucir un peu, il finit par cro»* 
dure un traité dont les chroniqueurs ne nous oui pas transmîa 
la moindre particularité. Le silence de l'histoire, à cet égavd , 
doit moins s'attribuer à la négligence des écrivains qu'à leur 
respect pour la mémoire du héros dont ils racontent la vie, et 
qui, probablement dans cette circonstance j se vit forcé de cé- 
der devant les prétentions d'une femme, en se relâchant sur 
quelques articles importans. 

Aussitôt après la conclusion de ce traité dandestin-, Louis 
partit pour Paria, laissant Alphonse en botte aux intrigues de 
la turbulente comtesse. Celui-ci n'en persôsta pas moins à exiger 
de l'époux d'Isabelle l'hommage qu'il lui avait refusé. H luî 
envoie donc l'ordre de venir à Poitiere aux fêtes de Noël de la 
même année : Hugues, toujours suivi de sa femme, se rend 
à ce commandement , et répond qu'il est prêt à tout. Mais le 
lendemain , entrant dans le pala4s où il était attendu , et abor- 
dant Alphonse avec insolence, il lui dit que le seul comte du 

(1) AlpbonM araii épousé Jeanne, fiUe de Baymonâ VII , comte de TovIoMe. 

(») M. de le FonteneUe de Veudorë. daM son beau tcarail sor Macwat, appelU 

iMbillo, la Jcsabcl dn moyen âge. Voye. celle Beuum, %. .«, p. ,«.. 
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Poiloa écait Richard de CoroouaUles , frère da roi d'Aogletenre, 
et combattant en Terre-Sainte » et qoe jamais il ae se rocon- 
naîtrait vassal d'un homme qui s'était fait déloyalement inve^r 
des biens d'an croisé absent : « Ne vôqs doibs nul hommaiger 
9 ne à vous , ne à tons les fils de Blanche! » Il sort , court ^ut€r 
le Jeu ao logis où il avait mis pied è terre » remonte sur s«a 
cheval de haiaiUe et traverse la ville à grand bruit» accompagné 
d'Isabelle triomphante , de ses enlins et de ses arbalétriecs^ et. 
des nombreux chevaliers qu'il avait amenés avec kû» pour in* 
sulter le frèfe de son roi. 

A la nouvelle de cet attentat i Louis convoque un parlfiment 
à Paris, pour lui demander eonseil sur le châtiment que mérite 
nu vassal rebelle à son suzerain ; l'easembléecépond d'une seule, 
voix qu'il est déchu de ses lieis.-^*c Eh bien! dit*il» voilà, stir 
» mon nom > ce qu'a fait le comte de la Marche. » Fort de cet 
assentiment, le roi rassemble uprsi grand nombre de fantas- 
sins et de cavaliers, que b terie en était couverte comme de 
sauterelles » vebai hcusiir operiehaUir fGnH. Nang.J; et e'bst 
alors qae se présente avec toute sa couleur du moyen âge cette 
suite de châteaux assiégés et rompus , de grosses toursi rainées. 
et de villes abattues, malgré leurs doublies paires de mnsailles , 
dttohus pûribus amrorum^ longue chaîne de: destiuction ,.qtti ne 
se termine que sur la chaussée de, TaiHebouig, par. la vaillnnoe 
de saint Louis (i). 

Cependant , que faisait la fiëre Isabelle? elle avait informé 
son fils, le roi d'Angleterre , de la triste position où se trouvait 
son mari. Henri , malgré les conseils de son parlement , s'était 
embarqué àPiorstmoutfa, avec trente tonnes d'atgent^ pioivision 
qui ne pouvait tnanquer de pbdre aux vévokés. Il aborda à 
Royan, dans l'emboncluure de U Gironde. Samère, qni Tat- 
tendaie an port^ « lùialla à l'encontre, le baisa mouk douce- 
» ment et kn dit : Bian cher-fib, vous êtes de bonne nature^, 
M qui venez secourir votre mère et vos frères que les fils de 



(0 Voir le précieux article sur TaUlebourg, de mon hoDoraUe confrère If. Moreau, 
bibliothécaire de Seiatei, deni ce recueil, t. i«r , p. go et gi. 
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» Blanche d'Espagne veulent trop malement défouler et tenir 
M 80US pieds. » (Chron. de France,) 

Malgré les secours du roL d'Angleterre , Hugues n*aYaît pu 
résister à la nombreuse armée qui ravageait les terres du Poi- 
tou , de la Marche , de la Saintonge et de l'Angoumois. La com- 
tesse-reine, toujours dévorée d'orgueil et de vengeance, et 
désespérée du nialfaeureuj succès d'une cause qu'elle regardait 
comme la sienne propre, dépêche vers le camp du roi des 
émissaires chargés d'empoisonner le monarque et ses frères , 
qu'elle ne pouvait vaincre par les armes. Mab le Dieu qui 
veillait sur saint Louis ne permit pas l'accomplissement d*oa 
pareil attentat , et la corde fit justice de ces empoisonneurs , 
saisb au moment où ils jetaient des poudres venimeuses sur les 
viandes du roi. Et « quand la comtesse sut que sa mauvaistié 
» étoit découverte , de deuil elle se cuida précipiter et frapper 
• d'un coustel en sa poitrine , qiû ne lui eût osté de la main ; 
» et , quand elle vit qu'elle ne pouvoit faire sa vonlenté , elle 
» desrompit sa guimple et ses cheveux , et ainsi fut Ion- 
» guement malade de despit et de déplaisance. » (Chron. de 
France,) 

La victoire décisive de Taillebourg vient d'avoir lieu , et elle 
est immédiatement suivie d'une escarmouche , engagée sous le» 
murs de Ssintes , qui se termine à l'avantage de saint Loms par 
une vive bataille, où « il y a tant d'hommes bléciés , 

« Les uns es bras , autres es testes , 

» Que 11 veoirs est déshonnestes. » ( Gwil, CuiaH, ) 

Ce fut là qu'on entendit , après le désastre , pendant la nuit , 
« un grant descort naistre entre le roy d'Angleterre et le comte 
» de la Marche , » auquel Henri reprochait de l'avoir envoyé 
querre, et surtout de l'avoir trompé en lui promettant qu'il 
trouverait grand aide en France : « Par la gorge de Dieu , s'é- 
» cria le comte , c'est votre mère , ma femme , qui vous a 
M leurré ainsi à mon insu ! ■• 

Hugues , n'ayant plus d'autre ressource que de se rendre à 
la merci de son roi, envoya l'aîné de ses fils solliciter une 
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grâce que le magnanime saint Louis lui accorda , mais à des 
conditions peut-être un peu rigoureuses , par lesquelles Hugues 
et Isabelle (Hugo de Lesignam, Cornes Marchiœ et Angelismœ^ 
et JTsaBellijy D» G, Regina Angliœ) se soumettent avec leur 
terre haut et bas à la volonté du seigneur roi fnos et terram 
nostram allé et basse ipsius domini régis supposuimus volunlatij; 
et renoncent pour toujours, in perpetuum^ à toutes les places 
conquises sur leur maison pendant cette funeste guerre. Ces 
conditions sont énoncées et spécifiées au traité de paix , qui se 
fit au mois d'août 1242, au camp , près de la ville de Pons en 
Saintonge (actum in Castris^Geria , propè villam Ponlium) (1). 

Deux jours sont employés à régler ces articles. Hugues , qui 
a promis de se rendre lui-même dans le camp pour les ratifier, 
arrive , siûvi de son épouse Isabelle et de deux autres de ses 
fib; et là y tous inondés de larmes , étouffés par les soupirs et 
les sanglots, et se traînant sur leurs genoux, ik implorent en 
ces mots la miséricorde du roi 1 « Déposez votre colère , ô sei- 
B gneur roi très-clément , et ne vous irritez plus contre nous. 
» O roi très-doux , suspendez votre indignation et ayez pitié de 
» nous l Nous connaissons notre faute , 6 seigneur ! nous avons 
» agi envers vous avec injustice et orgueil. Pardonnez-nous 
» donc notre crime, selon la multitude de vos miséricor- 
» des ! » (2) 

Et il y avait là présent un chevalier nommé Geoffroy de Ran- 
çon, seigneur de Taiilebourg , qui, ayant à se plaindre d'un 
outrage que lui avait fait le comte d'Angoulême, avait juré, sur 
les saints^ qu'il ne rognerait jamais ses cheveux, à la mode des 
chevaliers , mais qu'il porterait grève (longue chevelure) comme 
les femmes , jusques à tant qu'il àe verrait vengé ou par lui ou 
par autrui g et quand le seigneur Geoffroy vit le malheureux 

(1) On peut voir cette charte importante « dans Tëdition de Joinville, donnée par 
Dncange. Cet acte est tiré du trente et unième registre dn trésor des chartes dn roi. 

(9) Je traduis ici les paroles latines que Guillaume de Nangis met dans la houche 
dn comte d'Angoulême, paroles qui ne ressemhlent pas mal aux yersets du MUêrmv. 
tes Toid : « Depont , Dominé mi, rex clementissime, iram tuam , el m ampliks contra 
» me movetirii. Desinaty rex dulcissime, jàm indignatio tua^ et miserere, mein 
» Co§noêco^ Domino^ culpam meam^ quoniam inique et superbe egl adwertUm te, 
» Tu mihi secundiun mulUtudinem miseraUonis tum dimitU iniquitatem, m 



( 272 ) 

coUite et sa femme ei ses enùms agenouillés devant le roi et lai 
criant merci , il se fit apporter un treîel{ntke paire de ciseaux) 
et rogner sa cbevelare , en présence da monarque , da comte 
d'Angoaleme et de toute l'assemblée. (Join^iUe,) 

De pareilles secousses morales , jointes sans doute aux re* 
mords qui la tounnentaient d'avoir attenté à la vie de saint 
Louis y avaient fortement ébranlé les fecnltéd de la malheureuse 
reine : sa volonté , naguère assez puissante pour soulever deux 
loyunmes , s'était atibisaée sur elle-même , et avec la force de 
son âme s'était afbiblie sa santé ; perpétua iêgritudine laiorofit. 
(Ihh. Gaguin,J 

La mort termina les souffrances d'Isabelle , à Ângoulême , 
en 1245. Elle fut inhumée à la Couronne , dans la chapelle de 
Saint-Nicolas , â côté de son père Aymar et d'un de ses fils , 
nommé Wlgria y mort en bas âge. On y voyait encore la sépul- 
ture de celte princesse du temps de Corlieu , et je ne sais à 
quelle époque ses restes auront été transportés à FontevrauU , 
où Bernard de Moutfaucon dit que la comtesse-reine était re- 
présentée, sur son tombeau, revêtue d'une tunique d'azur foncé, 
semée de Aeors jaunes , et d'un manteau blanc semé de fleurs 
rouges. (Mon, de la Monar. franc, t. 2, pcge 114 9 pi- i5, 

(i) iMbelle d'ABgonldoie, la eomUsse-reinetftxl, peu cle tempe aprèi la mort ,ex- 
bttmëe de TabbaTe de la Couronne et portée par son fils « Henri III, roi d^Angleterre , 
msà prtfsMn à tous cet détaili flinébceii, dans la partie de la grande ^||llic de Tabbaye 
royale de FonteTraolt , appelée le Cimetière des Rois, Elle y fut placée près d'ÀliéBOC 
d^Aquitaine, la mère de son premier époux, Jean-sans-Terre; et le coeur du roi , son 
ils, qui atail al pieuaeaftent transfîM les rvstcs de sa mère dans le Ken de sépulture 
de la noble et royale ratie des Planlagenet, fut auaai , bi^t aus après sa mort, déposé teat 
près de la comtesse-reine. La statue de celle-ci, placée sur son tombeau, existe en- 
core t elle est pltts que de grandeur naturelle, en tuf blanc^ peinte et dorée. Cette 
princesse porte une cenroniM sur la tète , fixée par une bandeletta qui aene et «m«- 
loppe le menton. Les mains, aujourd'hui brisées, étaient croisées sur la poitrine et 
tenaient un bout du manteau royal ou du Tétement qui entourait la statue, de ma- 
nière qu^ ne laisser Toir que le bout de ses pieds. Une ceinture , de trois doigU de lar- 
geur, retient la draperie au-dettons des reins. Cette sUtue, dotanée par Hontraaeoa, 
desstoée aussi par IleaumenU, et indiquée par Bodin, dans ses Hecherches historiques sur 
Vdhjou, mériterait d^re soigneusement consertée , avec les autres obJeU anglo-fran- 
fais qui existent à Fontevrault. SI des mesures , conformes i flmportittce de ces pré- 
cieux restes, ne sont pas pHses, il est à ctaindre qu'ils b6 finissent par disparaître 
entièrement. Or, lessutues que nous signalons, celles d*AUénor et d*ÉIisabeth, ont, 
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Après la mort dlsabelle de Talilefer , Hugaes de Lusignan , 
son mari^ se retira dans ses terres de la Marche , laissant joiûr 
ses en£sins des biens de leur mère ; partit ensuite, avec son fils 
aîné, pour accompagner saint Louis à la Croisade ; mourut à son 
retour , vers Tan 1 249 , et fut enterré à l'abbaye de Valence qu'il 
avait fondée en Poitou (1). 

EusÈBE CASTAIGNE , 
Bibliothécaire de la ville d'Angoulême. 

pour la nation anglaise , à peu prêt llmpertance de la Upitaerie de Bayeux. On sent 
dès-lors que rien ne doit être omis pour s'opposer, dans l'ancienne résidence de Ro- 
bert d'Arbrissel, à de noureaux actes de vandalisme. D.L.F. 

(i) Hngnes et Isabelle laUaèrent cinq fils et quatre filles, entre lesquels ils avaient 
partagé leurs biens par testament, dés l'an ia4s : ><> Hugues bériU des comtés d'An- 
goulême, de la Marcbe et de Lusignan; 30. Guy, des terres de Cognac, Merpins et 
Archiac, en Saintonge; 3« Geoffroy, de Jarnac et Châteanneuf, en Angoumois ; 
40 Guillaume, de Montignac, Beilac, Bancon et Cbampagnac, dans la Marcbe ; 5o et 
Aymar, de Coubé et Valence, en Poitou. Lorsque cet Aymar devint évêque en An- 
gleterre, il est probable quHl céda sa terre de Valence A son frère Guillaume; autre- 
ment il nous serait difiQcile d*expBquer pourquoi plusieurs titres et cbroniques don« 
nent A ce dernier le titre de Valentiâ, en opposition a?ec le testament cité par 
Corlieu. Les quatre filles sont : lo Isabelle, qui épousa, en xa5o, Geoffroy de Rançon, 
seigneur de Taillebourg; ao Uarguerlle, qui ne fut pas religieuse, comme ledit Corlieu , 
mais bien femme de Raymond VII, comte de Toulouse; 3o Agatbe, mariée au sire de 
Cbauvigny ; 4^ et Aléarde, religieuse, qui est sans doute la même que celte JElesia, 
dont parle Mattbien Paris , et qui passa en Angleterre auprès de son frère utérin , 
Henri III, avec Guy, Guillaume et Aymar. 



TOME II. 35 



(274) 



r« LETTRE SUR L'HISTOIRE DE NORMANDIE. 

(dIUZISMB moitié du XIY« SIECLE.) 



Les guerres entre la France et l'Angleterre ont si fréqaem- 
ment désolé la Normandie , que Thistoire presque tout entière 
de la province ne serait pas déplacée dans ce Recueil. Les 
hommes de talent qui lui consacrent leurs travaux, viendront 
sans doute payer leur tribut à la Re^^ue Anglo» Française , en 
nous faisant connaître successivement , avec leurs circonstances 
politiques , les faits divers accomplis sur le sol normand , pen- 
dant le long duel des deux peuples jadis ennemis. En attendant 
que des plumes plus exercées que la mienne s'occupent de 
mettre en lumière ces faits généralement peu connus , et encore 
plus mal rendus , j'ai voulu essayer de montrer queHe part les 
Anglais ont prise dans les désastres provoqués en Normandie 
par Charles-le-Mauvais, comte d'Evreux et roi de Navarre. Je 
n'ai pas la prétention de faire une esquisse complète et exempte 
d'eiTeurs; mais mon essai pourra encore être de quelque utilité, 
si les rédacteurs de la Revue ne dédaignent pas d'en relever les 
omissions ou les fautes. Dans l'intérêt de l'histoire, qui ne peut 
devenir vraie qu'en passant par l'épreuve de la discussion, j'ap- 
pelle de toutes mes forces, sur mon ébauche, non-seulement 
la critique de mes compatriotes , mais encore celle de nos colla- 
borateurs anglais qui peuvent nous éclairer d'une foule de 
documens encore inconnus en France. Pendant plusieurs siècles, 
nos pères s'entre-déchirèrent sur des champs de bat^dlle; nous, 
hommes d'une époque de rénovation , aidons-nous réciproqae- 
ment dans la carrière de fraternité générale qui nous est ou- 
verte par le progrès de la civilisation 

Après la mort de Philippe de Navarre et de sa fenune Jeanne 
de France, Charles , devenu roi de Navarre , eut des domaines 
étendus , entre autres le comté d'Evreux et la châtellenie de 
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Stforlàin. De nouvelles concessions en Normandie lui furent 
pionûses lors de son mariage avec Jeanne , fille du roi Jean , 
«a commencement de mars i352 ; mais il parait que son beau- 
père mit peu d'empressement à exécuter ses promesses. Cette 
circonstance, et la donation faite par le roi de France au conné- 
table Charles d'Espagne» de seigneuries sur lesquelles Charles 
de Navarre prétendait avoir des droits , suffirent pour exaspérer 
ce prince , trop prompt à s'abandonner aux passions funestes 
qui lui out mérité l'épithète de mauvais» 

Les grands seigneurs de France n'avaient pas vu sans jalousie 
l'élévation de Charles d'Espagne. Le roi de Navarre surtout , 
qui le regardait comme son ennemi personnel » fut irrité de la 
fiivenr dont il jouissait auprès du roi Jean , et il le fit assassiner 
à l'Aigle, le 8 janvier i3S4. Immédiatement après, le chancelier 
de Navarre expédia aux bonnes villes de France et à différens 
personnages puissans des lettres par lesquelles son maître leur 
demandait du secours contre les amis du connétable , et leur 
intercession auprès du roi, pour que son crime lui fût pardonné. 
Le duo de Lancaster , qui était alors en Flandre , crut qu'il 
pourrait exploiter , au profit de l'Angleterre , la position diffi- 
cile dans laquelle le roi de Navarre s'était placé. Il lui dépêcha 
donc , à Evreux , un écuyer de sa cuisine , nommé Gautier. 
Charles-le- Mauvais voulait , avant tout , se ménager une récon* 
ciliation avec Jean ; mais il sentait bien que, pour y parvenir, 
il aurait peut-être besoin d'un appui étranger. Aussi envoya-t* 
il sans retard , de Mantes , au général anglais , son chancelier 
et Friquet de Friquant. Ils étaient accompagnés de Pierre de la 
Tannerie et de Jean de Bantalu, chargés spécialement de né- 
gocier un emprunt , à l'aide de joyaux qu'ils emportaient. A 
Bruges , Friquet remit au comte de Flandre des lettres par 
lesquelles le roi de Navarre le priait de venir à la cour du roi 
de France pour traiter de bonne paix et accord entr'eux. Le 
lendemain , il fut conduit , avec le chancelier , vers le duc de 
Lancaster qui était au Dan. Celui* ci promit aux envoyés de 
secourir le roi de Navarre , comme ils le demandaient, s'il était 
attaqué par les amis du connétable ; puis , après leur avoir 
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exprimé ce que leur msdtre ayait à craindre de la colère du 
roi , il ajouta qu'il n'y avait de sûreté pour lui que dans l'al- 
liance de son souverain. Le duc insistait fcH'tement pour que le 
chancelier se rendit avec lui à la cour de ce monarque ; mais , 
n'ayant pu obtenir de lui qu'il fit ce voyage, il le tira à part , 
dans l'embrasure d'une fenêtre , et lui fit des communications 
qui sont restées un mystère. Quoi qu'il en soit , les envoyés 
emportèrent la promesse d'un secours de 200 hommes d'armes 
et de 5oo archers , et ils étaient chai|;és de prier Chârles-le* 
Mauvais de réclamer l'appui du duc de Lancaster, tontes les fois 
qu'il en aurait besoin. 

Lorsque le chancelier et Friquet de Friquant revinrent à 
Mantes rendre compte de leur mission , ils trouvèrent auprès 
de Gharles-le -Mauvais les comtes de Montfort et de Namur , le 
sire de Meulan , Louis et Godefroy d'Harcourt , Jean Malet de 
Graville, et plusieurs autres nobles de Normandie. Ce n'étaient 
pas les seuls partisans qu'il s'était attachés par son éloquence 
et ses caresses ; cependant il n'était pas sans inqmétude sur 
les suites de l'assassinat du connétable. Gomme il ignorait 
les dispositions du roi à cet égard , il mettait tous ses soins à 
fortifier ses villes et châteaux^ à rassembler ses geds de guerre , 
et à faire des traités. Mais en même temps il députa , vers le 
roi^ le comte de Namur, sans doute dans le but de tenter quel- 
ques démarches de conciUation. De leur côté , Jeanne d'£« 
vreux , sa tante , veuve de Gharles«le-Bel , et sa sœur Blanche 
de Navarre , veuve de Philippe de Valois , renouvelaient sans 
cesse leurs prières en sa faveur. Alors son parti s'affermissait 
de jour en jour ; il pouvait non-seulement introduire les An- 
glais en Normandie, par ses places fortes voisines de la mer^ 
mais encore les amener jusqu'aux portes de Paris , au moyen 
de Mantes , Meulan , Pontoise , Beaumont-sur-Oise. Ges con- 
sidérations furent toutes-puissantes pour déterminer le roi à 
dissimuler son ressentiment ; et , au heu de se venger , il fit , 
le 22 février 1354» Avec son gendre, un traité par lequel il 
lui abandonnait le comté de Beaumont-le-Roger, les châteaux 
de Gonches , de Breteuil et d'Orbec , avec leurs dépendances , 
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la vicomte de Pont*Aademer , le clos du Gotentin ^ el les vi- 
comtes de Valognes , Goutances et Garentan. . . 

Aa tort d'avoir conclu ce traité , le roi de France joignit le 
tort, non moins grand, de mettre de» entraves à son exécution. 
Anssi la bonne intelligence fut-elle bientôt interrompue entre 
les deux princes ; et le roi de Navarre , instruit que son l)eau- 
père levait des troupes et prenait des mesures pour le faire 
arrêter y se détermina, dans le mois de novembre, à partir 
secrètement de la Normandie pour Avignon. Il avait un double 
bat en faisant ce voyage : c'était d'éviter les dangers qui le 
menaçaient , et de se mettre en rapport avec les plénipoten- 
tiaires du roi d'Angleterre , attendus à Avignon avec ceux du 
roi de France , pour l'entérinement du traité de paix conclu 
entre Guines et Galais. 

Quelques jours après l'arrivée des Anglais , Gharles-le-Mau- 
vais sortit publiquement de la ville , accompagné d'un grand 
nombre de personnes ; mais il y revint en secret la nuit sui- 
vante 9 et pendant deux semaines il eut , toutes les nuits, des 
conférences avec le duc de Lancaster , qui , depuis le 26 
janvier i354 , avait des lettres de plein pouvoir du roi d'An- 
gleterre y pour conclure un traité d'alliance avec Gharles-le- 
Mauvais. 

Lorsque ce prince se rendit en Navarre^ pour lever des 
troupes 9 il y fut suivi par l'Anglais Semequin-Sennon. Celui- 
ci devait retourner, quelque temps après, en Angleterre, avec 
Colinet-Boublet , chargé par le roi de Navarre d'informer le 
duc de Lancaster que ce prince partirait bientôt pour Cher- 
bourg avec une armée. Il y arriva en effet au mois d'août i355 
avec 10,000 hommes. Ce fut là que Colinet-Doublet, de retour 
d'Angleterre , lui apprijt que le duc de Lancaster devait s'avan- 
cer avec des vaisseaux jusqu'à Guernesey^ tandis qu'Edouard 
ni se tiendrait sur les côtes de son royaume , prêt à rejoindre 
l'avant-garde de la flotte. 

Ce renfort devenait nécessaire à Charle»-le«Manvais ; car, 
aussitôt après son départ de la Normandie , le roi de France 
lui avait enlevé une partie de ses ressources , en faisant saisir 
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quelques-unes de ses forleresses. Il avait ensuite envoyé danâ 

la province , le 5 airril i355, le dauphin Charles avec le titre 

de son lieutenant. Puis, qnand il sut que les Navarrois étaieat 

arrivés à Cherbourg et que le roi d'Angleterre s'était embarqué 

pour les secourir, il envoya vers Caen , afin de s'opposer à leurs 

efforts , une armée considérable , commandée par le comte de 

Savoie et le connétable de Bourbon. Mais les vents contraires 

avaient retenu pendant i5 jours, à la hauteur de l'Ile de Wight, 

puis devant Guernesey, la flotte anglaise avec les iS^ooo 

hommes qu'elle apportait à Cherbourg. Charles-le-Manvaîsy qui 

alors ne cherchait, en s'alliant avec les Anglais, que les moyens 

d'amener par la crainte un traité avantageux pour lui , profita 

de ce retard , pour renouer des négociations que les événemens 

avaient à peine interrompues (i). Les espérances d^arrangement 

qu'il avait conçues ne furent point trompées, et , le i o septembre, 

on arrêta à Valognes un traité qu'il est inutile d'analyser dans 

cet article. Ce n'était pas là ce qu'attendait le roi d'Angleterrci 

et il partit , fort mécontent , de Guernesey , après un séjour de 

sept semaines. Mais Tentrée de la Normandie ne devait pas lui 

être interdite pour long-temps. 

Charles-le-Mauvais , reçu en grâce , ourdit de nouvelles intri- 
gues ; il persuada au dauphin de se réfugier avec lui auprès de 
l'empereur Charles lY, pour lui] demander du secours afin de 
pouvoir s'emparer du roi et le faire enfermer. Jean , qui avait 
découvert le complot , promit de pardonner ; mais c'était pour 
se ménager des moyens plus sûrs de vengeance. 

Le 5 avril i356, Charles-le-Mauvais et ses principaux parti- 
sans étaient à table , dans le château de Rouen , avec le dau- 
phin , nouvellement nommé duc de Normandie. Tout-à*coup 
la porte s'ouvre : c'était le roi Jean qui venait d'arriver dans la 
ville. Il saisit de sa propre main le roi de Navarre, et les antres 
convives sont chargés de fer. Cependant quelques-uns s'échap- 
pent, au miUeu du tumulte, et ils ameutent le peuple de la cité 

(i) Oa a dit que Louis XI a été le premier prlnoe qui esMTa de fidr» prévaloir 1m 
raies des négociations sur les décisions brutales des combats. Avant loi, Gharles-le- 
MauTais s'est servi des mfimes armes. C*est an fût que je ferai ressortir ailleurs : ici 
je dois me borner à ce qui coMeme les aUlaBoes angk»-Mvarrois«a. 
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à la porte du château. Jean , efirayë , se présente devant eux ; 
et , pour justifier ce qu'il yient de £edre, il accuse le comte d'Har- 
court et plusieurs autres seigneurs normands d'avoir traité 
avec le roi d'Angleterre pour lui ôter la vie ainsi qu'au dauphin, 
et pour mettre la couronne sor la tête de Charles-le-Manvais , 
leur complice , qui devait abandonner la Gascogne et la Nor- 
mandie aux Anglais. Quoiqu'on ajoutât peu de créance à cette 
accusation que le roi essayait de prouver en montrant un acte 
scellé, ses paroles comprimèrent momentanément l'irritation 
populaire. Il profita démette intermittence pour faire conduire, 
devant lui, au champ du pardon, le comte d'Harcourt, Jean 
Malet de Graville, Maubué de Mainemares et Golinet-Doublet; 
Ces quatre seigneurs y furent décapités , puis suspendus au 
gibet , tandis que Gharles-le-Mauvais allait être traîné de prison 
en prison. 

La Normandie presque tout entière frémit de cette exécu- 
tion et de ses^ circonstances barbares. Tous ceux qui avaient des 
parens et des amis à venger ou à défendre prirent les armes et 
se réunirent, dans le Gotentin, autour de Philippe de Navarre, 
frère du prisonnier, et de Godeiroy d'Harcourt, oncle de la 
victime du roi Jean. Hais les ressources des coalisés ne sufiGi- 
saient pas pour soutenir la guerre avec avantage. On envoya 
sans retard en Angleterre Jean , seigneur de Morbecque , et 
Guillaume Carbonnel , seigneur de Buueraunie , demander du 
secours à Edouard , tandis qu'une armée française pénétrait en 
Normandie , dans le courant d'avril , sous les ordres de Robert 
d'Houdetot , grand-maitre des arbalétriers et capitaine-général 
de la province. 

Le roi d'Angleterre avait trop d'intérêt à soutenir les révol- 
tés , pour leur refuser son assistance ; mais, en même temps que 
les deux envoyés retournaient en Normandie porter sa pre- 
mière réponse , il crut devoir justifier par un manifeste la 
cause qu'il allait défendre. Il écrivit donc, le i4 mai , au pape, 
à l'empereur et à plusieurs autres princes : « Personne n'i« 
» gnore que Jean de France , après avoir pardonné au roi de 
» Navarre et à ses adhérens , a fdix arrêter ce prince et pli^ 
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» sieurs autres ^ et les a traités d'une manière que je 
• pouvoir cacher , pour l'honneur de la profession des armes. 
» Mais comme Jean , pour justifier cette action , prétend , à 
» ce qu'on dit , avoir entre les mains des lettres du roi de Na- 
9 varre et de ses amis , par lesquelles il paraît qu'ils ont 
» conspiré contre lui et nous ont promis de se joindre à noos 
» et de nous livrer la Normandie ; considérant que ces ^soours 
w blessent notre honneur , et voulant laver le roi de Navarre , 
» quoiqu'il soit notre ennemi , du reproche de trahison dont on 
» l'accuse à tort , nous déclarons , sous parole de roi , et 
» nous protestons devant Dieu que ni lui ni ses amta n'ont 
» jamais fait d'alliance avec nous contre la France (i). » 

Après avoir rempli leur mission en NormamUe , Jean de 
Morbecque et Guillaume Carbonnel passèrent de nouveaa en 
Angleterre pour continuer les négociations. Ils y furent bientôt 
rejoints par Louis de Navarre , deuxième frère du roi. Leurs 
démarches furent couronnées d'un entier succès , quoiqu'un 
traité en forme n'ait pas été arrêté : Edouard écrivit au duc 
de Lancaster , qui se tenait vers Pontorson y de se diriger sur 
la Normandie avec 5oo lances et 800 archera. £n verUi de cet 
ordre , le duc se mit en marche vers Cherbouig, et réunit ses 
forces avec celles de Philippe de Navarre et de Godefroy 
d'Harcourt, qui avaient avec eux 100 hommes d'armes du pays. 
Robert Knoles leur amena encore , des garnisons de Bretagne , 
3oo hommes d'armes et 5oo archers. 

Le 21 juin, cette armée de 2»aoo combattans (2) était réunie 
à Montebouiig. Philippe de Navarre et Godefroy d'Harconrt ne 
devaient pas jouer un rôle actif dans l'expédition qu'elle allait 
entreprendre. Leur désir d'arrêter les bases d'un traité défini- 
tif les appelait en Angleterre , et ils s'y rendirent , de Cher^ 
bourg, avec un sauf-conduit d'Edouard , en date du ^4 juin. 

(1) Rymer, t. 5, part. ««, p. ,,3. 

(a) Saivanl FroUMpd, cette armée ëlait composée de i.aoo Unces, de i€,ooo arcber» 
et de a,ooo brigands, troupe* légères armées de lances et de bottcUers. Celte évalua- 
Uon penH être eiagérét. Nous trouvons le chiffre »,ioo dans U reUlion Moaym» 
d'an Anglais de l'expédiUon; elle a été conservée par Robert d'Avesbury, et no«i en 
•TOM taré le récit qui va suivre. Voye. le lom. 3 de Froissard, pag. ,38, édiUon de 
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Mais avant de partir , ib chargèrent plusiears ctevalier» au 
floin de défendre les frontières de la Normandie^ jusqu'à lètir 
retour. 

Cependant i'ost des Anglais s'était porté , le 2a juin ^ de 
Monteboarg à Gàrentan , d'où il ne partit que le vendredi a4 f 
jour de la Saint-Jean-Baptiste. « Ce dit jour il se remua eh 
1» passaunt devatint la forte ville de Saint- Lou (Saint-Lô) tange 
» Tt^joye (Tfaorigny) q'est d'illesqes vni leages (iienés) de 
» la terre y et la detourreit-il le samed; (25) , tt la dismenge 
» (!26) il se remua à Frosseye par tii leages dé la terre. Et ta. 
» lûnd^ (27) il se remua, en passaunt devannt Came (Caeh)-, 
» à la ville d'Argentyne ( Argences ) par vn leages de la terre ; 
» et le mardy ( 28 ) il se remua en passauht le pount de Cor- 
» boun ( Cotbon) q'est une très-graunt forteresse et le plus fort 
» passage qe soit du royaiime en uii marcis par vu leages de 
» la terre, tanqe ai citée de Lyseus (Lisieux). » Le lendemain 
29 j le duc de Lancaster àe dirigea sur Pont-Audemer. Quel-* 
-ques jours auparavant, Robert d'Houdetot, qui assiégeait cette 
ville, s'était retiré en toute hâte. Dans le désordre de sa retraite^ 
il avait laissé au pied deis remparts ses eugios et une partie 
ûè ses Inunitioiis. Tout cela tomba au pouvoir des Anglais , 
^ui restèrent à Pont-Audemér, le 3o juin et le 1" juillet, pour 
téparer Ids dégâts occasionés par le siège. La forteresse fut ap- 
ipkt>vîsiohnée pbur un an , et à la place de la garnison navar- 
ildise qtd Tavait si bien défendue, on y plaça 5o hommes 
d'armes et 5o archers anglais | commandés par Jean de Luke , 
chevalier de Bcttfaant. 

L'armée anglaise, qui s'était arrêtée le 2 juillet à l'abbaye 
du Bec , arriva le 3 devant Couches* Cette petite ville , domaine 
de Charles-le-Maûvàis , aviait été enlevée aux partisans de ce 
prince^ dans une de ces expéditions isolées , alors si fréquentes, 
qui n'ont point laissé de traces dans l'histoire. Elle fut prise 
d'assaut, et les AnglaU brûlèrent le château. Ils allèrent ensuite 
avitiûller Breteuil, que les Français tenaient assiégé, quelques 
fours auparavant. Le même lour, 4 juillet, les Anglais arrivè- 
rent devant Yerneuil, appartenant à la duchesse d'Alençon, et 
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l'assaillirent. Après avoir prb la ville , brûlé quelques maisons , 
enlevé plusieurs prisonniers et un butin considérable , ib tea- 
tèrent de soumettre la tour. L'attaque fut continuée sans succè» , 
le 5 ; mais le 6 , à six heures du matin , les assiégés capitale- 
rent , sous la condition d'avoir la liberté de se retirer. La tour 
qu'ils avaient défendue fut détruite. 

Jusqu'à présent je n'ai point parlé des pillages , des meur- 
tres f des incendies , par lesquels l'armée anglaise avait marqué 
son passage à travers la Normandie. Ami ou ennemi , personne 
ne fut à l'abri de la licence effrénée du soldat ; mais les vassaux 
du roi de Navarre et du comte d'Harcourt surpassèrent les 
Anglais dans leur fureur de destruction. Se croyant en droit , 
pour venger leurs maîtres , de maltraiter de malheureux YÎlla* 
geois 9 ianocens des perfidies du banquet de Rouen, ils se li- 
vrèrent à des excès de férocité , jusqu'alors sans exemple dans 
les guerres de France. 

L'armée anglaise » que nous avons suivie jusqu'à Yemeuil , 
s'était antérieurement divisée en deux corps, et Robert Knoles 
avait rejoint , à Evreux , le jeune comte d'Harcourt , le bâtard 
de Mareuily Pierre de Saquainville, Guillaume de Graville, 
Jean Garbonnel et plusieurs autres chevaliers. Cette chevau- 
chée, avant de retourner auprès du duc de Lancaster, avait 
une mission de carnage à remplir : elle alla brûler et piller les 
faubourgs de Rouen et la ville de Yernon. En citant Acquigny 
et Pacy, comme se trouvant sur leur passage, Froissard nous 
indique à peu près la direction suivie par les confédérés de cette 
expédition ; et comme il ajoute qu'ils yîreAl là une forte guerre, 
nous pouvons supposer que ces deux forteresses , dépendantes 
du comté d'Evreux , étaient au nombre de celles dont les Fran- 
çais s'emparèrent au commencement de la campagne. 

Tant de ravages , exécutés sans rencontrer d'obstacle puis- 
sant , devaient enfin avoir un terme. Jean , avec toutes les forces 
à sa disposition , et accompagné du dauphin , du duc d'Orléans, 
du comiê de Tancarville, et des maréchaux Jean de Clermont 
et Arnoul d'Audeneham , se rendit à Rouen , ou il l'esta trois 
Jours pour compléter et disposer son armée. Elle était bien su- 
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pcrieure par le nombre à celle qu'il voulait combattre. Il avait 
des dévastations inouïes à puDir ; aussi jura-t-il de ne pas ren- 
trer dans sa capitale, sans en avoir tiré vengeance. C'est avec 
ces dispositions qu'il se mit en marche, et il ëtait parvenu jus- 
qu'à Condé qu'il n'avait rencontré aucun ennemi. Mais là il 
apprit que, le 8 juillet, le duc de Lancaster était parti de Y erneuil 
et qu'il mard:iait vers l'Aigle, pour rentrer dans le Gotentin. 
Enfin , il joignit l'ennemi vers Tubeuf, à environ deux lieues 
de l'Aigle. Aussitôt deux bérauts furent expédiés au général an- 
glais, pour lui offrir la bataille. L'armée de celui-ci était disposée 
en bon ordre, et tout annonçait qu'on en viendrait aux mains 
dans la . journée ; pourtant le soir arriva sans commencement 
d'hostilités. Le lendemain matin , 9 juillet , les Français , qui 
avaient pris leurs mesures pour ne pas être surpris pendant la 
nuit , furent appelés de bonne heure par le fracas des trom* 
pettes , sons les bannières de leurs chefs , et hs batailles immé« 
diatement ordonnées. Déjà, de leur côté, les Anglais avaient 
fait leurs dispositions , et l'on apercevait environ 200 cavaliers 
de leur parti rangés le long d'une haie. 

De part et d'autre , on paraissait attendre que son ennemi 
donnât le signal de l'attaque; et , si les. Français, bien supérieurs 
en nombre, ne sortaient pas de leur position , c'est qu'ils pou- 
vaient craindre quelque piège de la part des Anglais , qu'ils 
croyaient retranchés derrière les métairies . Mais tout-à* coup , 
vers midi., les 200 cavaliers, toujours restés en bataille jusqu'à 
ce moment, en face des Français, se mettent en mouvement et 
bientôt ils ont disparu. Surpris de cette démarche , le roi de 
France envoie ses coureurs jusqu'à la place qu'ils occupaient i 
il n'y avait plus un seul ennemi dans le voisinage. L'armée s'é- 
tait retirée en toute hâte, vers minuit , laissant , comme nous 
l'avons vu , un fiedble détachement de cavaliers bien montés , 
dans l'intention de cacher plus long-temps son départ. Le duc 
de Lancaster marchait vers PontorsoQ , tandis que les capitaines 
navarrois se réfugiaient dans leurs forteresses du voisinage. H 
y avait peu d'apparence qu'on pût rejoindre les Anglais avant 
qu'ils eussent trouvé un point d'appui dans les forteresses de la 
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BaiM-Normandie ou dans les forêts de cette contrée; le roi de 
Fciince revûil donc sur ses pas,, déterminé à employer son ar- 
mée à soumettre les places restées au pouvoir des conCédérés. 

l^ jour de son départ de l'Aigle » lé duc de Lancasier arriva 
à Argentan. Il était le lo à Tury-sur-Omet et le 1 1 au piieoié 
de SuFromond. Un parti français avait détruit le pont de ce 
village y mais cet obstacle n'arrêta point les An^^is. L'historien 
anonyme de l'expédition ajoute qoe quinxe de leurs gens d'ar- 
mes tombèircnt dans une embuscade de 120 Français , et que 
ceux-ci furent tous tués. Après cet exploit peu croyable , l'armée 
se rendit le ta à Garentan , et le i3 à Monleboasg. Ce joor^U, 
Robert Knoles, avec t4o combattans, fut détaché en avant, 
pour préparer les logemens du dnc de Lancaster. Il rencontra 
environ 1:^0 Français qui venaient de piller et d'incendier une 
ville du parti des confédérés; une lutte sanglapte Rengagea en* 
tre les deux bandes , et l'anonyme nous dit encore que tous le^ 
Français restèrent n<orts sur la place, moins trois qax/uremipns 
à rançon. 

Les Anglais s'arrêtèrent* cpelque^ jours ponr prendre plu» 
sieurs forteresses. Accoutumés comqio ils l'étaient à mettre tout 
au pillage , ils ne loanquèrent pas de dévaster leurs nonveUes 
conquêtes , et , quand ils quittèrent la Normandie , ils enune* 
nèrept avec eux 2000 d^evaux , avec un gvan^ nombre de pn* 
sonniers et un butin considérable. 

Pendant cette campagne , Philippe de Navarre sToccupait en 
Angleterre d'arrêter les bases â*une alliance offensive et délen» 
sive avec Edouard. Il revînt à Chetbourg avec un sauf-conduit 
du 20 août, et accompagtié de 100 hommes d'armes et de aoo 
archers anglais. Les ikégociations n'étaient pas encore eudè* 
rement terminées , mais enfin le traité fut signé le 4 septembre. 
Il portait : i* que Philippe de Navarre ferait hommage li^ à 
Edouard , comme roi de France et dnc de Normandie , et qu'il 
le servirait contre tous , excepté contre le roi de Navarre ; 
2^ que IViilippe de Navarre pourrait conquérir pour lu, en 
Normandie , des terres donnant un revenu annuel de 6o,oqp 
écos , pourvu que ces terres ne fussent point au nonsbre des 
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domaines réunis à la couronne depuis le règne de Philippe-le*) 
Bel ; 3^ que si Philippe de Navarre conquérait en Normandie 
les terres de quelques seigneurs qui voulussent se soumettre à 
Tobéissance d'Edouard , il les céderait à ce prince moyennant 
récompense et dédommagement ; 4° qu'Edouard , soit qu'il con- 
clût la paix avec Jean de Valois , soit qu'il s'emparât de la cou- 
ronne de France « ferait restituer aux confédérés tous leurs 
biens saisis , et à Philippe non-seulement ceux qu'il possédait 
lors de9 exécutions de Rouen, mais encore ceux appartenant , 
à cette date , au roi ^e I<^avaf re , si ce prince mo^rs^it at^t lui 
flans ^ériti^r , quoique ces tei^r€;s eussent été réwûeai jadis a« 
^maine ducal ; 5** qvL'£douar4 nç conclurait ni paix qi trêve 
^yec Jç2^n de Yaloi^s, 8an9 y comprendre Philippe et ses adhé«- 
ipens ; et que Philippe , 4e 40];;i c^té ^ ne ferait aucfin traité avec 
I^yr eni^mi çommnn f;an$ le coi^sentement d'Edouard (i). 

4 son retour d'Angleterre, Philippe de Navarre, avec Qo-» 
4efroy d'Qarcoort ^ s'était rén^i ^u duc de L^ncaster , et il^ r^ 
çompaencèr^i^t ei^mble à déys^ter la Noriuan4i^. {jeur projet 
prêtait pas ^ r^^? ^^^ ^^^^ prov^ÇiCe ; ^4 voi^s^ent ajller rç-» 
jqindre le prince 4e Galles, couvre lequel unç ^nnée française 
était en marche ; m^iii les p£^«s^es de la lioirç étaiejpt si bien 
gardés , qu'ils ^e pnrent ei^éçc^ter teur niouvewep^; J^u rest^ » 
l^e^r présence n'avait pas été utiU au piiiice 4e Çralles ;. sans eui( 
îl fnrait ren^porté, le 17 septembre i356, 1^ trop fanpeuse vie*- 
toire de Poitiers , où le roi .(eaj^ tomba ep soe^ pquvpir. Aussit^ 
q^'^Is appriretU le résuUat 4^ cet^ç joHroé^ , si raalbeureusie 
ptQur la Frt^iç^ , ils rçmpirein leur 4^h$f^(mck4e^ Le duc de Lfw^ 
capter y capitaine général de Çr^t^ISPe , poi^r )e roÂ Edouard » 
ajourna da^a çe4ucbé; J^hilippe de Navarre repassa^en AngUr 
terre , et 6o4ç(roy d'Qarcqur^ ii^i, lufitontiè^e k Sv^auveiur-ler 
Yicomte. Celui-ci ne laisss^^t auçup i^epos ajux Normands; aux 
]l!(a.Yi(9roi^ et ^\f^ Ai^gt^ii qi^'il ayait e^pus ses çj^dre^. x avec eux , 
il ^ cç^i^f d^^ courir «{ défrise tout U pfijrs (i). ' 

J^.ÇAÎiJEL(dePontTAiuIemrJ. 

(t) Bist. de CharleS'-le'iiattvaîi, par Secousse, t. i, p. 84* part* iTf. 
(%) Bob. d'Aveabàry et FMis«atd, 1. 3, p. aSs et a53. 
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L'ÂCADIE. 



Li gouvernement anglais a une extrême défiance des écran* 
gers à Québec , et surtout des Français ; il leur faut , comme 
je l'ai dit plus haut , des permissions spéciales pour visiter 
les fortifications du cap Diamond ; et celui qui veut prendre 
une vue exacte de la ville et de ses remparts , est toujours 
inquiété par les sentinelles. Pétais sur Tesplanacle, par un beau 
jour de juillet , promenant mes regards émerveillés sur cette 
baie immense, encore dorée des derniers rayons du soleil, Can- 
dis que les crêtes sombres des montagnes étaient plongées 
dans les ténèbres. Quel ravissant spectacle j'avais à mes pieds! 
Les bateaux à vapeur chaufifaient pour Montréal^ et l'un d'eux 
devait m'éloigner pour toujours de cette antique capitale du 
Bas-Canada ; j'étsds plongé dans une muette contemplation , 
cherchant à rassembler les idées qu'avûent fût naître en moi 
tant de vestiges d'une histoire oubliée et d'une puissance 
anéantie. Quand on est sur le point de dire un éternel adieu 
à une ville éloignée , quelque indifférente qu'elle puisse être , 
on éprouve toujours quelque chose d'amer , un r^reC vague 
et indéfinissable ; et le dernier regard jeté à la dérobée sur 
ces lieux que l'on a parcourus la veille, en dit plus à l'ànie que 
toutes les sensations précédentes : car alors tous les détails 
disparaissent , et le grand livre des souvenirs en se refermant 
gonfle toujours le cœur du voyageur. 

rétais donc sur l'esplanade , rêvant et admirant. Autour 
de moi , écolier de la veille , jouaient des écoliers au sortir 
de la classe ; ils étaient vêtus de la manière la plus bizarre ; 
ils portaient d'immenses chapeaux de paille noire , une lévite 
à grands revers avec un liseret rouge , une ceinture de laine 
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l>ariolëe à ' la mode des Indiens » des bottes à retroussis plis- 
sëes à la cheville du pied et soutenues par des lanières de 
cuir qui se rattachent à la ceinture; elles sont destinées à 
marcher dans la neige. Ce groupe joyeux riait et fumait autour 
de moi ; c'étaient des enfaos gais et simples , qui ne connais- 
saient que leurs montagnes et leur grand fleuve, pour qui 
FEurope et ses villes peuplées n'étaient que des rêves , comme 
ces pays dont nous lisons si superficiellement la géographie 
dans nos classes. Quand ib furent tous rentrés au son de la 
cloche , je m'appuyai sur un canon , et je me mis à dessiner 
au hasard. Or , que Ton se figure la taille raide et immobile 
d'un caporal anglais , avec sa lance et son sabre pendant , dé- 
crivant un arc au-dessus de ma tète , et dévorant des yeux les 
lignes à peine tracées sur un album ! Il était là comme une 
ombre attachée à mes pas, suivant tous mes mouvemens, sans 
oser interrompre mon innocente occupation , partagé entre ce 
qu'il appelait sa consigne et l'embarras de la faire exécuter. 
Il voulut m'adresser la parole « je feignis de ne pas le com- 
prendre, et lui dis que j'étais Espagnol. Tandis qu'il allait 
chercher au poste quelque caporal plus savant que lui , je sui- 
vis tranquillement ma route le long des remparts , et à son 
retour il ne trouva plus rien sur l'esplanade. Il y eut grande 
rumeur au corps-de-garde , mais j'étais déjà à bord de la 
Dam^du'Lac , ou un autre spectacle m'attendait. 

Le JVoperley et la Lady of the Lake étaient en concurrence 
et devaient partir à la même heure. A bord des deux bateaux , 
des saltimbanques se disputaient l'afiluence des passagers; l'un 
avait tendu sa corde du mât du pavillon aux cheminées de 
Steamboat, et exécutait, malgré le balancement des vagues et 
la force du vent, les fameux exercices des Champs-Elysées , et 
du Yanx-Hall de Londres ; sur l'autre , des mangeurs de ser- 
pens et de grenouilles s'unissaient à des jongleurs indiens qu'un 
vaisseau de la Compagnie avait débarqués avec sa cargaison de 
thé et de porcelaine. C'était un tumulte, une joie au milieu 
des groupes de spectateurs , à ne plus pouvoir distinguer la 
forme même des bateaux , si les pavillons et les banderoUes 
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flottantes n'eassebtservi à les faire reconnaître. A minuit, chacUii 
fut embarqué ; no» bateleurs oublièrent leur rivalitë dans une 
lairerne à l'enseigne des Frants-jénUs , et Id ronlemeiit des deux 
bateau* retentit seul au milieu du silence dé la ville. Nbiit 
étions horriblement chargés » et la tempête ^ qui nous surprit la 
nuit étt milieu dti lac Saint-Piérre , faisait craquer le bateaa de 
manière à nous faire crAindre à chaque instant de sombrer ; en 
même temps , les vagues nous agitaient d'un bord sur l'autre; 
la machiné , avec tbilte la force qu'exigeait le courant du 
fleutre -, ébranlait l'intérieur du bâtiment ] le danger était im^- 
minettt : mais le sommeil est le meilleur remède contre la peur, 
et il fut pour nbiis un baume salutairei 

Nous repassâmes àut Trois-RivièreSi et au bout de quarante^ 
huit heureà d^une pénible navigation , nous revîmes encore la 
montagne et les t-ues étroites de Montréal. Après un court s/« 
jour dàhs cette ville, quioffire pltis d'agrément au voyageur qu'on 
ne se le figure au premier aspect , nous nous dirigeâmes vers le 
lac Ghamplain , par la Prairie et Saint-John , en traversant ce 
qu'on bppelle VAcckdw, 

Personne n'ignore que la presqu'île comprise entre la baie 
dé Fundy et le golfe Saint-Laurent , découverte par Cnboty teçnt 
du florentin yerctzani le nom d' Acadie; mais ce qui est bien moins 
connu , ce sont les violences int^uies ^ les moyens horriblement 
tyranniques , employés par les Anglais, pour forcer Vea anciens 
babitans et possesseurs français à quitter leur nouvelle patKe. 
Quand la Ibrce armée eut fait évacuer cette province par la 
puissance toute persuasive deé baïonnettes, ce pays fut appelé 
NvmfèUê-Éeo^sey et les anciens colons de TAcadie, ertuns, sans 
àsilfe ^ toujours repoussés par l'oppressidn des vaiuqueUtB , se 
i^pândiifent Sur la rive droite dd Sbint--LaUrent; ce sont leura 
desténdanë qui portent encone ht nom d'Acadlens et occupent 
\ëê Villages de Sâlhl-John et là Prairie. 

L'aspect de cette térire iugratè et froide » et de se» habitana 
ennuyée , n'offre pas grand attrait au voyageur ; ce ne sont 
partout que thsimpà dé patates et moissons kaguiasanttts s 
les maisons sont générakifaent tristes, et les bestiaux 
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semblent être la plus grande richesse du pays. Je ne sau- 
rais mieux comparer lès mœurs des Acadiens et de leurs com<- 
patriotes du Saint-Laurent , qu'à celles des vieux Normands , 
à l'exception toutefois de cette soif de pillage, de cette ardeur 
par . trop guerrière de ces anciens conquérans : au reste , les 
Acadiens manient la hache de terre et de mer, comme ils sa- 
vent tracer un sillon. La récolte achevée , le chef de famille 
entreprend une goélette ( toutes leurs embarcations s'appellent 
ainsi ) ; cette nouvelle arche s'avance rapidement, grâce aux 
secours des enfans; puis , une fois finie , on y rassemble toutes 
les richesses de l'année, moissons et bestiaux; la famille entière 
s'y loge comme elle peut , le colon prend le gouvernail , livre 
sa voile à la brise, et voilà la petite colonie acadienne qui 
vogue vers la triste côte de Terre-Neuve , y vend ses récoltes , 
les échange pour une cargaison de pêche fraîche, et revient, en 
automne, établir une nouvelle hutte, fonder une nouvelle ferme. 
Ainsi , l'Acadien , le Canadien , ou ïnieux le Français, a puisé , 
au fond des forêts du Nouveau-Monde , ce qui lui manquerait 
en France , grâce à son heureux climat : le désir irrésistible de 
changer dé lieux , de tout entreprendre, d'être dans une année 
cultivateur, marin, constructeur, pêcheur et charpentier. H à 
perdu IVir gai, la physionomie expainsive de nos paysans ; mais 
ses membres robustes, endurcis à la fatigue, aux privations, sont 
dignes des anciens Francs ; son visage grave et parfois mélan- 
colique dénote l'homme consotnmé dans lés choses de ce 
monde , qui n'a jamais su lire ni spéculer , (mais éprouver et 
sentir. Ainsi, c'est au Canada qu'il faut aller chercher les traces 
dé ce que nous fûmes jadis , quand la Gaule n'était que forêts 
à peine entamées par les bourgades et les villages : tant il est 
vrai que le climat influe d'une manière toute-puissante sur 
notre organisation , et que l'aspect de la solitude emplit l'âme , 
au point de faire perdre les primitives idées de société ! 

La Prairie est un village assez considérable, situé sur la rive 

droite du St-Laurent , à un mille au-dessus de Montréal ; la 

largeur du fleuve et les rapides rendent ce trajet de plusieurs 

heures. Le bateau lutte contre les vagues que forment les tour- 

TOME II. 37 
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billons avec une violence effrayante ; quelquefois il reste pla^ 
d*une heure sans avancer d'un pas ; puis bientôt il suit la dio- 
gonale de ces deux forces combinées : alors les passagers peu- 
vent jouir à leur aise de la vue de Montréal , couronné par les 
forêts verdoyantes de ses montagnes , sur lesquelles se déta- 
chent les sveltes pyramides et les flèches gothiques de la cathé- 
drale. 

Au soleil couchant , j'aperçus le clocher de Saint-John, qui a 
la forme d'une tour carrée , mais sans ornemens remarquables , 
telle qu'on nous décrit quelque ruine arabe de l'antiquité 
la plus reculée. Il y a une demi-heure que nous suivons le 
bord de la rivière de Chambly, Sorel^ Saint-John ou Richelieu ^ 
car on lui donne tous ces noms à la fois. Ses rapides ( les iné- 
galités du terrain les rendent très-fréquens dans tout le Ca- 
nada) murmurent agréablement à l'oreille du voyageur, et se 
mêlent au chant des oiseaux d'eau, qui abondent dans les maré- 
cages des environs de Saint-John. A l'horizon , on découvre 
encore deux à trois sommets des montagnes de Bel-Œil à Bou- 
cherville , à une immense distance , à Test de la rivière. Un 
pont de bois assez mal construit joint les deux rives , et conduit 
à la caserne des troupes anglaises. Les habitans de l'antique 
village de Saint-John ont conservé scrupuleusement la langue 
et les habitudes des premiers colons; ils corrompent les mots 
anglais dont ils se servent le plus habituellement ; et il est à re- 
marquer que ce sont ceux qui altèrent ainsi les expressions 
étrangères , qui sont le plus profondément enracinés dans leurs 
habitudes et leurs préjugés.. 

Ce village fut un point important, dans la marche du général 
Montgommery contre Québec ; il ne consistait alors qu'en un 
fort que le commandant américain , aidé du général Schuyler , 
vint attaquer pendant la nuit. Les Indiens Hurons voulurent 
s'opposer à leur descente ; mais ils furent repoussés avec perte, 
et disparurent dans leurs forêts , comme ces mouches aussi ra- 
pides à céder le terrain à des ennemis plus forts, que promptes 
à les attaquer. Il fallut cependant quarante-cinq jours d'un 
siège régulier et des tranchées conduites jusqu'au pied du fort, 
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pour le réduire. La garnison se composait de 5oo Anglais et 
200 Canadiens, qui rabandonnèrent enfin, avec ses canons, ses 
mortiers et ses approvisionnemens. Aujourd'hui, le fort , qui 
n'est qu'un petit pavillon carré ,- entouré de pieux érigés en 
forme de paHssades et de fossés à sec , sert de logement à une 
compagnie de grenadiers anglais ; sur le bord de la riviëre est 
un embarcadère, aussi défendu par les palissades, où stationne 
un cutter armé de deux pierriers et d'une pièce à pivot qui va 
de temps en temps établir une inutile croisière jusqu'au lac 
Champlain. 

C'est ici, à l'entrée du Champlain, que s'arrête cette partie du 
Canada qui touche de plus près le voyageur français ; S.-John 
est le dernier village où j'entendis parler ma langue , où je vis 
des paysans buvant au cabaret , attelant leurs bœufs avec un 
joug, de préférence au collier plus simple adopté par les Améri-* 
Gains; où le colon est encore superstitieux, où Ton vous demande 
naïvement si France est une ville plus belle que Québec , si 
Montréal n'est pas la plus splendide cathédrale de la chrétienté, 
si la route la plus courte pour aller à Rome n'est pas de passer 
aux Illinois et à Mexico. Tout cela, sans doute, prouve une pro- 
fonde ignorance; mais ne vaut-il pas mieux encore , quand on 
voyage , trouver des gens qui parlent le même langage , sont 
bons, hospitaliers, prévenans; surtout quand, à quelques lieues 
de là, l'austère Américain , instruit , flegmatique , peu ou |>oint 
commnnicatif , croit plus honnête de ne rien dire , et se con- 
centre tout entier dans la fumée de son cigarre ou la mastication 
d'un morceau de cavendish ? Le Canada n'est pas un agréable 
' séjour ; les grandes villes doivent of&ir une société recomman- 
dable, mais le climat sévère et l'aspect monotone des pins 
rendent le paysage horriblement triste. Le Saint-Laurent et les 
lacs sont sublimes de grandeur ; les montagnes sont là , comme 
partout, imposantes; le pittoresque y abonde, renouvelé sous 
mille formes par tant d'accidens de terrain; mais, au fond de tout 
cela, il y a quelque chose de fatigant , de pénible cour l'âme : 
ce peuple est conquis ; les habits rouges, ennuyés de la colonie, 
y sont durs et brusques ; les habitans n'établissent point de re- 
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lations avec eux ^ et l'on ne trouve ni émuladon ^ ni désir dVm- 
provement , chez les colons. La vie doit être longue à passer au 
sein de ces sombres retraites; et , en effet > comment peut-on 
être porté & s'épanouir au milieu d'une terre ingrate , qui, à 
peine échauffée d'un rayon d'août , reprend en octobre son man- 
teau de glace, et élève, entre chaque habitation^ une barrière de 
neige ? Des voyageurs espagnols qui faisaient route avec nous , 
rebroussèrent chemin à Montréal , habitués qu'ils étaient à une 
végétation équatoriale ; ils reculèrent devant les roches grani- 
tiques et les cimes chauves des montagnes; et, si je n'eusse été 
Français , je ne sais pas même si j'aurais guidé mes pas errans 

au-delà de l'Ontario. 

Th. PAVIE (f Angers), 
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Mélanne», 



Joseph Lancaster et sa méthode éC enseignement, 

L'oisiB sacerdotal, plos que les autres corporations, a fourni con- 
stamment des exemples de la solidarité puissante qui rattache les indî- 
vldnsy et reporte, sur l'association entière, la gloire obtenue par les ser- 
vices de quelques-uns de ses membres. Indépendamment de leur vœu 
d'abn^tion de soi , les missionnaires qui bravèrent tous les péri' , 
pour endoctriner les peuplades sauvages, avaient l'intérêt de leur 
ordre à soutenir, l'aisurance que leurs travaux ne seraient pas ignorés , 
l'espoir enfin que leur courage à endurer toutes les privations leur 
vaudrait pour le salut éternel. La société entière ne peut-elle aussi ré- 
compenser ses bienfaiteurs P Son universalité ferait-elle que les services 
rendus plus spécialement chez quelques nations , ne mériteraient de 
sa part que de vagues marques d'estime? Un Anglais a procuré, pour 
l'instruction de la jeunesse, une méthode adoptée ches tous les peuples, 
m£me dans les archipels de i'Océanie, et c'est sur les confins deTAmé- 
rique habitable qu'il est réduit à chercher un asile ; l'histoire générale 
de Ja civilisation honorera sa mémoire, et U trouve à peine quelques 
ressources , pour traîner une vie malheureuse sur les bords du 8t-Lau- 
rent. En vain Joseph Lancaster a rédamé quelque argent, afin de pu- 
blier des améliorations à sa méthode. La souscription assistera des 
charlatans» servira l'intrigue, aidera la spéculation de la cupidité : 
pour le propagateur le plus habUe de l'enseignement mutuel, elle 
n'aura que des dédains; et afin d'excuser ses refus , on exagérera des 
torts qu'il peut avoir eus dans sa conduite privée. 

Depuis des siècles , les Hindous, ces conservateurs immuables de la 
civ ili sati on primitive^ pratiquaient l'enseignement mutuel. Le voyageur 
Fietro Délia Valle, en 1618, comprit assez cette méthode, pour la révéler 
à l'Europe savante. Mais les Grecs et les Latins l'avaient ignorée : dès- 
lors elle ne pouvait devenir ni classique , ni universitaire ; d'aiUeurs 
les gonvememens absolus redoutaient l'émancipation intellectuelle : au 
xvu« siècle, le peuple lui-même n'appréciait pas encore les bienfaits 
de l'instruction primaire. A la fin du xvm*, André Bell, partis de 
Londres pour les Indes Orientales , en qualité de chapelaio , n'eut pas 
plus tét étudié k méthode hindoue , qu'il la professa à Madras. De là . 
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le nom à'tcoles de Madras , conservé dans quelques localités de l'Aii' 
gleterre , dans la NouveUe-Ecosse et le New-Brunswick, ainsi que dans 
le Haut-Canada, pour désigner des classes d'enseignement mutuel. 
De retour à Londres , Bell publia deux ouvrages élémentaires , en 1798 
et 1799; mais , même au sdn de cette capitale , il ne trouva que des 
savans indifférens , que des détracteurs. ;Un autre instituteur , doué de 
plus de persistance , profita de ses essais et sut mieux approprier à l'es- 
prit européen le nouveau mode. Joseph Lancaster , de 1803 k 1812 , fit 
paraître , sur cette matière » sept ouvrages et brochures : il ouvrit des 
écoles et les dirigea avec plus de talent que de succès. Peut-être il se 
rendit coupable de plagiat ou d'ingratitude envers son prédécesseur : 
une polémique très-vive s'engagea entre eux. Cette fois la controverse 
a profité aux progrès de la raison. 

Cependant , ne cherchez pas, parmi les chapitres de la dette énorme 
dont le cabinet de Windsor a accablé la Grande-Bretagne, par la guerre 
anti-libérale qu'il fit. avec acharnement à la France, ne cherchez pas 
quelque allocation en faveur des écoles lancastériennes. De faibles se- 
cours et des souscriptions suffirent d'autant moins , pour soutenir ces 
institutions , que le directeur n'apportait pas dans sa gestion un ordre 
bien sévère. Endetté, Lancaster tomba aux mains de créanciers inca- 
pables de mettre en compte ses travaux : il se retira aux Etats-Unis. 
D'abord , il y trouva l'aide assez éphémère qu'y donne la presse pério- 
dique, et le secours un peu plus solide de quelques souscriptions. 

Dans les États de l'Union, les classes sont pourvues d'instituteurs dont 
des syndics de paroisse ne sont pas toujours en état d'apprécier la capa- 
cité; nubien les maîtres appartiennent à des congrégations dont les ri- 
valités ne profitent guère, pour la concurrence qu'on réputé, avec plos 
de persistance que d'examen, un droit et une nécessité pour l'instruction 
publique. U eût été digne du congrès américain de créer une grande 
école normale qu'eût dirigée Lancaster. Sa méthode se propagea dans 
tous les États ; mais lui , moins k cause d'une humeur inquiète que par 
des préventions injustes , fut obligé de nouveau de chercher un autre 
pays qui lui fût plus propice. 

Vers 1820 , l'enseignement mutuel que le gouvernement impérial de 
1815 avait entrepris un moment de procurer à la France , acquit parmi 
nous de nombreux partisans : la philanthropie n'en était qu'à des essais 
pour le répandre , lorsque l'opposition constitutionnelle se fit, de cette 
innovation , un moyen puissant dans sa lutte contre l'obscurantisme et 
contre le retour de l'ancien régime. La méthode lancastéiienne, l'appli- 
cation de la vapeur aux machines de l'industrie et à la navigation , 
occupaient surtout les esprits généreux. On croit qu'un moment , Jo- 
seph Lancaster songea à venir en France : fort de ses services et de sa 
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Irëputation , il espëra ne pas rencontrer , chez nous , une philanthropie 
seulement utopiste. Mais en 1826, l'Université de France était asservie à 
une influence qui décimait encore le corps enseignant , quoique d^à 
la commission royale , de 1816 à 1819, eût commis à elle seule plus de 
600 destitutions , sans enquête ni Jugement. 

Au nord de l'Union , une vaste colonie Jadis établie par la France est 
habitée toujours par une population composée de 440,000 descendans 
de Français : attachés religieusement aux lois, à la Jangue , aux coutu- 
mes de leurs pères, ils se font , de leur affection patriotique pour la 
France, un soutien puissant contre les myriades britanniques que rémi" 
gration apporte incessamment parmi eux. Le fias-Canada procura à 
Lancaster l'image à la fois de la France et de l'Angleterre : il se rendit à 
Montréal. Déchu d<yà de tant d'espérances, ce philanthrope ignorait sans 
doute que l'église anglicane, qui là aussi.s'arroge la suprématie, dispose 
encore à son gré des fonds des écoles ; que le clergé catholique romain, 
de son côté, emploie pour conserver ses richesses et pour entretenir le 
vieux patriotisme canadien-français', les méthodes surannées de la sco- 
lastique. Déjà en 1818,' par un accord presque inouï entre les deux 
églises, les évèques catholique et anglican s'étaient prononcés à Québec 
contre la méthode lancastérienne. J'extrais d'un écrit en français, ré- 
pandu dans le fias-Canada, en 1833 , le passage suivant : 
« Joseph Lancaster , à son arrivée dans cette province , fut vivement 
accueilli par une population qui sentait le besoin de l'instruction. 
Chose remarquable, parce qu'elle explique l'esprit de domination 
que s'arroge le parti britannique , il fut traité, par ce parti, d'impos- 
teur , de charlatan , de dissipateur. Les Canadiens français , au con- 
traire, virent en lui un bienfaiteur des nations civilisées , voulurent 
attribuer les critiques dont son système avait été l'objet en Angle- 
terre , à l'oligarchie religieuse et civile qui prétend toujours mono- 
poliser le domaine de l'intelligence humaine. Lancaster ne serait-il 
véritablement que le propagateur de la méthode que fiell aurait 
apprise des Hindous , il aurait encore la gloire d'avoir surmonté bien 
des obstacles, pour la répandre dans l'Europe et dans l'Amérique , aux 
dépens de sa fortune ou de ses ressources ; et parce que, dans l'exécu- 
tion de son entreprise tout intellectuelle , il n'aurait pas su éconof 
miser ses moyens pécuniers , ce serait un motif de plus de subvenir à 
SCS besoins ; car on lui procurerait ainsi une aide , pour s'occuper du 
perfectionnement de ses méthodes nouvelles. La demande d'une allo- 
cation , adressée par Lancaster à notre législature provinciale , indi- 
quait aussi ce but généreux : il disait qu'il avait besoin d'un fonds 
d'imprimerie. Deux cents louis lui furent accordés pour l'institution 
qu'il établissait à Montréal. Le public eut peine à croire que le chef 
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b de cette tatisoiii peu répandu dans le monde , ne recourant pas, selon 

• l'usage américain , k des annonces et prospectus emphatiques , fût 
» véritablement Joseph Lancaster , dont le nom est célèbre dans les 
» deux mondes. Ses travaux continuèrent d'(tre enveloppés d'une sorte 
» de mystère : rien n'en était publié , quand , à la session suivante, la 
» chambre d'assemblée reçut une seconde demande , accorda un aem- 
» blable secours, non sans une vive opposition de la part du parti 

• britannique. • 

La France , en proie à bien des anxiétés, forme l'empire le plus ho- 
mogène : elle n'est pas tourmentée par ces rivalités qui livrent des po- 
pulations d'un même pays à un état incessant de haines hostiles de 
villes , de quartier k quartier , de voisinage ; triste coifdition des peuples 
qui , dépouillés de leur nationalité, s'ingénient à en conserver l'esprit 
et les moeurs, s'elForcent de se garantir de coutumes qu'une nouvelle 
métropole prétend leur imposer. Dans l'ancienne colonie française, la 
neutralité n'est pas tolérée , et Jamais les sectes religieuses n'ont admis 
de Juste milieu ; les intérêts mercantiles aussi ne souffrent pas de tiers- 
parti. J'ai d^à dit, dans mon TabUau statistique et politique des Deux- 
Canadas, que le parlement de Québec , plus généreux qu^aucune légîs* 
iature d'Europe envers l'instruction publique , montrait de la parcimonie 
à l'égard de l'institution de Lancaster. Seulement SOO louis I et ce par- 
lement votait plusieurs sommes de 600 liv. st., pour des écoles de latin 
établies par des curés, au «ein de paroisses toutes agricoles. Toutefois, à 
QuébeC|le collège-séminaire français emploie la méthode lancastérienne, 
pour des classes de langues anciennes, tandis que les écoles britanni- 
ques y préfèrent celle de l'frlandais M. Feinaigle. 

Joseph Lancaster, par le temps de sa résidence et par son cens, est 
devenu électeur à Montréal. Cette cité, avant mai 1832, n'avait point 
eu une lutte électorale aussi violente : le parti français adoptait un mé- 
decin irlandais , rédacteur d'un Journal de l'opposition ; le candidat des 
Anglais était un négociant , originaire de l'éfat de New-Torfc. Les fem- 
mes veuves , séparées de bien on non mariées , qui paient le cens , ont 
le droit d'élection. Elles l'exercent rarement; mais cette fois, pendant 
le PoU qui dura 19 Jours , 199 dames de Montréal prirent part au scru- 
tin ; 95 votèrent en faveur du candidat des Français, qui fut élu. Joseph 
Lancaster donna sa voix au candidat britannique : défection que les 
Canadiens lui eussent très-diificUement pardonnée, quand bien même 
l'élection n'aurait pas été souillée par une exécution militaire. Une col-' 
lision apaisée, peut-être ranimée à dessein , devient une fuûllade de 
la part de la troupe : 3 habitans sont tués , 1 1 autres blessés. Ce sang, 
illégalement versé , a exaspéré les Canadiens : leur déclaration conte- 
nant 101 griefs contre le lord gouverneur, est à présent soumise à 
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t^éxamen d'an comité du parlement impérial. Ponr Lancaster aussi , cet 
^énement a été malheureux : à la session de 1833 , toute allocation lé- 
gislative lui a été refusée. 

Oubliant son vote hostile au parti français , Lancaster a attribué le 
refus de la chambre d'assemblée au président, qui est également cher 
au pays par ses services et par ses talens. A la fin d'avril 1833 , a paru 
une brochure virulente, sous le titre de Remerciemcns et point de re^ 
merciemens à M. Papineau. Dans cet appel au parti britannique, 
Lancaster se dit persécuté , tyrannisé par le peuple canadien. Cepen- 
dant les Anglais ne l'ont pas assisté , et son institution est tombée. Dans 
la Grande-Bretagne , on a bien ouvert une souscription ; la presse n'a 
pas manqué de réclamer pour le propagateur de l'enseignement mutuel, 
un lot des millions d'acres que la couronne possède dans le nord améri- 
cain. Il n'y a pas long-temps , des Juges , officiers , d'autres créatures de 
l'administration , y obtenaient des donations de 20 , 40 , 50,000 acres. 
Pour Lancaster elle n'a eu que des refus , et la souscription n'a presque 
rien produit : à peine 300 louis , suivant le Courrier de Londres ; tandis 
qu'une somme de 200,000 f. a été recueillie, en Angleterre et en Ecosse, 
pour conserver le domaine d' Abbotsford dans la famille de Walter-Scott. 

Qu'est ainsi dans la vieille Angleterre la reconnaissance nationale , 
dont on ferait une de ses vertus caractéristiques I Un Jour , peut-être , 
elle voudra honorer les restes du bienfaiteur de la Jeunesse par une sé- 
pulture royale ; mais il s'agit en ce moment de le préserver de la misère ; 
et nulle part ses compatriotes ne répondent à l'humiliante demande 
qu'il leur fait d'une piastre par souscripteur , afin qu'il publie des dé- 
couvertes qui ne sont bien que des modifications à sa méthode. Gomme 
si ce n'était pas assez] d'infortunes, le /nalheur a aigri le caractère de 
Joseph Lancaster. On me mande de Québec que , prévenu de quelques 
actes de violence , il se trouve sous le coup de poursuites Judiciaires. 
11 ne s'est présenté que deux Anglais pour sauver de la prison , pour 
cautionner de &0 liv. st. le plus célèbre instituteur du xix« siècle ! I 

Des faits aussi déplorables , qui inculpent l'orgueil britannique , ré- 
jouiront peut-être les ennemis que l'enseignement mutuel rencontre 
encore dans la France ; comme si Jamais on n'avait vu le génie , des bien- 
faiteurs des familles , de l'humanité , en butte à l'injustice ! Chargé d^à 
de raconter les actes arbitraires dont des centaines dé professeurs ont 
été les victimes en France, ce siècle aura-i-il à citer aussi le sort de 
Joseph Lancaster , alors précisément que, partout, les gouvernemens 
ne peuvent plus refuser l'instruction élémentaire aux classes du peuple, 
qui l'apprécient enfin , qui la réclament comme une dette sacrée? 

Isiooii LEBRUN. 

TOME II. 38 
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Hm^sSBM me lift TiiiLB i>'AMiEiTS# depuift let Gaoloîs jmqi&'eii 
i83d ^ ptfr M. H. Dtidetéfl. 2 irô). iû-8<'y orâés de lltfaogra^ 
phies. Amiëtis. H. Madiart. i8Sâ. 

Si chaque ville avait une histoire aussi complète, aussi bien faite que 
celle dont H. H. Dusevel vient de doter Amiens , rhistoire générale 
de la France et de ses fractions de territoire serait bien facile à faire. 
U n'y aurait qu'à extraire de ces annales particulières les faits généraux 
et à les souder. Mais le point le plus important, dans le travail de l'au- 
teur, est de faire connaître exactement à ses compatriotes la gloire de 
leur pays , ce que firent ceux qui foulèrent avant eux cette terre oh 
fut peut^tre autrefois la Samarobriva des Romains ^1)4 

« Dans cette basilique maiestueuse , dit-il , oii vit le génie de nos 
» pères arec leur piété , où presque tous nos rois vinrent incliner b 
• mijeaté royale devant la majesté divine, un monarque anglais son- 
» mettant l'orgueil britannique au devoir féodal » fit hommage aux 
» pieds de Phil^vpe de Valois ; c'est là que St Louis, environné de sa 
» cour. Jugea le ditTérend entre le roi d'Angleterre et ses barons, eC 
» que, six siècles après, parut le premier capitaine du monde. * 

Nous indiquons ainsi des points anglo-français, et, en continuant 
cette tâche, nous aurons beaucoup à extraire. En effet , Amiens devait 
nécessairement, par sa position , Jouer un grand rile dans les débats 
séculaires enbe l'Angleterre et la France. 

« La haute réputation de Justice et d'équité dont Jouissait Louis IX , 
» dit M. Dusevel, en revenant en détail sur des faits qu'il n'avait fait 
» qu'indiquer, le fit choisir , en 1269, après sa délivrance, pour ar- 

<i) La pofltioii d«c«tt»Ttll0 ronnUle a doliaé Um à plotlcnn dtiMcttt&Mlt, qvi téBl 
toutet le rtffulUt de recherclies wTanles. Samarobrifa a-t-il été au Itea oà ett ac- 
tuellement Àmiené, «ur remplacement de Saint-Quentin, on m&me ailleure? C*e«t un 
point sur lequel BOUS né prébdh>tait attciln parti; ceux qui seront dâtirtttl: SetMàtitttt 
k fottd la qtteltlon, doivent liM les brochures suifanies : DUstrUtiiom ««»• SAliAa*- 
latTâ, andmuté viUethlm Ctotl», par M. Maufon da la lande. St-Q«entl«. tS^ 
In^e. ^Mémoire sur raneUnmê ville des Ûuilei, çmi a porté le nom de SàJiAno- 
»»1TÀ, par M. J. Bigollot fils. Amiens. 1897. In-So. — SâMABoaaiTA, on Bxmmeh 
d'une question dt géoiraphie andenne, par M. deGayrol. Amiens. i839. In-S». 
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bitxe entre le roi 4*AJ^g]^tCfre^ i)eD)ri Ul, et ^69 1^oq9 de ce 
royaume, qui s'étaifcnt révoUés çoi^tre oe prôiçie, i^ l>c.c«sioii de di- 
vBTfiBi cJiartes octroyées par )jui» et bientôt après réypqiuées^ 
» Un peuple immense se trouva à Amiens, lejour oii le roi de France 
détail y prpnçpi;er_ sa sentence. Beppi « Éli^o^e spn épouse» leur 
fis Édouar4» 1^ coipte 4ç Leicestre, principal, artisan de la réro^te 
des baroQs anglais, et les plus pws/uuis en^re oçs derniers, se rendirent 
à la catlïédrale. f^ roi de France y ét^lt assfs ^ur un trône élevé 
a# milieu de la nef; à ses côtés 9e trouyaîent l'évè^ue d'Amiens 
^t le^ gi:and9 du royaume. Aprè^ avoir entendu T/exposé des torts 
(fiéi Hen^i et se« barons ce rquoch^ient réciproquement» I«ouis rendit 
un jugement solennel : il, cassa tous les articles arrhes par les ba- 
i^o^Sy dans le p^lemept d'Oxford^ déclara nuls les sermens que Henri 
^vait été cont^:fjj^ de lair/e , e| ne laissa subsister que Tancienne 
el^ote, oçjti^^yée p^r 1^ £oi4.çan, à laqueljl^ ij ordoiuia qu'U ne lût 

A 4j4i^t^ s^|(9Pç^X^ ^t p^;oiig::tc9vipa resgpect^, et ^ malgré le zj^ 
qv^ If foi de Ffmce avait mis ^ açcp^dc^ le rpi d'An^ç]t,^rre et ses 
b«jr999i 4 t^ fc^ bifntôt, de leurs transa^tiçA? > q^ U tjémoi- 
§fMS9 M honorable pour Jiouis, d'aypjx été J^4 pv !<> fl^HX partis 
^ «8i9esju9te^ti^^sez impartial po^r lç9 ^QommcAçr (f). > 
Yifrtt W eîPWte^c >a.modéraljiÇ[n de Louis flC, dé^^ i^digu^ dans ce 

A ]K^ /94p4p»me «oins a^^g^t^ , ^^is ,^nt Jles i^^sèp^egg^çe» furent 
» afHS doutjB pA^s graye^ powr la Franc^j eut eo^ççtre lieu jk Ai^ens , 
» sous le règne de St Louis : le 29 i^ai if^^ , ce monarque et Qenri III 
V «g^cnt^ dans eetlç viUl^e, v^ trail^ d^ {^ IKu: lçiqu,el I4>ui9 céda 
» r^g^Muois au Tif^ d'Angletiernç , à ta jcbfirge de reooni^^aîlïe , çn lui fai- 
» SMit h ffï^ a gf^ lige, gii'U i^t ^ jj^w -f^te prpvipçç , comme duc 
9 d'Aq^itai^'Ci^ pair de Fj^c^ 

» St Iiovia Xi^ bUi^ «de cette c^nisign^ jo&me par apn .conseil (4}. U 
• idierctia .vaip^qMi|4 h s'jfjfiitJBfif d>ypir ain^i augmenté les pcyisessioçs 
P d'un p|3«ce étri^iger ^ns ^e^é^^ ^ p^éten^ant .q^'il ne ppuvait , 
» en conscience, retenir une province dont la confi^^catioDçi lui P^aissait 



(fi^ A^quotil, /i(^4« dg JTruac», règne de S^l Loids, 

il) Tqm. I j |rtiqle;LDtitnlë ; Taillebourg en Saintongfi. 

(4) « De Ud. pcs farcDt moult contrairs ceulz da son conseil et U ditolent ainil : 
« Sir«, non» noat menrvlUons moalt ^ue rostre volentë est tele , <ine voit» vooles 
M dofincr «a roy 4*Angleterre ti grant partie de vo»tre terre, qoe tout et Tottre de- 
i> vaocier ^vcB qoQquia^ sur li et p^r meflfj^Us^ etc. » C ffistoire de Saint Louis, par 
Jehaii , lire de JplQTiU^. ) 
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» injuste. Cette confiscation avait été prononcée sous Philippe-Aa- 
» Jguste , par )a cour des pairs , et l'attention qu'elle avait mise dans 
» l'examen de l'affaire , pétait propre à dissiper les scrupules du pieux 
B monarque.» 

Nonobstant un tel exemple de modération , les choses ëtaîeut t^es 
entre^les rois de France et d'Angleterre, qu'il devait nécessairement y 
avoir des guerres presque continuelles entre eux. Des paix , entre ces 
deux souverains , n'étaient que des trêves. Un de ces accords eut lieu, 
dix ans plus tard, à Amiens, en présence du légat du Saînt-Si^e,doDt 
le ministère était souvent de pacifier les débats entre les princes chré- 
tiens , de l'archevêque de Rouen , du prince de Salerne et de plusieurs 
autres grands personnages. 

Vient la mention de lettres-patentes du 10 Juin 1303 , que le même 
roi d'Angleterre , Edouard IV , adressa au roi de France , reconnaissant 
qu'il avait été convenu entre les deux monarques qu'ils se rendraient en 
personne à Amiens , à la fête de la Nativité de Notre-Dame , afin cpi'É- 
douard y fit hommage-lige à Philippe , simplement et sans condition , 
comme duc d'Aquitaine et pair de France. Mais, quoiqu'il fût expressé- 
ment dit , dans ces lettres , que le roi d'Angleterre ne pourroit delaîer 
à faire le dict homage , pour excusations ne pour empeschemens 
quels que Us soient , si ce n'est par empeschemens de maladie de son 
corps ou par empeschemens dé mer^ au Jour indiqué le roi d'Angle- 
terre ne s« présenta' point , et Philippe-le-Bel mourut avant d'avoir pu 
obliger son vassal à s'acquitter envers lui du devoir que lui imposait le 
lien féodal. Nous arrivons à ce qui eut lieu, lors delà réalisation de cette 
obligation du vassal envers le suzerain. 
« En montant sur le trône de France, dit l'auteur, qu'Edouard III 
avait tenté de lui enlever , Philippe de Valois résolut d'humilier œ 
fier monarque , en le forçant à lui faire solennellement hommage , 
pour le duché de Guienne. Edouard demanda et obtint des délais; 
mais Philippe l'ayant menacé de saisir toutes les terres qu'il pos- 
sédait dans ses états , s'il ne remplissait les devoirs qu'il lui devait 
comme vassal , Edouard fut enfin) obligé de comparaître devant son 
seigneur suzerain. 

» Le 6 Juin 1320, le monarque anghiis se présenta dans la cathédrale 
d'Amiens, vêtu avec la plus grande magnificence, ayant la couronne 
en tête, portant l'épée au côté et l'éperon doré; il était accompagné 
d'une suite nombreuse et brillante (1). Lorsqu'il fut arrivé au pied du 

(i) Les principaux teigneurt de la suile d'Edouard étaient les évÂques de VTiucbeiter 
et de Lincoln « les comtes de Derby, de Warwich et de Harefort, Robert de Mernlle, 
GuUUome de UonUgue, Gilbert Talbot, Jean Maltravert , sénéchal da roi d'Anfle- 



(801 ) 

trdne, le grand chambellan lui ordonna de quitter sa couronne, son 
épée et ses éperons , et de se mettre à genoux devant Philippe. 
Edouard reconnut alors que tout le faste qu'il avait déployé ne ser- 
vait qu'à rendre plus frappante l'humiliation de sa démarche ; mais il 
fallait obéir , il obéit en frémissant. . 

9 Lorsque le chambellan lui dit t Sire , vous devenez, comme duc 
de Guyenne^ homme-lige du roi monseigneur, gui ci est, et lui 
promettez foy et loyaulté porter , il prétendit qu'il ne devait que 
l'hommage simple et non l'hommage-lige. Après de longues discus- 
sions , Edouard ayant promis de consulter ses archives , à son retour 
en Angleterre , et d'expédier ensuite des lettres sceUées du grand 
sceau, par lesquelles il reconnaîtrait devoir l'hommage tel que ses 
prédécesseurs l'avaient rendu (1), le chambellan ajouta ces mots à 
la formule de l'hommage : Selon ce que vous et vos ancestres , rois 
it Angleterre et ducs de Guyenne, avez fait pour le même duché à 
ses devanciers rois de France, Alors le fier Edouard consentit à 
dire Yonx, et le roi de France, qui tenait ses mains entre les siennes, 
le baisa à la bouche. 

» Parmi les hauts personnages qui entouraient Philippe de Valois , le 
Jour de cette solennité, on remarquait Robert d'Artois (2). Il profita 
de cette occasion pour demander qu'on entendit les témoins qu'il 
voulait produire, afin de Justifier ses prétentions au comté d'Artois , 
lequel avait été adjugé à sa tante. Philippe de Valois, dont il était le 
beau-frère, lui accorda volontiers cette grâce, par des lettres données 
à Amiens, le 7 Juin 1329. Les témoins furent entendus par des com- 
missaires (3) ; mais il ne résulta de leurs dépositions rien qui pût lé- 
terre, Geoffroy de Stropt, etc. Vojes ProifMrd, 1. i, ch. lxi, et TActe dliommage 
cité per Rjmer, t. s , part. 3 , p. 97. 

(1) Le roi d'Aofleterre n^adretM cet lettres à Philippe qn*environ deux bdi aprè», 
c*e8t-ik-dire an mois de mars x33i ; elles déterminent la forme de Thommage que les 
monarques anglais devaient faire anx rois de France , en ces termes : « Le roy d*En- 
m gleterre dac de Goyenne tenra ses mains entre les mains du roy de France, et cil qui 
« parlera pour le roy de France adreschera ces paroles au roy d*£ngleterre, duc de 
* Guyenne , et dira ainsi : Vous defenes hom»-leg0 du roy d9 France mons* qid ey 
» est, coma duc de Guyenne etper de France et luy promettez foy et loiaulté porter. 
» — Ditles TOUX, et lors le roy de France recereura le roy d'Engleterre et due and. 
» homage-lege à la foy et à la boucbe. » {Beg. D. des Archives de la ville d'Amiens^ 
fol. 45. 

(a) Les rois de Bohême, de Na?arre et de Majorque ; les douse pairs de France , les 
ériques de Beauvais , de Laon et de Senlis; le comte d*Alençon , le duc de Bourgogne 
et le comte d'Armagnac; les ahhës de Clugny et de Corbie ; les seigneurs de Bea^jeu, 
Bernard, sira d'Albret, Mathieu de Trye, et Robert Bertrand, maréchal de France , 
étaient auprès du roi. Voyes Froissard , 1. 1 , c. Lii, et Thommage rapporté par Bymer, 
t. s, part. 3, p. 17. 
(3) Mém, de t'Acad, des Inse, et Bellei-leUru , t 8, p. 673. 
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» remettre en son hostel; et que nul hostdatn ne forcelàsi, ne 
B meist hors de voye, par manière de convoitise, arcs ne sagcties qui 
• fussent aux Anglais, sur amende très^grande f 1). • 

L'auteur nous fait connaître que malgré ces flrëciautions, qu'en dépit 
de cette courtoisie commandée , les négociateurs anglais ajuit insisté 
pour que le roi Charles restituât à Richard II les provinces conquises 
par la France , depuis le traité deBretigny , et une somme de quatorse 
cent mille francs , encore due à l'Angleterre à la reprise des hostilités , 
il n'y eut possibilité de faire à Amiens , entre les deux puissances , 
qu'une simple trêve d'un an. 

Plus tard, au commencement du xv* siècle, Amiens fut le théâtre 
d'une partie des événcmens de la lutte sanglante entre les factions de 
Bourgogne et d'Orléans. Aussitôt l'assassinat du duc d'Orléans, Jean- 
sans-Peur se rendit dans cette ville, sur l'invitation que lui en firent le 
roi de Sicile et le duc de Berry. Là, non^seulement il refusa au conseil 
du roi de demander pardon ni réhUssion de l'assassi n at exécuté par 
ses ordres , mais il fut jusqu'à faire soutenir publiquement , devant 
les princes et les autres membres du conseil , par Jean Petit et 
deux autres maîtres en théologie « que chose licite avoiiéte'à lui, duc 
» de Bourgogne, de faire ce qu'il avoit fait au duc d'Orieàns,..,; et 
» que, s'il ne l'eût fait, très -grandement il eût pà:he\ » Sur un tel 
aveu, il n'y eut qu'une défense au prince assassin de venir à Paris, et 
encore il n'en tint compte. En 1413, Jean-sans-Peur réunit des troupes 
k Amiens et y tint un grand conseil de ses partisans ; mais la restriction 
apportée à l'offre de secours que beaucoup lui firent, contre ses ennemis» 
excepté contre le roi et le dauphin, le fit réfléchir, et en 141& il con- 
sentit à un traité , qui malheureusement eut peu d'effet. 

En 1417, le duc de Bourgogne entra à Amiens, dont ses partisans loi 
ouvrirent les portes, et, de concert avec la reine Isabeau , il y établit 
une cour souveraine. 

Mais vint directement un conflit avec l'Angleterre. Au commence- 
ment de 1418, Henri V assiégeait Rouen ; les Amiennoisi stimulés par 
les prédications d'un religieux bon français, le Carme Legraisi dit Pa- 
villy (2), envoyèrent un renfort en archers, gendarmes et Jeunes gens 
de la ville, au secours de la capitale de la Normandie. Plus tard , par 
suite du traité de Troyes, la ville d'Amiens tomba elle-même sous la 

(i) Froiftard, 1. IV, c 35. 

(») La ville paya à oa carme quatre Uvrês, poor l^alder à auppotter le* Craia et dépcna 
qnll aTait faiu par plusieun journées qu'il a»oit wu^uU en demautrmMl et près» 
ekmnt U peuple, a4/in de le motufoir au secoure de ta vUle de Bouen, at 
par i0s Ân§lois* Gomplea de Robert-auz-CoMteaiiz, grand conplcar de la tUIc. 
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puissance de 1* Angleterre. Néanmoins, comme les habitans de cette 
cité redoutaient beaucoup les vexations des troupes de cette nation, 
on voit que, le 18 octobre 1420, un chevalier, nommé Harteletdu 
Maisnil, était chargé, pour quarante escus, de moyenner envers le comte 
de H^arwich et autres seigneurs qui revenaient de Troyes» qu'ils n'en« 
trassentpas dans la ville, à cause desperUs, injures et inconvénients 
qui pourraient en résulter. 

Hais bientôt l'esprit public prit une autre direction à Amiens. « Un 
» an après, dit M. Dusevel, Robert-le>leune, qui avait donné le conseil 
» de ne pas recevoir les Anglais à Amiens, festoya grandement le roi 
» d'Angleterre Henri V, et Catherine de France sa jeune épouse , pendant 
» le séjour qu'ils firent dans cette ville. La place de bailli donnée à 
» proposa ce Robert, par le prince anglais, en avait fait, en peu de 
» temps, une de ses créatures les plus dévouées : exactions coupables 
» sur les habitans , supplices injustes ou proscriptions de ses conci- 
» toyens, rien ne lui coûtait , quand il s'agissait d'exécuter les ordres 
» du monarque à qui il devait son élévation. > 

Vient le traité d'alliance fait , en 1423 , à Amiens , entre les ducs de 
Bedfort , de Bourgogne et de Bretagne , donné textuellement dans le 
livre ; l'indication des courses de La Hire , qui occupait le château de 
Breteuil, jusque dans les faubourgs d'Amiens, de 1431 à 1435 , et l'in- 
dication du traité d'Arras , par lequel Amiens fut cédé au duc de Bour- 
gogne , le droit de suzeraineté réservé à la couronne de France. Plus 
tard , en 1463, Louis XI retira cette ville des mains de son vassal. 

A l'occasion du traité de Pecquigny, il y eut une entrevue entre ce 
souverain et Edouard , roi d'Angleterre. La relation de cet événement, 
donnée par le cartulaire de l'hôtel-de-ville de la capitale de la Picardie, 
sera bien placée ici , comme un document historique : 

« Le vendredi XXV- jour d'aoult l'an mil GCCCLXXV, vint à Amiens 
» Loys, par la grâce de Dieu, roy de France , à toute une grande et 
B noble armée montant à plus de soixante mille hommes, gens de 
a guerre , et alors y avoit traitié encomechie entre lui et le roy Edouart 
» d'Engleterre , lequel roy d'Engleterre estoit venu au royaulme de 
» France et accompaignie de trente mille hommes de guerre ou environ , 
» et lui avoit fait venir le duc de Bourgongne pour estre à son ayde à 
» rencontre du roy de France ; mais le traitié fut fait entre lesd. deux 
» roys et allèrent en la ville de Pinquigny , sur la rivière de Some, oU 
» furent faites pertaines barrières, auprès desquelles furent lesd. roys 
» pour parler ensemble. Et du costé du roy de France estoyent le duc 
» de^urbon , l'admirai de France , le grand maistre d'hostel de France^ 
p le maréchal de Loheac , le seigneur de Torcy, l'archevesque de Lyon , 

TOME II. Sg 
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et grant quantité d'autres grans seigneurs; et du les du roy d'Eogie- 
terre , estoyent le duc de Glarenœ et le duc de Glochettre sa frères ^ 
le cc^nnetabled'Engleterre et aultres graus seigneurs ; et le jour Saint- 
Jehan deColace, aud. mois d'aoust, environ quatre heures après diner, 
parlèrent lesd. deux roys ensemble parmy lesd. barrières, en touchant 
de leurs mains Tune l'autre, et firent de grans honneurs les ungs aux 
autres, et s'inclina ledit roy d'Engleterre par trois fois, en approchant 

le roy de France et pareillement le roy lui fist grât révérence 

Ils avoyent de chun les auprès d'euls sept ou huit grans seigneurs. 
Et après qu'ils orent parlé de leurs besognes et affaires qui dura cn-^ 
viron demye heure, ils firent chûn retraire lesd. seigneurs qui es- 
toient auprès d'euls et puis parlèrent ensemble tous seuls bien Ion- 
guemêt et plus de demye heure, et quant ils orent ainsy parlé en grand 
lyesse se départirent les ungs des aultres. Et s'en vint le roy de France 
à Amiens et le roy d'Engleterre retourna en son ost, ou il y avoit de 
mil à XTc tentes. Et ce meisme jour monseigneur l'admirai de France 

môstra au duc de Glochettre et aultres seigneurs l'armée du roy de 
France , qui estoit en plein champ , au dessus dud. Pinquigny : et pa- 
reillement mond. seigneur l'admirai et aultres seigneurs avoyent vea 
et visité led. Jour l'armée du roy d'Engleterre. Et ainsy furent faites 
tresves marchande l'espace de sept ans entre lesd. roys, durant lequel 
temps les marchans de France et d'Engleterre pourroient aller con- 
verser et marchâder esd. pays de France et d'Engleterre les ungs avec 
les aultres , sans pour ce payer aulcun aide , tribut , ne aultre chose 
quelconque. Et pendant le temps que le roy de France fut à Amiens , 
lesd. Anglais venoient chûn paisiblement et leur faisoit faire le roy 
de France grant chière.... » 
Pour compléter ces détails, notre collaborateur indique d'après Phi- 
lippe de Gomines (1) , la grant chière que le roi de France faisait faire 
aux Anglais qui venaient visiter Amiens , à cette époque de gastrono- 
mique mémoire. « Par les ordres de Louis XI , dit-il , on avait placé, à 
B l'entrée de la porte de la ville, deux grandes tables chargées de 
» viandes de diverses espèces et des meilleurs vins ; les seigneurs de 
» Graon , de Briqueville, de Bressuyre et autres gentilshommes forts, 
> grcLs et gros, étaient assis à ces tables, et aussitôt que les Anglais 
» s'en approchaient , ils les faisaient descendre de cheval et les invi- 
» talent à boire et à manger , ce que les soldats d'Edouard ne refusaient 
» Jamais. » 

Nous passons de minimes détaib pour arriver à des faits plus ré- 
cens. * 

(0 L. lY, c. IX. 
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• En 163b , dit M. Dusevel (1) , peu après le mariage d'Henriette de 
France, fille dUenri-le-Grand et sœur de Loais XIII , avee Charles l**, 
roi d'Angleterre, une partie de la eeor accompagna cette princesse 
à Amiens (3). Le duc de Buckingham , qui l'avait épousée , au nom du 
monarque anglais, dont il était le favori et le premier ministre , de- 
yail la conduire dans son royaume. Il quitta Amiens, pour donner les 
ordres nécessaires à son embarquement ; mais arrivé à Boulogne , il 
ressentit un chagrin si vif de s'éloigner de la France et surtout de la 
reine Anse d'Autriche , à qui il croyait avoir inspiré de l'amour, qu'il 
prit la résolution de revenir secrètement à Amiens , afin d'avoir une 
dernière entrevue avec elle. Madame de Ghevreuse , surintendante 
de la maison de la reine , informée de ce projet , reçut le duc cfaes 
elle ; mais comme on crut impossible de cacher son retour au cardi- 
nal de Richelieu, qui se trouvait également dans cette ville , Buckin- 
gham fit dire au ministre qu'il avait reçu des ordres du roi , son 
mûtre , à l'effet de régler encore quelques détails de cérémonie pour 
le pnssage de la reine d'Angleterre , et vit le cardinal. Ce retour in- 
opiné ne laissa pas de réveiller l'attention des courtisans, et parti- 
culièrement celle de Bichelieu, épris lui-même d'une passion non 
partagée par Anne d'Autriche (3) j mais les ruses de l'amour décon- 
certent ordinairement celles de la politique la plus adroite. 
» ÏA reine logeait à l'évèché ; le soir, après avoir congédié ses femmes, 
eQe s^avança dans le jardin du palais épiscopal. Toui-k-coup Buckin- 
gham^ que l'obscurité de la nuit et l'épaisseur d'une palissade de char- 
mille avaient dérobé à sa vue , s.'offrit à elle, se Jeta à ses pieds, et, 
du ton derhomme le plus passionné, la supplia de l'écouter un mo- 
ment. La reine Jeta un cri de surprise ; madame de Beauvais , sa 
première femme-de-chambre, accourut alors , et lui dît £ « Madame, 
f entends que l'on vient au kruU que vous faites; je vais au^de^ 
vont dire que ce n'est rien , et que Voire Majesté a e» peur, » 
Pois elle s'éloigna, ainsi que madame de Ghevreuse qui avait «ooom- 
pagoé la reine ; la princesse resta seule. Tout porte à croire que le 
dnc profita de leur absence pour déclarer à Anne d'Autriche le cour 
pable amour qu'il avait conçu pour elle , et qu'il essaya même de 
l'oecasi^n qui lui était offerte pour lui ravir quelque légère faveur ; 

(i) T. I, p. S8. 

{%) Il parait, d'après rauteur,. qu'on fit à celte princesse, à Amiens, de Tezprès 
coMowDdtmcnt de Louis XIII , toa Trire , aae roagnificp&« entré». 

(3) CeUe passion crimiaaUo du cardinal de Bichelieu, pour la r«itte Anne d'Aulri* 
che , est un point d'histoire qui parait douteux pour beaucoup de savans. Le cardinal- 
miniatre, A qui on a adressé plus d'un reproche fondé, a eu aussi une multitude 
d'ennemis qui l'ont calomnié autant qu'ils l'ont pu. 
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» car la reine s'écria de nouveau , et , k sa voix, les dames qui l'avuenf 
» quittée s'empressèrent de revenir sur leurs pas. Le duc , désespéré 
» du mauvais succès de sa romanesque entreprise , s'esquiva non sai»s 
» peine du Jardin , et partit la nuit même poi|r Boulogne » emportant 
» avec lui les traits d'un amour qui ne finit , dit-on , qu'avec sa vie. 
» Deux jours après cette aventure , la cour continua son voyage jus- 

> qu'à Boulogne, où la nouvelle reine d'Angleterre s'embarqua pour se 
» rendre auprès de son royal époux. » 

L'auteur finit par nous iaire connaître \e cérémonial qui fut cm* 
ployé, lors de la signature du traité d'Amiens, qui vint suspendre, pour 
bien peu de temps, les hostilités entre la France et l'Angleterre. Piar voie 
de conséquence , il énonce, les faits qui amenèrent la rupture de cet ac- 
cord diplomatique, et,la tentative réelle, ou peut-être seulement simulée, 
du chef du gouvernement français , pour un débarquement en Angler- 
lerre. 

« Bonaparte (1), dit-il, commençait à travailler au grand œuvre de 

> la paix avec l'Angleterre. Les préliminaires en furent signés à Londresi, 

> le 9 vendémiaire an x. Dans le mois de frimaire suivant, les pléni- 
» potentiaires de France, d'Angleterre, d'Espagne et de Hollande, se 
» rendirent à Amiens , qui devint le théâtre des fêtes les plus brillantes. 

> Le 6 germinal de la même année, Joseph Bonaparte, minisire de 
» la république française, lord Cornwalis , ministre de S. M. britanni- 
» que, le chevalier d'Azara, ministre d'Espagne, et le citoyen Schim- 
» mel-Penninck , ministre de la république batave , se réunirent à la 
» maison-commune , pour la signature du traité définitif. Le ministre 

> de France avait prévenu le maire de cette réunion , et , dès le matin , 
» ce fonctionnaire s'était empressé de se rendre à la mairie , pour y 
» faire les dispositions nécessaires à une assemblée aussi solennelle. 
» Les dragons étaient rangés en bataille sur la place , et les grenadiers 
» de la ligne dans la cour de la maison-commune. Vers midi , le préfet 
» du département , les généraux alors à Amiens , le conseil de préfec- 
■ ture, les membres des tribunaux, tous en costume , et beaucoup de 
» citoyens et de dames élégamment parées , se rassemblèrent dans la 
9 galerie , en vertu d'invitations particulières. Sur les deux heures de 
• l'après-midi , le son de la grosse cloche du beffroi , le bruit des tau- 
» bours, le son des instrumens de la musique militaire , le roulement 
» des carrosses ayant averti de l'arrivée successive des ministres , le 
» maire et les adjoints allèrent au-devant de chacun au bas du grand 
» escalier , et les accompagnèrent Jusque dans la grande salle du con- 



fi) T. t, p. t-fi et «. 
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seil. A mesure que chaque ministce arrivait , il se présentait aux croi 
sées donnant sur la place ; des acclamations , des battemens de mains 
témoignaient la satisfaction publique. 

» Les quatre ministres se trouvant réunis avec les secrétaires de lé- 
gation , restèrent seuls dans la salle , dont les porte; furent fermées. 
» Les autorités , les fonctionnaires et les citoyens attendaient dans la 
galerie* 

» A cinq heures Us portes étant rouvertes , il leur fut permis d'entrer 
dans la salle et d'y être témoins de l'apposition des signatures et des 
sceaux des quatre ministres au bas de chacune des expéditions du 
traité. 

» Les embrassemens des plénipotentiaires causèrent un vif plaisir aux 
spectateurs. 

» Chacun criait : J^ive Bonaparte ! vive la paix ! vivent les minis^ 
très gui y ont coopère' avec tant d* harmonie l 
> La Joie que témoignaient les habitans d'Amiens, à l'occasion de la 
signature de ce traité , était toute naturelle ; la situation de cette 
ville près de la mer lui donnait l'espoir qu'il en résulterait de grands 
avantages pour son commerce. 

» Le peuple des autres villes partagea l'allégresse commune , et ce 
fut alors que l'on songea à déférer le consulat à vie à Napoléon Bo- 
naparte. L'ouverture des registres destinés à recevoir les votes des 
citoyens , eut lieu à Amiens vers la fin du mois de floréal an x. Les 
votes forent presque tous en faveur de Napoléon ; et pouvait^il en 
être autrement , lorsque la France le regardait comme le plus ferme 
appui de sa liberté et de sa grandeur? 

» Mais, tandis que le peuple récompensait ainsi Bonaparte des efforts 
qu'il avait faits pour lui procurer une paix honorable , et après la- 
quelle il soupirait depuis long-temps , le cabinet de St-James mé- 
ditait en secret l'anéantissement d'un traité qui n'était , de sa part , 
qu'une véritable déception. La république française et ses alliés 
avaient acquis, par le traité d'Amiens, une sorte d'indépendance 
maritime qui ne tarda pas à inquiéter le peuple anglais. Après avoir 
perdu la prépondérance de son commerce dans le Nouveau-Monde, 
il ne put voir sans jalousie l'industrie française , favorisée par la paix , 
prendre un nouvel essor. Il chercha tous les moyens possibles de la 
rompre. 

» Pour y parvenir , il refusa d'abord d'évacuer l'ile de Blalte , ainsi 
qu'il devait le faire , et il exigea ensuite que la république française 
retirât ses troupes de la HoUande et de la Suisse. Le premier consul 
ayant r^eté cette demande, le roi d'Angleterre mit un embargo gé- 
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néral sur les vaisseaux français et batavcs qui se trouvaient dans les 
ports de ce royaume. Cette conduite , si contraire au droit des gens , 
détermina le chef du gouvernement français à donner, de son cAté, 
des ordres aux commandans d'escadres ou de divisions navales et aux 
capitaines de vaisseaux et autres bâtimeos , de courre sus à œnx du 
roi d'Angleterre , et les hostilités entre ces deux puissances rivades 
reprirent avec une nouvelle force, 

• Alors , Bonaparte résolut de porter la guerre dies son ennemi , et 
d'opérer une descente en Angleterre. Le gouvernement ordonna la 
construction de bateaux plats et de péniches qui devaient transporter 
cent soixante mille hommes sur les côtes de la Grande-Bretagne. Des 
dons patriotiques procurèrent les fonds nécessaires pour couvrir la 
dépense que nécessitèrent ces bâtimens. La commune d'Amiens fut 
une des premières qui ouvrirent des souscriptions dont le produit 
devait être employé à armer et équiper des chaloupes canonnières et 
autres bâtimens de transport construits sur les chantiers de Saint- 
Valéry (1). Le conseil général du département de la Somme offrit , à 
lui seul , trois cent cinquante mille francs , pour châiier la perfide 
Angleterre (2). Mais le projet de descente , qui parait n'avoir servi 
qu'à couvrir des desseins d'une plus haute importance, fut aban- 
donné, et il n'en résulta pour la ville d- Amiens, d'autre avantage 
que celui de recevoir , le 6 messidor an xi , le premier oonsul et son 
épouse. » 

Le livre entre ensuite dans les détails de l'eptrée de Ifapoléon à 
Amiens à cette époque. Nous indiquerons seulement ce qui se rattache 
à la lutte alors existante entre la France et l'Angleterre. La porte de 
Ifoyon, par laquelle le chef du gouvernement français entra, était sur- 
montée d'une pyramide que dominait une étoile. On y lisait cette in- 
scription : Paix d'Amiens , 6 germinal an X. Au resiaunUeur de 
la patrie, la ville d'Amiens reconnaissante* Sur l'une des tktea d'un 
magnifique trophée d'armes, dans la rotonde de la place, en avant de la 
grande rue des Trois-Gailloux , était écrit : TnUU d'Amiens. La mg>^ 
dératicn couronne la victoire. Paix maritime. < Les militaiics , dit 
» l'auteur , n'avaient pas voulu peindre leurs sentimeny d'une ma- 
B nière moins expressive que les autres citoyens $ et , par une allégorie 
» ingénieuse et bien adaptée à la circonstance , ils avaient rqirésenté, 
» dans un beau transparent, une des extrémités de la c6te d'Angtctcrre, 



(ft) Ud h*lM9» pUi de prvmièfie MpèM coAUlt ao,t#o Cr. } Mlifi 4# dfaxiteft» 4* tS à 
»o,ooo fr., et celui 4e troUiémo de 4 à 6,ooo £r. Letin du minislf dt VuOériMmr 
Chaptal ou préfet de la Somme, du ai prairiml an ZI. 

(•) G*tftaU alon «ne phrmie cooMcrée en Frtnoe. 



(811) 

et on soldat français qui plantait , sur le territoire ennemi , le dra*s 
peau de la république , avec ce seul mot pour annoncer la prise de 
possession : France î Au bout de la rue du Cours, on lisait en lettres 
de feu, sv le fronton de la porte qui conduit à Calais, Chemin d'An- 
gUiem.... Les Jardins de la préfecture n'étaient pas illuminés avec 
moins de goût et de magnificence.... ; enfin , une jolie barque pontée 
et prête à mettre à la voile se trouvait près de là. Le pavillon trico- 
lore qui surmontait son mât, portait cette inscription : Un bon vent 
et trente-six heures, allusion à la descente projetée en Angleterre , 
et dont on a parlé plus haut. » 
On voit quelle ample moisson nous avons pu faire dans l'ouvrage de 
M. Dnsevd. Notre article est trop étendu sans doute , mais il est rare de 
trouver, dans l'histoire particulière d'une ville, autant de matériaux 

angkhfrançais que dans celle d'Amiens. 

D. L. F. 

Mbhoiues ob la Société i>ea Antiquaues de NobmaitdiEi 
t. viy in-S**, avec un atlas iD-4* de 25 planches. Gaen, Man- 
cel. 1834. 

Nous venons de recevoir le sixième volume des Mémoires de la Société 
des antiquaires de Normandie; il ne peut qu'augmenter encore la Juste 
réputation que s'est faite , dès sa naissance , cette compagnie savante. 
On peut même dire qu'elle s'est encore surpassée , et par l'intérêt des 
points traités, et par la profondeur des connaissances qu'annoncent 
les principales dissertations, et par le nombre et la beauté des lithogra- 
phies qui composent l'atlas de ce volume. Encore que les si^ets des Mé- 
moires soient généralement étrangers à l'ohlet de ce recueil , nous ne 
pouvons cqiendant laisser passer cette publication si distinguée , sans 
lui payer un tribut mérité d'éloges , sans remarquer avec orgueil que 
les deux mémoires capitaux sont dus à deux collaborateurs de la Revue 
anglo-française. 

Dans le premier, M. Deville (de Rouen) discute l'étendue du territoire 
concédé à Rollon, par le traité de Saint-Ciair-sur-Epte. A peine ce terri- 
toire comprenait-il la partie de la province connue sous le nom de 
Haute-Normandie* Ce ne fut qu'en 924 que RoUon réunit au territoire 
normand le reste de la Neustrie. Le Cotentin et l'Avranchin , qui dépen- 
daient de la Bretagne , ne devinrent normands qu'en 933, sous Guil- 
laume , fils de Rollon ; et le reste de la Bretagne fut concédé , non aux 
Normands de la Seine , mais aux Normands de la Loire. Ces points si 
obicun de notre histoire sont maintenant fixés , grâces au travail de 
M. Deville. 
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L^olijet du mémoire de M. Le Prévost de Bernay est d'an toat autre 
genre , mais non moins intéressant. Près des cAtes de la Normandie , & 
Textrémité des Gaules la plus éloignée de l'Italie , non loin d'nn puits 
presque comblé, nommé le Puits-aux^Anglais (l)i le soc d*an labou- 
reur heurte une tuile romaine. Le laboureur veut enlever l'obstacle qui 
arrête sa charrue » et sa pioche découvre soixante-dix vases antiques en 
argent , les plus beaux que nous ait légués l'antiquité. Presque tous sont 
chargés de reliefs d'un fini admirable , des compositions les plus gra- 
cieuses , de rondes-bosses rehaussées encore par les couleurs sombres 
et éclatantes des nielles et des dorures , d'inscriptions en rhonneur de 
Mercure , la divinité du lieu. Ce sont des statuettes de ce Dieu , tant ho- 
noré des Gaulois. C'est le poculum , c'est le canthare votif de Domiiius 
Tutus, représentant les Faunes , les Centaures , et tous les mystères de 
Bacchus. C'est une patère ciselée, offrande de SolcmnUt peut-être de ce 
pieux Solemnis , prêtre de Mars , de Mercure et de Diane , auquel les trois 
provinces des Gaules firent élever ,kYi eux, sa patrie, un monument de 
marbre (2). Ailleurs , sur des prefericulum , les funérailles de Patrode , 
Hector traîné sur la poussière au char de son vainqueur, et, sur les murs 
de Troie , Hécube et Priam éplorés ; sur un autre vase , Priam dans la 
tente d'Achille , le vieux Priam , avec sa figure si belle de douleur , ra- 
chète au poids de l'or les restes mutilés de son fils; puis Achille blessé , 
couvert du bouclier d'AJax , et les Grecs et les Troyens se disputant son 
corps, etc., etc. 

Quel beau et vaste champ pour un ami des arts et de l'antiquité I 
M. Le Prévost était digne d'être l'historien de cette découverte, unique 
dans les fastes de la science , l'interprète de ces beaux antiques que le 
roi Charles X s'empressa de fiiire acheter, pour l'ornement de notre mu- 
sée national. 

Après ces deux mémoires . viennent en première ligne les recherches 
pleines d'intérêt de M. de Ger ville sur les premiers établissemens mili- 
taires des Normands sur nos côtes. Faut-il leur attribuer ces retranche- 
mens , connus sous le nom de Hague-dike , qui coupent à sa base le 

(i) C*eit une croyance populaire, en Normandie ,que lei Anglais, lors de leur es- 
pulsion de France , ont laissé dans la province de grands trésors enfouis. S*U j «Tait 
dans li pays quelque tradition d^argent cicbë dans ce puits on dans le TOlsinage , il 
ne faut pas chercher d*autre motif de ce nom PuUsHutX'jimglais, 

(a) Le piédestal de ce monument existe encore à St-L6 , soos le nom de marbre de 
Torigny. Il est chargé , sur trois de ses faces , d'inscripUons qui constatent d*nne naa- 
nière irrécusable l*antiqne organisation du régime municipal des Gaules. Ces inscrip- 
tions ont occupe beaucoup d^antiquaires, entre autres le savant abbé L^enf ; et, dnui 
le volume dont noua parlons, cUes ont offert à M. Edouard Lambert le sujet dhia trèa- 
bon mémoire, où il relève des erreurs nombreuses commises par des aatiqoaîrct qui 
Tont copiée avant lui. 
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promontoire qui termine au nord le département de la Manche? Faut- 
il leur attribuer les petites redoutes du port d'OmanviUe , et les tom- 
belles qui avoisinent nos côtes et qu'on a trop légèrement peut-être 
attribuées aux Gaulois? M. de Gerville a résolu tous ces points affirma- 
tivement , et les a prouvés, tant par la nécessité oîi se trouvaient les 
hommes du nord de se ménager , près des côtes , des retraites fortifiées 
pour protéger leur embarquement, en cas de défaite, et pour déposer 
«n sûreté leurs malades et leurs richesses, que par les citations des au- 
teurs danois et anglais, que par les noms dérivés de la langue danoise, 
conservés encore à ces monumens , que par la rencontre de retran- 
ehemens , de redoutes et de tombelles analogues sur les côtes de France 
et d'Angleterre, qui furent le plus exposées aux invasions des 
Normands. M. de Gerville parcourt toute TAngleterre , dont les anti- 
quités ont jadis abrégé pour lui les longs Jours de Témigration , et 
retrouve partout sur ses côtes , mais surtout dans les comtés d'York et 
de Gomwall , des traces identiques du passage des hommes du Nord. 

Ainsi ces peuples conservaient encore, au neuvième siècle, le mode 
d'inhumation dans les tombelles , que les Gaulois avaient avant Tinva- 
sîon romaine {t)}ce mode que nous trouvons consigné, pour les plus 
anciens peuples, dans les chants d'Homère et les livres sacrés ; ce mode 
qui s*est rencontré dans plusieurs régions des deux Amériques. Chez tons 
les peuples du monde, dont les progrès des arts ou l'aiservissement n'ont 
point détruit ou modifié les usages primitifs , partout on voit des tu- 
mulus ; nouvelle preuve d'une origine commune de toutes les nations* 

Le rapport de H. Deshayes, sur les fouilles du tumulus de Fontenay* 
le-Marmion, mérite de servir de guide aux antiquaires qui s'occupent 
de fouiller les monumens antiques. Tout dans ces fouilles veut être 
scrupuleusement remarqué. Un ossement, un débris de vase , un grain 
de collier , la place de ces objets , tout donne une indication souvent 
bien précieuse, qui, au moyen des comparaisons, sert souvent à résoudre 
des points controversés et conduit à la vérité. Ainsi , par l'examen et la 
mesure des ossemens trouvés dans le tumulus de Fontenay, M. Deshayes 
a-44l établi que les Viducasses, loin d'être d'une taille gigantesque, comme 
ulie opinion vulgaire nous représente les anciens Gaulois, étaient une 
race d'hommes plus petite que la nôtre, et les ossemens trouvés dans les 
tumulus de Sammarçole et de Boismorand (département de la Vienne) (2) 
nous ont paru devoir confirmer les observations de M. Deshayes. 

(t) L*opiilion da 91. d« GcrvUle, an lajct des tombelles, parait beaucoup trop 
ezdaslve. 

(i) Notr« collaborateur, M. de Boismorand, prépare un travail sur U riche dëeoa» 
T«rt« d*objeU celtiques qa*il a trou? éi sur s.i propriété. 

TOMB II. 4^ 
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Qu'il me soit permis de poser ici une question et cTappeler à la ré* 
soudre les antiquaires de la France et de l'Angleterre, si féeondteseii 
tumulus. Dix ou douze tombes, contenant lesossemens de Gaulois de 
différent seie et de différens âges, composaient le monument de Fou- 
tenay-le-Marmion. On accédait à chaque tombe par des galeries fer- 
mées de blocs de pierre , les uns fichés en terre , les autres posés en 
travers sur les premiers. Une enceinte en pierres sèches , en forme de 
ddme , enveloppait toutes les tombes et était recouverte de terre. Les 
tombelles explorées en Angleterre près de Bath , et en Irlande près de 
Drogheda, avaient les mêmes dispositions. Les tumulus fouillés daas le 
département de la Vienne , s'il» ne présentent pas autant de soin dans 
la construction des tombes, offrent un nombre assez restreint de sépul- 
tures rangées également en ordre symétrique , même variété d'Ages et 
de sexe dans les squelettes , avec des haches et des flèches en pierre. 
On 7 rencontre des vases grossiers pareils en tout à ceux de Fontenaj» 
de fragiles couteaux en silex , quelques grains des collier de femmes, 
et d'autres objets qui n'ont pu servir qu'aux usages domestiques. Ne 
doit-on point reconnaître, dans les tumulus ainsi disposés, des tombeaux 
de famille , comme en avaient les patriaches dans les temps primitifs P 
Si les usages des ancêtres étaient observés chez les anciens peuples 
avec un religieux respect, sans doute ils ont été plus que Jamais sacrés 
quand il s'agissait de rendre les derniers devoirs aux restes des parens. 

Nous citerons encore le rapport de H. de Gaumont sur les travaux 
de la société, la note de M. de Saulcy sur des monnaies inédites de 
Mets et des évèqucs de Toul et de Verdun , découvertes , en 1832, à 
Trouville (Moselle), et une lettre de M. le baron Chaudruc de Grazanaes, 
notre collaborateur , sur l'emploi des huîtres dans les constructions 
romaines de Saintes. On a découvert à Poitiers de semblables couches 
d'huîtres mêlées à des débris romains, notamment en Juillet 1830, an 
bas de la rue du Ghat-Rouge. Je pense aussi que c'était un préservatif 
contre l'humidité. 

Deux autres volumes des Mémoires de la même société doivent bientôt 
paraître. Le rapport sur les antiquités de l'arrondissement d'Alençon , 
avec son Saini-Ccntry si riche en souvenirs anglo-français glorieux 
pour notre patrie , et le beau travail de M. Lechaudé d'Anisy sur les 
archives du Galvados , offriront à cette Revue plus de matières de sa 
compétence. G. L. D. 

CoNSiDÉRAnoNS suB LES Macuinbs , par M. Auguste de Gaspa- 
rin {à!Orange). In-H». Lyon. J.-M. Barbet. i834. 

La brochure dont nous allons rendre compte a la plus haute por- 
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lëe. Paris doit envier à la province la publication d'an tel travail. Il 
est vrai que pour qui connaît la littérature provinciale , en prenant cette 
expression dans l'acception la plus lai^e , le nom de l'auteur peut pa- 
raître un gage de succès. Il est tel écrivain , parent de l'auteur, Joignant 
Tesemple au précepte , qu'on tient non-seulement pour un des agricul- 
teurs les plus distingués de France , mais même pour un des hommes 
qui écrivent le mieux sur l'Igriculture et sur l'économie sociale. 

M. Auguste de Gasparin énumère les bienfaits que l'homme doit ou 
devra à la création des machines; cette carrière était vaste, et elle a 
été parcourue par l'auteur d'une manière extrêmement brillante. Il fait 
connaitrc les résultats prodigieux obtenus, par Tinvention de la charrue, 
des moulins à blé , de la voile pour la navigation, de la poudre à canon, 
de l'imprimerie, des machines à filer, etc. L'auteur recherche ensuite 
les conséquences qui suivront l'emploi général des machines à vapeur 
et des chemins de fer , et il y trouve un avantage immense , pour le 
genre humain. Mais, répondant à l'objection qu'on pourrait naturelle- 
ment lui faire, à cause de la plaie du paupérisme en Angleterre , résultat 
de l'établissement des machines , on trouve dans le travail en question 
cette proposition que la véritable ftlicité d^une nation repose sur la 
division de la propriété du sol ; et , à ce point donné , l'auteur établit 
une comparaison entre la France et l'Angleterre , qui est loin d'être fa- 
vorable à cette dernière puissance. 

« la grande objection , dit-il , à mon système de délivrance par les 

• machines, est l'exemple de l'Angleterre. Voyez, me dira-t-on, en 
» Angleterre, vingt millions de bras remplacés par la vapeur ; et tel en 
» est le résultat, que huit millions de mendians n'en ont vu qu'empirer 
m leur condition , et qu'ils souffrent et meurent à côté de cette exu- 
» bérance de forces, qui aurait dû tourner au soulagement de la nation 
» tonte entière. Veut-on aussi nous rendre Anglais? Et qu'est-ce 
> qu'être Anglais? Est-ce disposer des richesses du monde, vivre au 
9 large et parcourir l'Europe en landau P Est-ce chasser au renard, et 
» courir sur les meUleurs chevaux du monde? Est-ce être le type du 
» f ashionable et le plus beau Joueur de l'univers , et , blasé sur tous 
» les plaisirs, finir par le suicide ou la consomption ? Oui , mais c'est 

• aussi mourir de dénûment au sein de l'abondance ; là oii le blé fait 

• douze fois la semence, c'est tendre la main à l'aumône, et c'est 
» mourir de froid dans un pays où la poussière est du charbon. Est-ce 
» vers cet état absurde que nous marchons à grands pas ? 

> 11 serait injuste d'attribuer aux machines cet état déplorable. Ce 
» sont les lois aristocratiques qui sont la plaie de ce royaume. En tub- 
» stituant les terres , elles privent la presque totalité de la nation du 
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» droit de propriété terrienne ; elles crient aux Anglais de toofe parf r 
I Yoos avez été yaincas. C'est dans la propriété que le paysan troavc 
» rindépendanœ; pour qu'on marché ail toute sa liberté morale, il 
» iaut que les contractans aient une position indépendante. Chez nous, 

• le paysan ne vend son labeur qu'à un bon prix ; si on le lui refuse , 

• il a son champ qui le réclame , et qui sait payer son traTail ; aussi , 
m est-il parvenu à pousser le prix de la joufnée à un taux qui lui per- 
» met une vie complète. En Angleterre , dépossédé de la terre , il tra- 
» vaillera pour vingt sous, pour dix , pour le morteau de pain qu'on 
9 lui jettera, pour l'aumône de la paroisse ; car les conditions dn 
» marché ne peuvent dépendre que du bon plaisir du maître. Dans un 
» tel pays » on a encore des enrôlemens mercenaires, et la presse ma- 
» ritime peut s'exercer sur les hommes hors du droit, hors de la loi , 

• hors de la société; mais par la libre position qui, en France, est 
» acquise au cultivateur , toute la nation se trouve complètement af - 

• franchie : nation immense qui tend à comprendre l'universalité des 

• Français. C'est ce qui manquera aux Anglais , tant que leurs terres 
» resteront substituées dans les famiUes nobles ; un état ne se con* 

• stitue point naturellement ainsi : c'est une empreinte de servitude r 

> c'est la conquête, c'est le Normand qui règne encore. 

m En vain un peuple d'ouvriers qui n'a pas sa racine dans le sol , 

• aspire-t-il à l'indépendance; ses coalitions, ses émeutes ne font 

• qu'aggraver sa position, leur effet n'est qu'éphémère; les besoins 

> impérieux de l'existence et l'incessante nécessité d'un travail spé- 
m cial le tiennent à la gorge et rendent vaines ses tentatives de résis- 
» tance; sa condition s'en empire, l'industrie se déplace, et la misère, 
» plus poignante , vient l'asservir encore plus. Mais, dans un pays agrî^ 
» cole , tout change de face pour l'ouvrier. L'autre jour , à Tarascon , 
» je me présentai chez mon sellier , il était à la campagne ; chez l'ar- 
» mûrier, il chassait aux allouettes sur ses terres; chez le marchand , 
» il faisait cueillir ses olives : pas un ne se fût dérangé pour venir exercer 

• son état de ville. Quel était le prolétaire? C'était bien moi qui avais 

• besoin de tout le monde ; ou plutôt personne ne l'était , car je 
» pouvais dire à mon tour que rien ne m'arracherait à l'ombre de mon 
» figuier. 

» Si les hauts-fourneaux devaient remplacer la tour féodale ; s'il de- 
B vait se former une aristocratie financière qui multipliât autour d'elle 
> le prolétariat ; si une funeste charité devait créer autour de nous cette 
» taxe des pauvres , qui ne sont que des arrhes accordées à l'esclavage ; 
» si nous devions descendre à l'état de l'Angleterre , et renoncer k cette 
• uidépendance dont je viens de faire le tableau, ah! n'ouvrons pas 
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1» la boîte de Pandore , repoussons loin de nous ces infernales machines; 
» détruisons la propriété , ou réduisons-la au Jugerum des Romains ; 
» plantons des châtaigniers, et croisons-nous les bras, comme le Corse; 
• comme le Corse que les temps n'ont pu changer , dont les Romains 
» ne purent faire un esclave , et qui , sous la forme de ses institu- 
» tions communales , est encore ce qu'il fut chez les Romains , repous- 

> sant une civilisation incomplète qui ne promet qu'une liberté équi- 
» voque. 

» Tout mauvais principe est restrictif de sa nature , car ses consé- 
» quences extrêmes sont l'absurde : au contraire , tout bon principe 
» demande à être libre dans son développement ; ce n'est que par son 
» extension qu'on peut sentir sa justesse et son excellence. C'est 
» parce que l'Angleterre n'est pas complètement dans le vrai , que ses 
» lois ne sont pas au niveau de sa civilisation , que des entraves sont 
» mises à la libre transmission du sol , que le travailleur ne peut ainsi 
» baser son indépendance, que malgré tous ses progrès et les efforts de 
» tant d'intelligences supérieures la masse de sa population reste étran- 

> gère à sa population. » 

Continuant à suivre ses recherches sur les résultats de la décou- 
verte et de l'emploi des machines au lieu et place de la force humaine 
ou même de toute autre force animale, l'auteur suit aussi son 
système de comparaison entre la France et l'Angleterre , comme si ces 
deux nations étaient les seules à citer , sur une thèse d'un aussi haut 
intérêt. 
« Nous ne sommes que trop portés à Juger l'horizon , dit plus loin 
M. de Gasparin , du sommet de notre clocher , et de tout rapporter à 
nos habitudes locales. Je n'ai point vu d'Anglais comprendre notre 
position , pas un qui ne s'en déclarât l'adversaire ; ceux mêmes qui 
sont poussés par les vues les plus philanthropiques ne conçoivent 
pas que c'est dans la propriété universelle qu'est l'ancre de salut , 
que l'indépendance réelle n'est acquise qu'à l'homme possédant le 
sol , et que tout le reste est prolétaire ou tend à le devenir. N'cst-41 
pas prolétaire l'agent du gouvernement , quelle que soit son éléva- 
tion , s'il n'a pas le foyer domestique ou il peut braver une injuste 
disgrâce P N'est-il pas prolétaire le ministre des autels qui reçoit le 
trimestre qu'une session hostile peut lui enlever ? Ne sont-ils pas tous 
à la merci de ceux qui les emploient P Mais le terrain produisant la 
vie et le vêtement , et les produisant d'autant plus complètement 
qu'il est plus sollicité par des mains non occupées ailleurs , n'est-il 
pas la garantie constante de celui qui le possèdeP 
» Gravissant avec un professeur d'Oxford la colline charmante qui 
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» domine nsA ville natale, et d'où l'on découvre une portion du 
» bassin du Rhdne : A combien de propriétaires appartient cette plaine f 
• me dit-il. — A vingt mille ; et j'étais au-dessous de la vérité. — Cbes 
» moi ce serait la propriété de trois ou quatre lords; — et de graves 
» pensées vinrent obscurcir son front : il était aussi prolétaire. 

» Me trouvant à Yauduse avec un jeune bâtard de haut lieu , accou- 
» tumé à toutes les jouissances d'un rang élevé , et admirant un aile 
» enchanteur , il s'écria : Voilà de quoi faire un channant jardin , pour- 
» quoi les propriétaires n'y songent-ils pas ? — Ces champs sont à douze 
» cents gentlemans qui sont là-bas dans ce village , et qui auraient de la 
» peine à s'entendre pour la disposition du terrain.-^ Ce fait l'étonna 
» beaucoup. En vain il observait depuia deux ans , du sommet de son 
» landau , il n'avait pas saisi cette organisation ; mais en sablant du. 
m vin excellent , il crut qu'il pouvait sortir quelque chose de bon d'un 
» pareil système , quand je lui eus expliqué que la grande charrue n'eût 
» point sillonné ces rapides coteaux , que sous son régime la brousaaille 
» eût envahi le terrain et proscrit le cep délicieux qui lui ouvrait Tin- 
» telligence. > 

Après avoir réfuté par des faits un écrivain qui , sous la forme ré- 
créative d'un conte et à l'aide des pr^ugés britanniques , poursuit la 
petite propriété, sur les rochers des Cévennes, pour l'opposer aux riches 
plaines inféodées du comté de Kent , M. de Gasparin finit par établir 
ces propositions pleines de justesse , qui tennineront aussi notre extrait : 
« C'est la tendance de la propriété à devenir générale sous l'action de 
» nos lois , de nos mœurs et de notre climat, qui vient rassurer le pré- 
» sent des craintes de l'avenir. — C'est le sol de la patrie rendu accès- 

> sible à tous ses enfans , qui est le port assuré de tous les naufrages. 
• — Avec les tâégraphes , les frégates à vapeur et les chemins de fer, 
» Napoléon eût gouverné le monde. Il fallait montrer la propriété prèle 

> à recueillir les débris de ces populations ouvrières que la machine va 
« disperser sur le sol ; il fallait montrer aux malheureux ce port assuré 
» qui doit mettre à l'abri de l'orage;... il fallait montrer aussi le re- 
» mède à l'extension des forces mécaniques. 

» Les machines , en se substituant incessamment à l'homme , en ont 
9 amélioré la position.... Ce qu'elles ont fait , les machines peuvent le 
» faire encore; elles peuvent accomplir, de pins en plus, le bonheur de 
» l'humanité I... » D. L. F. 

Coup d'œil historique sur l*Anolxterax , depois x485 iusqu'kn 
1 5og, ou Discours apologétique sur le règne de Henri TII» 
roi d'Angleterre, par John Tweddel; traduit librement de 
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l'anglais y et annote par M. J. Spencer Smitfa. In-8*. Paris, 
Gairaudet. i83i (i). 

Le travail dont on va rendre compte est l'œuvre d'un jeune Anglais, 
et il fut Jugé, à Tëpoque où il fut fait, digne d'une couronne académique. 
John Tweddel , qui promettait de devenir un littérateur d'une grande 
distinction , avait un goût prononcé pour les voyages; et, atteint par la 
mort à Athènes , en 1799 , dans la fleur de l'âge , il fut inhumé dans le 
temple de Thésée. M. J. Spencer Smith, pour payer un tribut à la mé- 
moire de son ami , traduisit et enrichit de notes ce discours , qui ofifre 
des détails dignes de figurer dans notre recueil. 

« Le zv« siècle , dit l'auteur , vit naître les deux plus cruelles fac- 
» tîons qui aient Jamais déchiré un Etat. C'est là l'époque des longues 
» guerres civiles qui eurent lieu en Angleterre , entre les branches 
» rivales de la dynastie régnante des Plantagenets. Ces branches furent 
» nommées, d'après leurs origines respectives, l'une la maison d'York, 
» et l'autre celle de Lancastre. Leur source commune fut le roi 
» Edouard lll , de célèbre mémoire. 

» Le parti yorkiste adopta pour signe de ralliement une rose blanche, 
» les lancastriens arborèrent la rose rouge ; et ce fut ainsi, sous l'en- 
» seignede la plus aimable des fleurs, que les factieux transformèrent 
• leur patrie en un théâtre de sang et de carnage. 

» Edouard III , qui mourut en 1377 , eut pour successeur son petit- 
9 fils Richard II (dit de Bordeaux), qui fut suivi (1399) par son cousin 
» Henri IV (surnommé de Bolinbroke, duc de Lancastre). Celui-ci le fut 
» ( 1413 ) par son fils Henri V ( dit de Honmouth). Henri YI succéda 
» paisiblement à son père ( 1422 )> mais eut une fin tragique; et l'ordre 

(i) Outre la tnâoetioft d-dcnoc,* et celle de rovmse de K. de Hammer, sur le 
culte de Hllhnt, dont il a été qneition dam ce volume, p. ai 7, ou doit à M. J. 
Spencer Smilh lea travauii aulYaiu : f Précis d'un mémoire sur une cassette orient 
laie à BayeUTt qui sert à conserver les vitemens sacerdotaux de saint Segnomer, 
évéque de ce diocèse, dans le Vi* siècle, ln-8* arec gra^aret. — «• Traité sur le 
jeu de Whist, d'après les wailletires autorités anglaises, ln-80. — to Mémoire sur la 
culture de la musique, deuu la ville de Caen et la Normandie» Id-8o. —4* Cantate 
pour le jour de Ste Cécile, patrone de la musique ; traduction libre de TOde an - 
glaise de Dryden , intitulée : Le Banquet d'Alexandre ; par HLme Spencer Smith , avec 
le texte anglais en regard, et augmentée de notices critiques sur la vie et les actes de 
Ste Cécile, par M. J. Spencer Smith.— 5* Le Voyageur, discours en vers, par feu 
H. Bruguière de Snrsum, avec une traduction anglaise en regard, par M. £• Herhert 
Smith , augmentée d*une notice biographique sur l^uiteur du poëme , par M J. Spencer 
Smilh. I0-80. .— Go Z>iicourf prononcé à rJcadémie des sciences^ arts et belleS'Iettres 
de la ville de Caen, lé «6 mai iSSa, en présentant^ de la part de U. Bammer, une 
nouvelle édition grecque des écriu de Marc*Âniain^Ânionin , avec une version per- 
sane en re$ard, par et nfant oilMiuUsle aUmaand. in-60. 
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» de la succession directe fut dérangé , par l'élévation au tréne de 

• la branche collatérale d'York , dans la personne d'Edouard IV , qui 
a transmit la couronne à son fils Edouard Y. Ce prince, encore enfant, 
^ fut déposé et remplacé par son oncle Richard UI (surnommé de Glo- 

• cester , et dit le Bossu). Cet usurpateur périt avec quelque gloire, 
» comme guerrier, dans la bataille de Bosworth , en 1485, et son com- 
» pétitcur monta sur le trône d'Angleterre, sous le titre de Henri VU. 

» C'est le rcgne de ce roi que nous allons examiner , afin de Juger 
» jusqu'à quel point sont fondés les reproches qu'on est généralement 
» d'accord de faire à sa mémoire , et si même les défauts qu'on lui im- 
k pute ne furent pas plus que compensés par ses éminentes qualités. 
« Nous verrons alors s'il n'est pas temps de revenir sur les pn^ugés 
» historiques et de réhabiliter le nom d'un monarque trop flétri par les 
» haines des partis et par les préventions des écrivains. > 

Telle est l'introduction de l'auteur et l'esquisse de Mn plan. Il pré- 
sente ensuite la position exacte de Henri VII , vainqueur des derniers 
Plàntagenets, possesseur de la couronne par droit de conquête et comme 
héritier du trône du côté de la branche de Lancastre , et réunissant à 
ces droits ceux de la branche opposée, par son mariage avec Elisabeth, 
fille d'Edouard IV. M. Twcddel discute le reproche qu'on a fait à ce sou* 
verain de n'avoir pas voulu régner, en invoquant les droits de la maison 
d'York et en s'appuyant sur les siens propres , par le motif que la mort 
d'Elisabeth sans enfant ou la majorité d'un fils aurait pu le déposséder. 
Al'accusation d'avarice est opposée la règle de conduite qui assujétit les 
souverains à une stricte économie , et les constructions religieuses et 
civiles entreprises par Henri VII, notamment à VTestminster. Pour dé- 
truire le préjugé d'un naturel farouche et dur , on rappelle sa conduite 
envers Perken-Warbeck, cet aventurier qui se prétendait être Richard, 
duc d'York , frère et héritier d'Edouard V , reconnu comme tel par les 
rois de France et d'Ecosse , et par Marguerite de Bourgogne , et à qui 
il eut la magnanimité de pardonner Jusqu'à trois fois. A son arrivée au 
trône , il publia un acte d'amnistie; si , à l'égard des conspirations qui 
éclatèrent plus tard contre lui, la voix de l'humanité fut étouffée par le 
cri de la vengeance , « le louangeur le plus opiniâtre des successeurs 
» de Henri , dit l'auteur , n'osera comparer la sévérité qui fut employée 

• après les soulèvemens de Blackheath et d'Exeter (1497), avec les sup- 

• plices multipliés qui suivirent les batailles de Dumblain et de Cullo- 
» den( 1715 et 1746). » 

Le Jeune Anglais vient ensuite à une attaque faite à Henri VII, à Tégard 
d'un point qui entre surtout dans le cadre de ce recueil. H consiste à 
dire que ce monarque, pour se procurer de l'argent, entreprit la guerre 
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contre la France, àFoccaaioB delà rénnidn da diicbé de Bretagne à cette 
Gonrenne » qu'en bon t^litique tt aurait dû enpèdier (1). A ce tujet , le 
panégyriste de ce prince s'eiprine ainn : « il ne sera pas liors de propos 
dereoMirqaer qu'une conduite suggérée par une prévoynite sagesse, a 
étésrtiicieusenient présentée comme une méprise politique. Gomment 
se peutnl faire', dii-on , que Henri n'empêcha pas que la Bretagne 
(^i anneiée à lA France ? L'expérience de ses detwnciers qui mon- 
traient combien étalent mal assurées les possessions continoitales » 
lui avait appris à ne pas exeiter ses sujets à dissiper leurs biens dans 
des entreprises lointaines, à la poursuite de grandeurs imaginaires , 
lorsqpie le rcYcn et le sniScès sehiient également nuisibles > l'un par 
le sang versé inutilement, l'autre par la pauvreté pompeuse, mais 
rédle, qui en serait la suite* L'éclat des conquêtes ne peut long-temps 
éblouir l'œil perçant de la raison. La sagacité que montra Benri dans 
cette circonstance, «ui^ pu dicter une leçon utile à des princes à 
venir , et leur apprendre que l'ambition de posséder iiii territoire 
étendu doit être réprimée dès qu'elle met en danger l'ordre et la titm» 
qnilHlé intérieure. D'ailleurs, si cette acquisition k la France eût été 
4dsT9 d'une n grande importance, il n'esl point vraisemblable que lui, 
fondateur du système de la balance des ponvoirs, fût si tranquille^ 
ment resté speetateur du renversement de son système politique. 
Quoi qu'il en soif, le roi de Franée, Cbarles Vin, paya la somme de 
746,000 éùuB [ vâienr considérable pour ces JOui^), comme indemnité 
des frais de la guerre k peine eommencée , et promit à Henri, p&t 
un traHé qui fut rstiflé le tO décembre 1402, 25,00<> écus de 
subside anitttél. Ainsi Is guerre et la paix renrpfireht égalemeïEit ses 

OOVTSS* • 

Nous venons de donner le système de Tauteur , basé stfr l'ophiion de 
Bacon, qui appelle BcflMi Vit le Sàhman de VAngleiérrei mais le tra^ 
dueteup, en nos» donnant k oonftre^rfie, approche bien davantage 
de 1« vérité. £tt effet , les Actes de Hymer traitent bien différemment 
ce mo n i i qoe '^ fti nMuuçnit de Itire la gnerre potrr oMeAnr des stfb^ 
sîdes du parlement, et qni, une fois ces fonds <^enus, s'arrangeait avec 
Fétranger. « fin sorte , dît «n hâsforien français, qu'il vendait la guerre 
s ises sfljetoetl^paisiisetfewiemis. » 

L'Mrteuv signaie: ensuite les occasions oii , à son avis , Henri VII 
s'Oùtgna du clmmin tmoépar [a^misôn et par le deif^ir. te hidlie 
inqriscâble conlse la maiMWtd^ork \xà pavait sans excise, et les noms 
d'Empson et de Disdley so0f iadiqfaLés éomme peu f^onfbles à U mé- 
moire du prince. Après avoir ainsi déversé le blAme , on revient aux 

(i) Art de rërifier lei dates. 

TOME II. 4' 
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faits qui ont mérité ( ce sont les expressions dont on se sert ) une ad^ 
miration presque universelle. On présente Henri Vil comme un excel- 
lent législateur. Il aurait fini par poser les fondemens de Tunion de 
FAngleterre et de l'Ecosse , dont on pouvait dire , en employant les 
expressions de Tacite (1) , que les rivalités , les Jalousies et les haines 
n'avaient qu'une rivière à franchir pour être cruellement aux prises. 
Nous terminerons par les pensées du Jeune Anglais , mort en Grèce, 
et par les propres expressions de son ami : « A l'exemple du monarque, 
disent-ils , un changement graduel s'opéra dans l'esprit et dans les 
mœurs du peuple. Les Anglais commencèrent à tourner leur atten- 
tion vers le commerce , l'agriculture , les conquêtes de la paix , et 
se montrèrent disposés à ensevelir la passion barbare des conquêtes 
extérieures dans la tombe de leurs défunts maîtres , les Normands et 

les Plantagenets 

» C'est du souverain dont nous avons entrepris d'être l'apologiste 
que le système représentatif , ébauché chez les Anglo-Saxons , a reçu 
spontanément une confirmation et un appui plus ^Kcaces que sous 
aucun de ses prédécesseurs depuis la conquête normande. Quoique 
la branche populaire des triples pouvoirs de la constitution britan- 
nique demeure peutrêtre trop accessible à une voix plus influente 
que celle des électeurs , cependant il faut reconnaître que c'est à lui 
que le tiers-état doit la portion de privilèges et de considération 
dont il Jouit encore. Avant le temps de ce souverain , les membres 
du parlement agissaient tantôt comme subdél^és des pain, tan- 
tôt comme de serviles instrumens de la cour ; et cet abandon de 
leurs véritables devoirs provenait , non pas , comme il en arrive 
parfois aujourd'hui , d'un oubli des droits de leurs commettans » 
mais de l'impuissance absolue de les défendre. L'embryon de la 

constitution anglaise , il est vrai, mais informe et inanimé la 

noblesse feudataire normande, comme une lourde masse, écra- 
sait les classes inférieures de la société , et affaiblissait tous les. 
moyens du pauvre peuple. Mais Henri , en portant des modifica- 
tions au principe féodal de l'immobilisation des terres et du droit 
de prim(^éniture , en rendant aux barons le pouvoir d'aliéner leurs 
fiefs , diminua insensiblement la prépondérance oppressive des ordres 
supérieurs , et par cela releva d'autant , dans la hiérarchie sociale , 
l'importance collective et la considération individuelle des com- 
munes d'Angleterre. C'est ainsi que, dans cette île célèbre, le bras 
de la royauté brisa les fers de l'usurpation aristocratique, et déga-. 

(>> T«cit. Hùl, 1 , 65. 
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gea un peuple éa aervitude du joug ignominieux sous lequel il 
gémissait. 

> Cependant la sévère vérité défend de taire , dans un exposé histo- 
rique, que pour trouver la cause principale d'un mal qui afflige le 
corps social en Angleterre de nos Jours, peut-être faut-il remonter 
plutôt à la ruine du système normand , par le premier des Tudor , 
qu'à la suppression des monastères par son successeur : nous voulons 
dire l'augmentation progressive de la mendicité. Le seul impdt pour 
l'entretien de la classe indigente, en cette ile , surpasse le revenu en- 
tier de certains États , sur le continent. Tant que les barons avaient 
conservé leur indépendance de la couronne , ils réunissaient autour 
de leurs manoirs , autant par intérêt que par faste , une multitude 
de vassaux dévoués , qu'ils protégeaient et nourrissaient. Mais , dès 
que cette noblesse fut déchue de son pouvoir et réduite à la dépen- 
dance , cette clientelle devint à charge aux seigneurs , et le grand 
nombre de petites tenures qui la faisaient vivre fut rapidement en- 
glouti dans des exploitations plus avantageuses aux propriétaires 
fonciers. En dernier résultat, ce fut par un rare concours de sagesse 
•s et d'intégrité dans le monarque que fut frayée la voie à cette in- 
dépendance constitutionnelle dont les possesseurs s'honorent à Juste 
titre , mais dont ils se montreraient également indignes , s'ils n'é- 
taient pas Jaloux de sa conservation ou s'ils en abusaient » 

L'auteur finit par dire que les maux qui se firent sentir sous la do' 
mination de Henri VII furent ceux du moment et amenés par les cir- 
constances ; tandis que les bienfaits furent permanens , de telle sorte 
que la postérité britannique en conserve les fruits, par rétablissement 
définitif d'une constitution ou la liberté est assise sur une sage distri- 
bution de pouvoirs. Pois revenant à une pure apologie , on termine 
par prétendre que les vertus du monarque anglais ont été siennes , 
et que ses vues appartiennent à sa position et à son siècle. On sent 
qu'avec un tel raisonnement il n'est guère de mauvais prince dont on 
ne puisse réhabiliter la mémoire. P. L. F. 

Iconographie instructive , ou Collection de portraits des per- 
sonnages les plus célèbres de l'histoire moderne, accom- 
pagnés et entourés d'une notice biographique, chronologique 
et bibliographique ; par une société de gens de lettres, sous 
la direction de M. A. Fliniaux^ avocat. 

Cette collection est la plus intéressante qui ait été pubUée Jusqu'à 
ce Jour ; les personnages qui la composent peuvent se classer par or- 
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dre alphabétique , par ordre chronologique , de luissaneo ou de morf « 
par état , par pays , etc. Parmi les livraisons parues se trouvent les 
portraits de lord Byron , de William Ktt , de Cromwell , qui «e ratla- 
ehent plus spécialement au cadre de la Rè0ue AngUh-frtmçaUe, 

Un dictionnaire historique ne donne que la biographie des person • 
nages et non leur ressembianee ; souvent aussi on n'a pas sous h main 
tel ou tel ouvrage pour y iaîre les recherches néœssaîves, tandis qu'il 
est lactle ife lire une feuille de Ticonographie qui , contenant autant 
de matériaux que neuf pages fai-S», donne nécessairemeni tons les dé- 
tails désirables sur le personnage ropiésenté. Comme on le voit , l'ico- 
nographie est un de ces ouvrages qui offrent de l'instmctfon à bon 
marché ; à ce titre nous ne saurions trop le recomm a nd e r (1). F. C. 

Journal de l'Institut hxstoaiqub. T' et a* livraison. Iq-8**. 

Paris. P. Baudouin. i834- 

Une société a été fondée à Paris , le tA déeemSire tSilS , et cons^tnée 
le 6 avril 1884, sous le titre A^Institut historique. Elle 8*est divisée en 
six cflasses : !••, HiHàirt générale; ^, Histoire des scidtces sociales 
et philosophiques; 8«, BistoireZdès langues et des littératures; 4«, 
Histoire des sciences physiques et mathématiques; 5«, Histoire des 
beaux-aHs-, ««, Histoire de FntttCe. 

On voit tout d'abord que cette^vîsion en classes , d'après les matières 
attribuées à chaque dasse, cihporte une idée bien autre que ce que Ton 
eiitend -généralement fat 1*étude de l%istoire. Aussi , dans les deux ca- 
hiéi^ du JOurtial'delHn^tut , publiés jusqu'à ce jour, éttrès-cuiienx dn 
reste , nous ne trouvons , de reiitraiit dans notre cadre spéchd , que ie 
compte rendu 'par U, A. Jubînal , ^èvede l*école des Ûharfes et mem- 
bre de la ^» ^fion , de la trkdiiction fdte par notre coHaborateur h 
cette Hévue, H. l^aitl 1toyer-€ollard , de la circulaire de la commission 
des archii^es tP Angleterre , aux savons et antiquaires français. 
Comme nous comptons faire connaître «ette -pièces fond, nous noua 
abstiendrons de parler ici du travail de M. 9idnnal. 

11 faut pourtant aussi mentionner l'annonce de l'ouvrage du docteur 
Tort , savant anglais , qui veut réfuter Vassertion de la marquise de 
Perth et d'autres écrivains français qui attribuent à Lulli la musique 
du Godsoi^ the king. Gomme on le dit, l'amour-propre natiotuil des 
Anglais est intéressé à la puMieation de détte^broébure. D.I.F. 

(0 On souscrit A Poiliers, k b tibrairie SauriD, et à Paris, chea Itcoard, édiUur 
d'eaUmp«s, et à VOJftce LiUérairc, rua des Martyrs, n» 65. LUcomograpkia ac com- 
posera de 4o livraisons. Il en paraît une par semaine. Chaque lirraison renferme cinq 
porlralu et se tend i fr. Les cinq |ircmtères sont en vente. 
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ET DISSERTATIONS 



Essai historique sur Us Monnaies du Poitou et sur quelques autres 
Monnaies de la période anglo- française {\). 

Parmi les nombremcff singularités que préseote notre histoire moné- 
taire, une des plus frappantes est la rareté des monnaies de nos rois et des 
plus puissans leudatain» de la couronne , tels que les ducs de Norman- 
die , de Bomigogne, de Bretagne, d'Aquitaine, Irappées aux onsième et 
douzième siècles , et la r^ieontre fréquente de pièoes des mêmes tempe 
au nom de seigneurs d'aises minces domaines. C'est ainsi qu'en Poitôa 
les monnaies de l'abbaye de Saint-Martin de Tours , des Foulques d'An- 
jou , des comtes de Guingamp et de Gien sont fort communes, tandis 
qu'il ne nous reste que très-peu de monnaies poitevines (2) postérieurea 
à Alîénor, et «ncune des GuiUanme , quoiqu'il soit bien prouvé que 
l'on fabriquait de leur temps monnaie en Poitou. En effet, nous voyons 
vers l'an 1000 la comtesse Agnès accorder la dîme de son sdgneiiriage 
snr la monnaie de Poitiers pour la fondation et la dotation de la col- 
légiale de Saint-^Ificolas de cette ville (3), et vers 1078 Guiliauma VI 
céder aux moines'de duvy la monnaie de Niort (4). De parfîlkw dona- 
tions prouvent aussi qufi nos comtes n'étaient pas très^alouz de leurs 
droits sur les monnaies. C'est ce que confirment les nombreuses sti- 

(i; Extrait d*aa trafttil inédit sur let monoaies de Poitiers et des feigoeurs de Ifan- 
lëon. L'aatenr recevra, avec la plus grande reconoaiMance, commaaication des mon- 
naiec et des renteignémeûs historiques qmi pourraient lui ttoir idappë, ainsi que def 
obserralious que aoo tMta pourrdt bin naltt», «tli ^moai^ i mt mk de fitemionltfi Itt 
inexaetitodes quli a pu commettre , de réparer les omissions qui sont inévitables, 
dans un temps où nos monnaies du moyen Age sont encora al peu cMmoat. 

(a) On connaît quelques pièces frappéeff à Boideans airttom dea G«iU««me. ( CabUtet 
de M. de la FonUnttH , ma collection, ) 

(3) Vident «mlMn hmc aâmodum pauea snperadj'eei dedmian met moitetagii In 
moneiâ pictaviènsi. -^ Oom Xartenne , Theioarua wuedotomm , t. t , col. 197. 

(4) Eit autetn moneia de Niort quam dano et de med foteàftde in SaneU^Felrt 
dliionem ac monadùirum climincenstùm tntnsfundo, ed eom^enientiâ ut rhemoria 
met in memùrato loco et fn onodbus appenéitUs efut perpetuàliter leneatur. ^ Dom 
Lncd*Achcri, Spidlegium, X 6, p. 4^, médit. 
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pulations en monnaies angevines et tournoises que prëKotent leê 
chartes poitevines de ces siècles , en prouvant que les comtes de Poitou 
permettaient dans leurs terres un libre cours aux espèces des seigneurs 
voisins. 

A cette cause, qui explique en partie la rareté actuelle de nos mon- 
naies poitevines, viennent se Joindre plusieurs circonstances qui durent 
anciennement en occasioner la disparition. La rançon de Bichard- 
Cœur-de-Lion , qui s'élevait à plus de cent cinquante mille marcs 
d'argent pur , poids de Cologne , fit sortir d'Aquitaine beaucoup de 
numéraire. C'était une somme énorme pour ce temps » et Aliénor , 
mère de Richard, fut plus d'une année à pouvoir réunir seulement 
cent mille marcs, tant en Angleterre qu'en Aquitaine (1). Plus tard, Al- 
phonse , frère de saint Louis , fit frapper un assez bon nombre de mon- 
naies en Poitou , puisque nous voyons dans un compte de ses recettes 
et de ses dépenses, rendu à la Chandeleur ( 1261-1252), les revenus 
de la monnaie poitevine s'élever à 45â livres i sols 9 deniers (2). Mais 
ses pièces étaient contrefaites sur celles du roi et de plus bas titre ; et 
saint Louis ordonna , en 126a , comme nous le verrons plus loin , 
qu'eUes seraient dampnées et perciées (3>. Les pièces d'Alphonse se trou- 
vèrent ainsi retirées de la circulation , et peu sont parvenues jusqu'à 
nous. 

Au nombre des pièces poitevines dont il est fait mention dans les 
chartes des onzième et douzième siècles , figurent la pite et la maille. 

La pite primitive '(picta, pictavina ) , comme l'indique son nom , 
sortit des ateliers monétaires du Poitou , et ne fut pas seulement une 
monnaie fictive et de compte , ainsi que l'ont prétendu rpidques écri* 
vains , entre autres les auteurs de l'Encydqpédie (4). Les textes cités 
par Ducange ( v» picta ) prouvent toute la fausseté d'une pardlle opi- 
nion. Mais la pite ne fut pas toujours monnaie de Poitiers. Il y eut des 
pites parisis , des pites tournoises , qui valaient le quart des deniers pa- 
rbis et tournois (5) , comme chez les nations étrangères il y avait des 
tournois (6), quoique ce nom et la légende turonus civis n'indiquassent 
primitivement que la monnaie de Tours. On les appelait aussi indistinc- 

(0 Daniel, HisU d'JngUtwr». 

(a) Dom Vaitaette, Hùtotn du Languedoc, t. 3, prearea, col. 4B4' 

(3) Debarière, OrdotmoHCêS des rois de France^ t. t, aa ti£&. 

(4) Encyclopédie^ Arts et métiers, t. 5, p. igi, au mot Monnayage. 

(5) Leblaac, Traité des monnaies de France^ tfdiU d'ÂmsUrdaiii, p. 17a. — Dacao^e, 
Glossaire de la basse latinité, aa mot Picta. 

(6) Je posaMe nu groa d^rgont de Tempereor LouU lll, frappd à Ifou, aToc U 
légende Turonus de Montai et j*ai vu, danc le musée de U tïUc de Falaise , on |ros 
de Florent, comte do Frise, avec la légende Turonus citais. 
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tement pougeoises, du nom d'une monnaie également très-petite, 
mab aragonaisè d'origine (1). 

Leblanc, Tobiesen-Duby et plusieurs autres auteurs ont vainement 
recherché la pite. Plus heureux que ces savans numismates , Je crois 
l'avoir retrouvée dans de petites pièces, trè^fares du reste, de Richard- 
Gœur-de-Uon , d'Alphonse et de plusieurs de nos rois , pesant sept et 
huit grains , et portant le même type et les mêmes légendes que les 
deniers des princes auxquels elles appartiennent. (Voyez pi. I^*, nu- 
méros 5,9 et 11. ) 

Mais , mé dira-t-on , et c'est sans doute cette objection qui aura em^ 
péché Leblanc et Duby de reconnaître des pites dans les pièces dont Je 
parle , la pite valait le quart du denier ; les deniers correspondant aux 
petites pièces que vous citez ne pèsent que 20 grains à peu près. Vos 
pièces qui pèsent sept ou huit grains ne sauraient donc en être le quart; 
pour qu'elles fussent de véritables pites , elles ne devraient peser que 
cinq grains environ. Un seul fait détruit cette objection , c'est que les 
pites étaient de moindre aloi que les deniers, comme le prouve le {Mis- 
sage suivant d'un bail de la monnaie de Toulouse fait par Alphonse , 
comte de Poitou et de Toulouse, en 1253 : « Sùnplices autem Tolo- 
sani debent esse legis et ponderis turonensium, hoc est sciendum, ad 
IV pougeisses minons legis , sicut detet fieri moneta domini régis 
apud Carcassonam et Nemausum (2). Ainsi l'excédant du poids de 
quatre pites sur un denier se trouve compensé par la différence du titre 
des pites plus bas que celui du denier. 

Il ne faudrait pas appliquer légèrement ces notions aux pites primi- 
tives, c'est-à-dire qui nous manquent , aux pites antérieures au roi Ri- 
chard. Je ne connais point de document historique qui, avant ce siècle, 
assigne à la pite la valeur du quart du denier ; et , si on considère l'ef- 
froyable désordre qui existait alors dans nos monnaies de France , l'ab- 
sence de tout système monétaire, on sera tenté de croire que la pite 
avait une valeur tout-à-fait indépendante de celle du denier et non 
relative. 

n est même probable qu'elle se frappait au même ,titre que le de- 
nier (3) , qu'elle pesait alors sept oti huit grains , et qu'à l'époque oii 

(i) Nous Tojou dauii aa Utn de 1373, Pbilippe-le-Hardi donner à Gérard de Mon- 
teson tfâ pogttias S€u pictat, teu ires partet unius denarii.—lÀblane» TraUé des 
monnaies de France, p. 173. 

(a) Dom Vaiasette, Histoire du Languedoc y t. 3, preuves, col. 499. 

(3) Platlenrc princea du zii* siècle, les se^neors de VeodÂBW, les comtes de 
Champagne et autres, ont fait frapper de trèa-petitcs pièces, uns doute à IHmiUtion 
des pites de Poitou , qui confirment entièrement cette opinion. Dans le Venddmois , les 



( 328 ) 

UB prinee pitu tage (1) que ses prédëceueim vovlat réUblir l'ordre dant 
nos monnaies, ce roi établit le denier comme unité monétaire, le 
fractionna en quatre, donna à cet dîminutili dn denier le nom de 
pites qui était d^à en naage pour les petites monnaies des dues d*Aqni. 
taine , et conserva à ces nouTelles pites le poids des pites primitiycs , 
afin qu'au moyen d'un nom et d'un poids d^à connua elin fassent 
reçues sans défaveur, dans un temps oit les inaovationa n'étaient ao- 
cueiilies qu'avec grande défiance. 

La maille n*était peut-être pas d'origine poitevine, car une charte de 
1068 parle d^à de mailles toumoises (2) ; mais il est certain qu'on en 
fabriqua trèa*anciennement en Poitou. Dans les chartes les plus vidUa 
qui parlent de mailies , on trouve presque toujours le mot mascuUts 
{ maille ) Joint au moi pieta^iensis , de même museulina nKmttapic~ 
tai^ina (l), L'aceobge ordinaire de ces motf a|eté le savant Dncange 
dans une erreur, et loi a fait confondre la monnaie appdée annlie » 
nuUtie, avec la pite, dans^lejpassage suivant a 

« Ubi roaseuli pictavenses snnt ctt winnsculiB monet», qnas vulgè 
» tMÙUes vDcant , ctebrliis mailles poitevines , piias , pictaviaas , de 
• quibua vocibus agimus suis locis. » 

Or la pite et la maille étaient deux moniiaies bien différentes, et 
nous voyosn en tèth (4) Louit I. porter à une maile le péage des foires 
de Paris et de Nîsms, qui n'était auparavant filé qu'à une pite. La maîUe 
et la pite étaient toutes deux de Boindre vulenr que le denier. La 
maille en valait à peu près la moitié , oe ^ai la fit confondre pins tard 
avec l'obole. Nmu voyons par Toidonnanee de Lagny-sur-Harne^ ren- 
dne en Ui&(&), qu'on la frappait de moindre aloi que le dénier ; aMsi 
deui Bisillco puiakut^dles phas qo'nn seul denier. 

Les plus souîeMCs momiaâea poîtcfînes eertaines, frippéta sooi In 
troisièiBO face de nos n», appartieMBcnt à Rîchnrd^OBBnr- d c ^ l ion » 
roid'AnglfteR«,qui, même avanêdemonttrsnrletidne, «vaît reçis 
de sa «lève le comté de Pwton. Ce pcmoe guerrier et chasseur, avant 



•HfuMioM e» BMnMta^ poHevlMt tftaicat anal oQmmvmm «a ZH mtUkt. Vof . rjiit- 
foire <U Venàôma die Tabbé Simoo. • 

(i) Phllippe-Augaste aTsit an peu commence à régulaiiier nn système monétaire. 
Saint Louis a la gloire d'avoir fait, pour nos monnaùs^ des régleaens dont pendant 
plus dNin siècle après s» mort le peuple demanda* l*exèaitlo«. daM lea d ë fu t O ee s fM- 
qaens qui survenaient dans nos momialaa, doat 11 AU WrlIeMMacM hr 

(«) Ânnaiu des Bénédictims, t. 5, p. t3. 

(3) Voyea le OlàÊSairgd» Bkcémge, sn mot Wawtiitu. 

(4) Vetaurlère, Ord&nmuiees 4m roit d9 Fnmte, t. s. ^ 5t^ 

(5) Voyea celte ordonnauce daot 1» J>mUé dn HsoiuMief * Frmmm do 
page 1^. 
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d'être roi , se tenait presque toi^ours dans son château de Blontreail- 
Bonnin» près Poitiers (1) , dont il fit accroître l'enceinte et les fortifica- 
tions avec une magnificence royale (2). 11 y fit fobriqner monnaie, sans 
fermer cependant l'atelier de PoitierSi qui existait encore sous Philippe* 
Auguste I comme le démontre le passage suivant de la charte de fran- 
chises donnée par ce prince aux bourgeois de Poitiers : 

« Pneterea cives pictavenses cogère non poterimus ad custodiendum 
» prisones in carcere nec alibi, niai tantnmmodè quousque illos tra- 
» diderint baillivo nostro, si eos ceperint. Nullum insuper ipsorum 
» cogère poterimus ad custodiendam monetam et vice comitatum , 
» etc. (3). » 

Bouchet dit avoir vu une charte d'Othon , neveu de Richard et gou- 
verneur du Poitou , par laquelle il donnait à un quidam l'o/fice de 
tailleur de la monnaie de Poitiers. Hais si on fabriqua encore quel- 
ques monnaies dans la capitale du Poitou , si l'atelier de Montreuil- 
Bonnin ne fut même qu'une succursale de celui de Poitiers , ainsi que 
le prouvent les monnaies de Richard et d'àlfonse qui toutes portent 
pour légende le mot PIGTAYIENSIS et Jamais le nom de Montreuil , il 
n'en est pas moins ccrt&in que la fabrication des espèces dut être beau- 
coup plus considérable à Montreuil qu'à Poitiers , ou elle cessa sans 
doute peu de temps après la concession des franchises de cette ville. 
C'est ce qui nous parait résulter et du manque de tout document histo- 
rique parlant de k monnaie de Poitiers , et de la charte suivante (4). 

« Phi%pus dei gratiâ Pict. episcopus , Andréas decanus et capitulum 
» ecdesie cjusdem (5) universis ad quos presensscriptura pervenerit, sa- 
» lutem in domino. Novmtis quod Willelmus, prepositus ecdesie nos- 
■ tre , dédit et concessit in perpetuam helemosinam cuidam capellanie 

• in ecclesi& nostrâ deserviende domos de la vieille monete quas habe- 
9 bat ab abbate Nobiliac. (6) ad duodecim denarios censûs in festo 
m omnium sanctorum annuatûn persolvendos. Hoc autem concessit et 

• ratum habuit Raerius tune abbas Nobiliac, salvo censu suo predicto 
» et undramento ad mutationem abbatis et capellani juxtà consuetu- 

(0 Comme directeur de cette Reme, et appelé, par position, A rappeler les soa%e- 
nirt historiqaet de Tontaiae-le-Comte , près Poitiers, je dirai ici que Richard-Coeur- 
de-Lion aimait égaiement le paysage que jindique. Plu tard jimprimerai quelque eliMe 
è ce snjeté D. L. F. 

(«) Bouchet, JmuUêS d* Aquitaine, 3« part., chap. 5. 

(3) Thihaudeau, Hist. 4m Poitou, t. a, aux preuves justificatives. 

(4) Mu. de dom FonUneau , appartenant k la bibliothèque publique de la Tille de 
Poitiers. 

(5) Sl-PieR* de Poitiers. 

(6) NoaiUd. 

TOME II. 4^ 



à 
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• dinem civitatis Fictay." Actam mense Julio , anno gratie 

• dacentesîmo vigesimo septimo. » 

Mais revenons aux monnaies de Richard-Oeur-de-Lion frappées à 
Poitiers et à Montreoil-Bonnin après son avènement à la couronne 
d'Angleterre. 

RicHAiD piiMtsi. •— Denier d'argent (pi. l«r, n« ]«r } portant d'an 
côté une croix grecque dans le champ , et pour légende , après une pe- 
tite croix grecque : Ricardus bsx. La lettre s du mot Ricanhts est cou- 
chée, et la légende est enclose entre deux cercles en dents de scie. 
Au revers on lit en trou lignes dans le champ, au milieu d'un cercle 

en dents de scie, 

PIC 

TAVIE 

NSIS. 

Le mot monda est sous-entendu. 

Il existe plusieurs variétés de ce denier qui ne diffèrent entre dles 
que par le plus ou le moins de hauteur des lettres , par un ou deux 
grains de plus ou de moins dans le poids et quelque altération dans le 
titre. La pièce du cabinet de la ville de Poitiers pèse îB grains 1/4. La 
mienne pèse 17 grains. ( Ainsworth , Anglo-Frenck Càinage, pi. 3 , 
tt« 9. ) 

Autre denier ( pi. 1^, n« 2 ] avec les mêmes légendes, ayant au re« 
vers un point à Jour sur la lettre I de la première ligne. Ce point k Jour 
était sans doute la marque particulière du maître de la monnaie , ou 
servait à faire reconnaître quelque changement dans le poids ou dans 
le titre primitif de ces deniers. ( Cabinets de M. delà FontendU ( de 
Poitiers) et de M, A* Jeuffrain (de Tours). ( Ainsworth , pi. 3 , n» 8. ) 

Autre denier (pi. l**, n* 3 ) de moindre aloi que les précédens, et 
en différant aussi en ce que la lettre S du mot Ricardus est debout 
et non couchée , et que le point à Jour est placé sous le premier S du 
mot pictaviensis. Poids , 19 gr. 1/2. ( Cabinet de M, Jeit/fhaùt, de 
Tours ; ma collection, — Ainsworth , pi. 7, n* 89. ) 

Autre denier (pi. 1^*, n« 4 ) différant du n« ]«r en ce qu'il a un point 
à Jour entre deux bras de la croix à obvers. Poids, 19 gr. 1/4. ( Cabinet 
de la viUe de Poitiers, — Ainsworth , pl« 3 , n« 7. ) 

Pite ( pi. fr* , n» 5 ) ayant les mêmes légendes que le denier précé- 
dent et pareillement un point à Jour entre deux bras de la croix. Poids , 
8 grains. ( Cabinet de M. Ainsworth , qui l'a publiée , pi. 7 , n* 90. ) ; 

M. Ainsworth possède deux pites de Richard avec l'inscription Pic- 
taviensis , exactement pareilles pour le type et le poids , mais 
rentes par le titre beaucoup plus bas dans l'une que dans l'autre. 
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Autre pite (pi. 1^*, n« 6 ) présentant les mêmes légendes, à la diffé- 
rence que la lettre S du mot Ricardus est droite et non couchée. Il n'y 
a point de cercles en dents de scie ou en pointillé , comme sur les der 
niers et la pite qui précèdent, et entre deux bras de la croix est un petit 
croissant (1) , symbole de force et de puissance. 

N'ayant pu me procurer l'original de cette pièce , je la donne telle 
qu'elle est gravée dans le Traité des Monnaies des prêtais et barons 
de France de Tobiesen-Duby , et dans les Antiquités de la ville de 
Bordeaux de l'abbé Venuti , qui l'attribue par erreur à Richard II , 
prince qui n'eut Jamais le Poitou en sa possession. U est facile de Toir, 
en comparant cette pièce avec les précédentes, qu'elle a dû être très* 
infîdèlement reproduite dans ces deux ouvrages. 

Le poids des deniers poitevins au nom de Richard varie depuis 16 
grains 1/2 Jusqu'à 21 grains, et leur titre de six à huit douzièmes de 
fin. Malgré ces différences dans le poids et dans l'aloi , Je ne doute point 
que tous ces deniers n'aient eu cours pour la même valeur. Ce qui 
m'autorise , c'est l'usage si fréquent qu'avaient les princes , au moyen 
âge , d'affaiblir et d'altérer leurs monnaies dans les nécessités de leur 
trésor. Richard employa sans doute ce moyen facile d'augmenter ses 
ressources , au sortir de sa captivité , car le passage suivant des An* 
noies d! Aquitaine de Bouchet prouve qu'il n'épargnait rien pour payer 
aa rançon : 

« Ledit roi Richard , pour payer sa dicte rançon , iist de grans 
» tailles et exactions tant sur les lais que gens d'église , et prinst des 
* églises les croix , calices et autres Joyaux d'or et d'argent tant en 
> Aquitaine qu'Angleterre. » 

C'est ici le lieu de remarquer que les rois anglais n'avaient point 
importé dans leurs possessions françaises le système monétaire d'An« 
gleterre, qui avait l'avantage d'être presque invariable (2). Edouard II! , 
le premier, fit frapper des esterlins en Aquitaine; ses prédécesseurs 
y avaient fait fabriquer leurs espèces à l'instar des monnaies de France. 
Témoin une ordonnance de Henri III , par laquelle il mande au séné- 
chal de Gascogne de faire battre sa monnaie de Bordeaux au poids et 
au titre des tournois (3). 

(t) Des croitians ta trouvant anisi figurés sur les sceaux de Ri<âiard, qui oot fourni 
matière à une excellente dissertation de H. Derille, collaborateur de Ift Revue Anglo- 
Française , insérée au tome 5 des Mémoires de ia société des ÀnUquatres de Hor. 
mandée. On y voit que ce prince, ponr payer sa rançon, déenpla presque le droit de 
chancellerie , et soumit les chartes à une rénotallon de sceau. 

(*) L'esterliu était alors en àngleterro Tunilé monétaire, et pendant plus dt dfU 
cents ans il ne changea ai de poids, ni d« Utre, ni do valeur. 

(3) Rymer, Jeta publica Jnglim, anno ias8. 
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A U mort de Rielurd (f) , Elëonore, sa mère, rentra en possession 
du Poitou , qa'dle conserva pendant le reste de sa vie. Il se pourrait 
qu'elle y eût lait frapper quelques-unes des pièces qui nous restent en 
son nom et en celui de ses deui époux , sans indication de l'atelier 
monétaire dont elles sont sorties. Cette princesse affectionna toujours 
Poitiers : elle s'y retira après sa répudiation , fit commencer la con- 
struction de la belle cathédrale actuelle et entourer la ville de murailles. 
Mais ce ne sont que de simples présomptions. 

Jean-sans-Terre , qui succéda à Aliénor dans le comté de Poitou , 
ne fit point frapper monnaie dans ses possessions françaises. Il perdit , 
en 1204, Poitiers et une partie du Poitou par la confiscatiou qu'en 
fit le roi Philippe-Auguste , auquel appartient la pièce suivante que 
Leblanc croit sortie de l'atelier de Hontreuil-Bonnin (2). 

PHiLiPPi-AcGUffrs. — Denier de billon (pi. !■*, n« 7 ) , portant du odté 
principal (8) une croix grecque cantonnée de deux points à jour , en- 
tourée d'un cercle en dents de^scie, et pour légende , après une petite 
croix , MouTUBUXL pour Moutureul , au moyen de la transposition des 
deux lettres i et u pat* une erreur du graveur d!î coin , dont les mon- 
naies de cette époque fournissent mille exemples. Au revers la lé- 
gende est PaiLirus rkx ; et le champ est occupé par le mot 

FRA 

ODM 
Abréviation de Francorum , en deux lignes boustrophédon. — Poids : 
19 grains 1/2. — Titre : quatre parties d'argent , huit de cuivre. {Mon 
cabinet. ) 

L'extrême épaisseur des lettres , Jointe au nom de l'endroit oii teetle 
monnaie a été frappée et surtout à ce nom en français (4) , ne permet pas 
d'attribuer cette pièce à un autre Philippe qu'à Philippe-Auguste , dont 
il nous reste deux autres deniers portant le même type et les mêmes 
légendes , sauf que sur l'un le mot Mouturuel est remplacé par les 

(0 VouM De parlons point ici dn prince Othou de Bnuuwlcfc, nereu de Richard. U 
parait certain quHi ne reçnt de ion oncle qae le gouTeroemeat de TAquitaine , avec 
lo litre honorifique de duc, sanc arotr le domaine aUle de cette profince; alnal 11 n'eut 
pM le droit de faire hattre monnaie en ion nom. 

CO Leblanc, Traité des monnaies de France ^ p. i6«. 

<3) Sor noi andennei monnaie! Crançaiieif aTant le XIT* siècle, le eM de la croix 
dtait eoniidtfrtf comme le cAttf principal «m IV>hiren. 

(4) Le nom de Tendioit où la pièce a été frappée, %nré en françaii, c«t ooe parti- 
cnlarlU trèi-rare et Uèi-remarqnable , qui rend ettte pièce Traiment p rô ti c ni c. A 
partir de uint Louis , on ne mit plus aur nos monnalei royales le nom du lieu àm leur 
fabrication. On ne conierra que les dënominations Turonus citais , Pariaim ci»is , qui 
indiquaient li la pièce ëUit taillée an marc de Tours ou au mên de Troyei, en nsace è 
Paris. 
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mots Seint-Homer {SaànK^mer) , et sur l'autre par les mots' j^rras ei- 
vitas , deniers dont l'attribution à Philippe- Auguste est incontestable , 
ce prince étant le seul de nos rois du nom de Philippe qui ait possédé 
l'Artois. 

Hais cette ressemblance si exacte de type entre les deniers frappés 
à Arras et à Saint-Omer et le denier de Hontreuil, type emprunté 
bien certainement aux monnaies des anciens comtes de Ponthieu 
et de Boulogne (1), ne doit-elle pas faire attribuer la pièce qui 
nous occupe à Montreuil-sur-Mer plutôt qu'à Montreuil-Bonnin P C'est 
une question très-difficile à résoudre , par suite de l'incertitude qui 
règne sur la date précise de la mort de Guillaume II d'Alençon , comte 
de Ponthieu et de Hontreuil-sur-Mer , que les auteurs de l'j^rt de 
vérifier les Dates placent en 1221 , tandis que d'autres historiens la 
mettent en 1223 , année de la mort de PhUippe-Auguste , que le sa- 
-vant Ducange la recule en 1224 , et que Bry de la Glérgerie (2) cite un 
acte fait par lui en l'abbaye de Saint-Josse au mois de mars 1225 , 
peu de temps ayant sa mort arrivée en cette année , selon le père 
Anselme et Odolant-Desnos (3). 

Cependant, en admettant avec les auteurs de V^ért de vérifier les 
dates , malgré tant d'autorités contraires , que Guillaume II soit mort 
en 1221 , que de suite Philippe-Auguste (4) ait mis sous sa main les 
terres de Bfarie , sa nièce , fille unique de Guillaume II , épouse de Simon 
de Demmartin, qui avait été proscrit en 1214 , comme ayant pris parti 
contre le roi de France, pour Ferrand, comte de Flandres, et s'était 
retiré en Angleterre , est-il à présumer que le roi ait fait frapper , pen- 
dant une si courte possession , monnaie en son nom , dans une ville 
si exposée à un coup de main des Anglais et des Flamands , qu'il ne 
faisait que tenir en séquestre, dont la possession était si précaire entre 
ses mains, que sa nièce, qui avait dû suivre la mauvaise fortune de 
son mari , sans être comme lui coupable de rébeUion , pouvait lui ré- 
clamer, à chaque instant, en venant faire ses soumissions arrière de 
son mari , comme elle fit au mois de Juin 1225 , ou même en rentrant 
dans la jouissanoe de ses propres , par l'événement possible de la mort 

(i) Voyez Tobieseo-Duby, pi. 74. 

(9) Histairë du comté tt duché du Perche et d'Alençon , p. laS. 

(3) Dissertation sur Us héritiers de Bobert IV ^ comU d'Alençon. 

(4) M. do Vérité, qui a publié one Histoire du comté de Ponthieu^ de Mpntreuil 
et de la ville d'Jbbevillè ( a vol in is, Londres, 1:67), dit, t. 1, p. ib3: 

« Xarie trait épotu^ ^mon de Dammartin , comte de Boalognc. Son mari se rangea 
» conlre Pbllippe-Angaste^ à la bataille de BotiTines. H fat batta et banni par $on 
» Tainqaear , qui borna 1& sa vengeance. Mais Louis VIII , qui succéda au roi son 
" P^rv « profita mieux de cette rébellion , il en prit l'occasion de saisir le domaine et 
» les revenua du comté, m 
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de Simon de Dftmmartin P C'est d'aaUnt plus inyiauemblalile, que 
Philippe-Auguste ne trouva point d'atelier monétaire étaUi à Mon- 
treuil-sur-Mer ; aucune monnaie antérieure , aucun docament histori- 
que n*en atteste l'existence. Je dirai même que cette existence est im* 
possible, avant le séquestre qu'en fit le roi de Firance, à la mort de 
Guillaume II, puisque les comtes de Ponthieu ne jouissaient pas à Mon- 
treuil des droits régaliens (1). 

Cette ressemblance , dans le type des monnaies de l'Artois et de la 
pièce de Mouturud , n'est pas concluante. Ce type n'était plus parti- 
culier à cette contrée sous Philippe-Auguste ; nous le retrouvons aiir 
des deniers de ce prince et de Louis VIII, frappés à Paris. (Cabimti 
de la ville de Poiliers , ma collection. ) 

M. Cartier m'a présenté, contre l'attribution à Hontreuil-Bonnin ^ 
une objection plus sérieuse, à laquelle Je dois répondre. 

« On trouve, m'a-t-ii mandé, des deniers de l'abbaye de St-Martîi» 
• de Tours et de Deols en Berry, qui sont au nom de Philippe- Angnsle; 
» mais ces deniers ont été frappés dans le système des monnaies toor^ 
» noises , tandis que les pièces de Saint-Omer et de Montrenii sont de 
» véritables deniers parisis, plus forts que les toomots. Et à Montreoil- 
» Bonnin on ne devait point fabriquer dans le système des monnaies 
» «parisis. » 

U est vrai que le denier de Mouturud est plus fort qu'un tonmoîs; 
il est également vrai que l'on ne fabriquait point en Poitou les espèces 
dans le système des monnaies parisis: mais, dans ces temps reculés, il j 
avait en France plus de deux systèmes pour les poids à peser l'or et 
l'argent, et par conséquent pour les monnaies. Les pièces de Richard* 
Gœurde-Lion, que j'ai décrites plus haut, ne sont point dans le système 
des tournois. Elles étaient plutôt, Je pense, taillées au marc de Limoges, 
qui était en usage dans le Poitou et dans toute l'Aquitaine, avant que les 
Anglais y eussent introduit leur marc, qui prit le nom de marc de La 
Rpchelle. Le marc de Limoges était plus fort que le marc de Tours et 
plus faible que le marc de Troyes, auquel se taillaient les parisis. 

Malgré ces raisons, malgré l'autorité de Leblanc et oelle de M. le 
général Ainsworth, qui m'a écrit qu'il regardait cette pièce comme 
sortie de l'atelier monétaire de Uontreuil-Bonnin , la question pour 
moi est encore à Juger. Au xuc siècle, nos rois faisaient frapper monnaie 
dans la plupart des petites villes qui avoisinent Paris , è étampes , 
Château-Landon , Senlis , etc. Je ne serais pas étonné quand la pièce 
de Mouturud aurait été fabriquée à Montereau-Faut- Yonne , que Je 

(0 Reafcignement foarnis par H. le marquii It«?er. — Tofa aussi VBittoirê dm 
Ponthieu t par d« Vtfrittf, t. i , lotrodacUon, p. 46. 
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trouve nommé Monstreuîl- en -Foui -d'Yonne dans plusieurs anciens 
titres , notamment dans une ordonnance de Charles , régent de France , 
depuis Charles V, en date du 9 août 1350, pour faire lever la gabelle 
pendant un an dans les villes et les lieux enclavés entre la Seine et le 
Louain (1). 

C'est ici le lieu de parler de Montreuil-Bonnîn , chftteau oh Ton fa- 
briqua si long-temps monnaie ; car nous ne retrouverons plus le nom 
de Montreuil sur les monnaies qui s'y frappaient , son atelier moné- 
taire ayant été considéré comme étant celui de la ville de Poitiers. 

Le château de Montreuil-Bonnin était déjà une résidence des comtes 
de Poitou , ducs d'Aquitaine, vers le milieu du xi^ siècle (2). Nous avons 
vu plus haut Richard-Cœur-de-Lion l'accroître et y faire fabriquer 
monnaie. Philippe-Auguste en devînt maître par la confiscation qu'il 
fit d'une partie du Poitou, en 1204. Ce prince le donna à Bouchard 
de Marie, ou de Marly (3). Ce Bouchard, membre de la famille des 
Montmorency , était un des principaux chefs de l'armée qui combattait 
Jean-sans-Terre en Poitou ; car nous voyons ce roi d'Angleterre écrire 
de Parthenay, le 31 août 1214, à Robert, cardinal légat, chargé par 
le pape de concilier les deux rois , pour le prier d'obtenir , de Bouchard 
de Marly, une trêve de quinze Jours , pendant laquelle il pût s'abou- 
cher avec le roi de France et traiter de la paix. Je pense que cette 
donation dut avoir lieu vers 1214, en considération des services que 
Bouchard avait rendus dans la guerre. Toutefois , le premier acte que 
Je connaisse, fait par lui en qualité de seigneur de Montreuil-Bonnin , 
est un traité passé, en 1221 , avec l'abbesse de Sainte-Croix,, au sujet 
de la vente d'un bois situé dans la châtellenie de Montreuil-Bonnin (4). 

Bouchard mourut en 1226 , et son second fils , Pierre de Marly , lui 
succéda dans ses possessions poitevines ; mais il conserva très-peu de 
temps Montreuil-Bonnin , que de son contentement Saint Louis céda à 
Hugues, comte de la Marche et d'Angoulème, seigneur de Lusignan (5). 

' (x) Secoasse, OnL des rois de France de la 3« race^ t. 3. 

(a) Voyes, dans la Bibliothèque historique des manuscrits du père Labbe, tom* 9, 
p. iSS^un accord £tit, dam le château de Mon treuil, par Guillaume VI, arec Rnguea , 
«omte de la Marche. 

(3) M. Detormeaux , dans son Histoire de la maison de Montmorency, 1. 1, p. 194, 
dit que Mathieu de Marly, père de Bouchard, fut un des généraux qui contribuèrent 
le plus è la conquête de la Iformandie et du Poitou, et que le roi lui donna en récom- 
pense les chitellenles de Montreuil-Bonnin en Poitou et de PicauTille en Normandie. 
U 7 a évidemment erreur. La conquête du Poitou et de la Normandie n'eut lieu qu^en 
i«o4# et Mathieu avait pris la croix dès ims, fut un des chefs des Croisés qui empor- 
tèrent GoBStantinople an commencement de i«o4f et mourut peu de jours après, «n 
cette ville, des latigues qoll avait éprouvées pendant le siège. 

(4) Mu. dM dom FanUtuau^ à la bibliothèque publique de la ville de Poitiers. 

(5) Voyci , parmi les Mss. de dom Fonteneau , un traité entre les chanoines de Ste- 
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Od sait la révolte de Hugues contre Saint Louis, à rinstigation de son 
épouse, la fière Isabelle, veuve de Jean-sans-Terre ; on sait que vaincu 
avec les A^nglais , ses alliés , au pont de Taillebourg , il lut oUigé de 
venir se Jeter aux pieds de son vainqueur. L'accord se fit à Pons entre 
le saint roi et son vassal rebelle. Montreuil et quelques autres places 
dont le roi s'était rendu maître furent le prix de la victoire. St Louis 
remit Montreuil à Alphonse , son frère, comte de Poitou ; et Alphonse 
y fit battre sa monnaie , comme nous le voyons par plusieurs document 
historiques, entre autres par une lettre que Saint Louis écrivit à Al- 
phonse , pour lui ordonner de cesser la fabrication de sa monnaie de 
Montreuil-Bonnin (1) , qui était faible de titre et de poids, et contrefaite 
sur celle du roi. 

A la mort d'Alphonse , le Poitou fit retour à la couronne , et on fa- 
briqua monnaie, au nom des rois de France, dans l'atelier de Montreuil- 
Bonnin. Philippe-le-Bel , par ses lettres de 1308 , enjoignit aux chan- 
geurs du Poitou d'y porter tout leur billon (2). Elle devait donc 
être considérable alors ; elle n'était pas moins importante en 1346, 
puisque Froissard dit qu'il s'y trouvait alors plus de deux cents mon- 
nayeurs qui forgeaient monnaie pour le roi de France, Philippe de 
Valois. Comme il n'est point fait postérieurement mention de l'atelier 
monétaire de cet endroit , c'est , Je pense , à cette époque qu'il faut 
attribuer la cessation de la fabrication des espèces à Montreuil-Bonnin , 
à la suite de la prise de ce château par le comte de Derby. Peu d'an- 
nées après nous voyons reparaître un hôtel des monnaies à Poitiers. 
Cependant Montreuil était encore la propriété des maîtres du Poitou , 
il ne sortit de leurs mains qu'en 1423. Alors Charles Yll, par ses lettres 
patentes, céda et délaissa le chastel, terre et seigneurie et cAoxfel- 
Unie de Monstreuil-Bonnin , au sieur Laurent F'emon , gentilhomme 
écossais , moyennant la somme de quinze mille écus dor qu'il avoii 
prêtés au dit roi en son besoin et celui du royaulme (3). 

Laissons maintenant Montreuil-Bonnin et sa monnaie pour parler 
de trois pièces inédites Jusqu'à ce Jour , qui sont du plus haut intérêt , 

Radëgonde et Hugne», comte de la Marche , pautf aa moli de dfcembrt t%l%, qui coo* 
ligae ce fait : 

ffugo de LezigHiaco, cornes Marckie. . eum ipêum emstrmm (d* 

MosteroHo'Bonini ) de manu prenominaU P. in nos esset per nuuuim dmnuù Lud^h- 
tficl^ dei gratiây régis Fronde^ ipso P. consentiêHte^ translatum, 

(i) Leblanc, Traité des Monnaies^ p. 171. 

(a) Ibidem. 

(3) Requête manotcrite existant à la bUlothèqne pnbliqoe de PoiUert. — Le père 
Anselme, dans la Généatogie des f^ermotk^ cite le même fait arec des circonsUBcat on 
peu difi*éreBtefl. On sait combien son oarrafs est fautif. 
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romme monumens anglo-français. Je crois qu'elles appartiennent toutes 
les trois aux seigneurs de la maison de Blauléon , qui obtinrent de Jean- 
sanfr-Terre le droit de battre monnaie , au milieu des guerres entre la 
France et FAngleterre, pour la possession du Poitou, qui, de 1204 à 
1242 , ne cessèrent de désoler cette province. 

Savait dk Maulbor , le plus célèbre des capitaines de Jean -sans- 
Terre , en Aquitaine , reçut de ce prince le droit de battre monnaie , 
comme nous l'apprend une bulle qui lui fut adressée par le pape Ho- 
noiius III , en 1225 , et dont suit un extrait : 

« Honorius episcopus , servus servorum dei , dilecto filio nobili yiro 

» Savarico de Halo-Leone , cruce signato , salutem 

» Idem rex (Anglorum Johannes) pensatis tuse devotionis obsequiis in 
» terrft tuâ cudendie monetae tibi liberam potestatem de liberalitate 
> regiâ concessit. Nos concessionem hujus modi gratam babentes , 
» eam tibi , sicut ipsam juste obtines et quietè , auctoritate apostolicft 
» confirmamus (1). » 

La date de cette concession ne nous a été conservée par aucun docu- 
ment historique ; seulement elle est antérieure à Tan 1215, puisqu'au 
mois de mai de cette année , Jean-sans-Terre , qui était peu Jaloux de 
ses monnaies et qui n'en faisait point frapper dans ses possessions fran- 
çaises , donna des lettres patentes portant que la monnaie de Savary 
de Maoléon aurait cours dans le Poitou et l'Aquitaine (2). Mais je crois 
pouvoir la préciser davantage et la reporter à Tannée 1210 ou 1211 , 
d'après des présomptions tirées des événemens de la vie de ce guerrier 
troubadour. 

En 1209 , Savary , à la sollicitation de son oncle , Guillaume de Mau- 
léon , avait abandonné le parti de Jean-sans-Terre pour épouser celui 
de Philippe-Auguste. L'accord (Z) qu'il avait fait avec le roi de France 
renfermait des clauses très-avantageuses pour lui. Outre qu'il obtenait 
une forte solde pour lui et pour sa compagnie , Benon , La Rochelle , 
Cognac , devaient lui être cédées , si ces villes étaient prises , et les 
succès de Philippe donnaient lieu de l'espérer. En garantie de l'exécu- 
tion de cet accord, Philippe-Auguste avait exigé plusieurs cautions 
taxées à mille livres , entre autres le comte de la Marche , Raoul 
d'Exoudun (4), comte d'Eu, et Guillaume de Mauléon. Tout semblait 
devoir assurer l'exécution de ce traité. 

(s) Centai ecclesi» romann. * Dom Carpeotier, sappltfment an GlofMire de Do- 
cftDge, ▼<> Moneta, 
(i) Renieigttftmtnt fourDl par M. de la Fontenelle. 

(3) Voyei cet accord publie par dont Martenne , Jmplissima Colleclio , tom. i«r , 
col. io88. 

(4) Ce Raonl et toa fiU, da même nom, ont été appelés « par tous les historiens, 

TOME II. 4^ 
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Mais Jean avait betoin des services de Savary; il savait d^à qne ce 
capitaine se vendrait au plus offrant, d^à il l'avait acheté en 12IH ; 
et, en servant le meurtrier d'Arthur de Bretagne, son ancien chef , 
en servant un prince qui Tavait pendant deni ans retenu lai-mèaae 
dans une étroite prison , Savary avait prouvé qu'il était digne de Jean- 
sans-Terre. Aussi le roi anglais le ramena bientôt sous ses drapeanr. 
Hais à quel prix acheta-t-il cette défection? Le caractère égoïste et 
ambitieux de Savary (1) ne permet pas de croire qu'il ait abandonné 
l'alliance de Philippe- Auguste, d'un roi vainqueur , sans recevoir d'é- 
normes compensations de la part d'un roi vaincu qu'il avait d^à trahi ; 
et au nombre.de ces. compensations fut probablement le droit de battro 
monnaie, qu'U reçut sans doute avec le titre de sénéchal d'Aquitaine, 
sous lequel il est désigné, en 1211 , alors qu'à la tète de deux mille 
Basques envoyés , par Jean-^ans-Terre , au secours de Raymond VI , 
comte de Toulouse, il défendait les Albigeois, contre lesquels il devait 
plus tard se croiser avec le roi de France. 

Philippe -Auguste s'était obligé à lui céder Benon , si cette place 
pouvait être prise. Jean-sans-Terre la lui donna avec d'autres domaines. 
Cette jouissance immédiate, au lieu d'ane possession éventuelle, dut 
être d'autant plus agréable à Savary, qu'il n'était pas encore proprié- 
tairo des domaines qu'avait eus Raoul de Mauléon, son père. La famille 
de Mauléon, alliée à celle de Thouars, suivait dans ses successiona 
l'ordre établi dans la vicomte de Thouars. Les frères succédaient avant 
les fils (2). Ainsi, à la mort de Raoul, Mauléon et Talmond étaient re- 
venus à Guillaume , son frère, oncle de Savary , qui exerçait une sorte 
d'usufruit ; car nous voyons , par plusieurs chartes , qu'il ne pouvait 
rien aliéner de ses biens patrimoniaux , sans que Savary intervint , pour 
confirmer ces aliénations, soitilans les actes mêmes, soit par des 

Raool dlMondon , un» qo*on ait po tronver de motif rttionBable • œ rarnom. Jamdt 
iU n'ont potÊéàé, eus ni l.ean ancëtret, les tires de Lntignao, celte ville du Beny, 
nommée enlatiu Exotdunum, Mais il est très-probable qulls avaient en Poiton, 
outre Civray et Cïi\ti , la seigneurie d'Exoudua , bourg des Deux-SèTres. 

(i) rîDsisle trop longueraent peul4tre sur les détails de la vie de Sarary de Maulëon, 
parce qnMl a ixé Tort mal \u%ê par plusleors éerivalM qui ont pins conaidërtf aea poé- 
aits qne ses actions, et en ont Ant un béroa plein de patrioUeme et de Ttrttii. A paît 
ses talens, comme capitaine et troubadour, je n*ai rien pn trouver qui juatififtt lea ëlogM 
que lui ont donnés Drenx-Duradier , dans sa Bibliothèque bistorique du Poitou, et 
M. André, dans son travail très-remarquable snr les tronbadoors poitevins, imprimé 
dans le premier volume de cette Revue. Toute la vie politique de Savary est an tiaaa 
de perfidies , d'bypocrtsies et de cruautés. 

(a) Voyes dans dom Martenne, dmplUsima CoHêCUo, t. v, col. ik55, imfragmt^mtU 
Chronicçrum comUum Pictavim^ ces faits consignés, ainsi que dans une lettre de Beali 
à André Ducbesne, imprimée dans VHistoirt généalogique du père Jmelme ( maison 
de Tbouars ). 
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chartes sëptrées. Guillaume de Mauléon vivait encore eu 121 & et était 
mort en 1217(1). 

Il parait que Savary, vers 1213, se sépara de nouveau des 
Anglais; car, le 22 août de cette année, comme nous le voyons par 
une lettre de Jean-'sans-Terre, publiée dans Rymer, ce prince fit de 
nouvelles propositions à son vassal révolté» qui ne les écouta qu'en 
1214. La fortune semblait alors sourire au roi d'Angleterre, débarqué 
en Aquitaine. 

Ainsi les premières monnaies de Savary ne furent point frappées à 
Bfauléon , qui ne lui appartenait pas encore. Il résulte de l'extrait que 
j'ai donné de la bulle d'Honorius III , que Savary avait reçu de Jean 
le droit de battre monnaie , dans ses terres seulement. D'oii semble ré- 
sulter la conséquence que les villes dont le nom parait sur les monnaies 
de Savary lui ont appartenu. 

La première de ces monnaies (pi. !'•, n« 8 ) est un denier offrant par 
le type et la forme des lettres, les plus grands rapports avec les deniers 
de RiGhard4^CBur-de*Lion que nous avons décrits. Le poids est de 10 gr. 
1/4; le titre est à six parties d'argent, contre six de cuivre; et cet af- 
faiblissement dans le poids et le titre annonce une époque un peu 
postérieure k celle du vaillant roi anglais^ 

Ce denier présente à obvers une croix grecque dans le champ. La 
légende entre deux cordons en pointillé est , avec les deux lettres S 
couchées , ^ AVARIG V9 . 

Au revers , qui présente un cordon en pointillé interrompu , on lit , 
au milieu du champ, l'inseription : 

MET 
ALO 
en deux lignes » comme sur nombre de monnaies de Gharlea^^le-Simple, 
mais en lettres beaucoup plus épaisses. A côté de la lettre H est un 
point ou besant , un autre point est sous la lettre L. ( Cabinet deM.de 
Tmversay , à Poitiers,) 

Qtae signifie le mot MeUUo qui se lit au revers de cette pièce et sur 
beaucoup de deniers et d'oboles de la seconde race? C'est-*il le métal 
dont la pièce est composée? Mais ce mot serait générique, il s'appli- 
querait également à l'or, au cuivre et à l'argent ; et, en vérité y>|c ne 
iauiais voir aucun motif dans cette inscription , si Je ne loi trouvais 
fias un sens plus conforme à celui des légendes habituelles de nos mon- 
mtàtÊ françaises de cette époque , qui présentent le nom de la ville dans 
laqudle elles ont été frappées. 

Nous voyons Metalum employé comme nom de localité dans les'^n- 

(i) Mts. d» dam Fonteneam, 
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noies de Si-Bertin (1) , sous la date de 848 , et le même lieu est noanié 
Metulum dans la Chronique des Normands , à la même date (3). Nul 
doute que la pièce de Savary n'ait été frappée dans cette ville de Me- 
ialum ou Metulum. Hais Danville a fait de cet endroit l'ancienne ca- 
pitale des Médulci ( habitans de Médoc); et M. Guérard , d'après plu- 
sieurs hbtoriens de l'Anjou, la capitale du pays de Blauge. Enfin , dom 
Bouquet , dans une note , a traduit le mot Meialum des Annales de 
St>Bertin , par Melle , ville du département des Deux-Sèvres. 

Nul document écrit que Je connaisse ne nous prouve qu'aucune de 
ces trois localités ait appartenu à Savary de Mauléon; ainsi la pièce 
dont nous parlons ne peut trancher la question tant débattue de la 
position de Metalum, mais Je vais essayer de la déterminer au moyen 
d'autres preuves que me fournit l'immense recueil de chartes poite^ 
vines, fait par dom Fonteneau. 

Nous trouvons dans une charte de l'abbaye de Saint4Iaixent , portant 

vente d'un moulin par un nommé Guirate , avec l'agrément d'Archani- 

. baud , abbé de Saint-Maixent , un nommé Cànstuniinus Mellensis au 

nombre des souscripteurs, avec Henri I*', roi de France. Cette charte» 

sans date précise , est cotée par dom Fonteneau vers 1048. 

Ce même Constantinus Mellensis figure encore comme sonscripteor 

à une charte, vers 10&7, portant donation à l'abbaye de Noaillé, par 

Audebert, comte de la Marche , Eudes son frère, Aimery de Gençay, et 

Giraud, fils^e ce dernier , de tous les droits et coutumes qu'ils avaient 

. dans la terre de Maire. 

Que Constantinus Mellensis signifie Constantin de Melle, personne. 
Je pense , ne le révoquera en doute. 

Nous allons voir maintenant, dans des chartes du même temps et dn 
même pays, le même nom de Constantinus iotnï aux mots Metulo 
et Metalensis, 

Constantinus de Metulo figure comme souscripteur, 1^ dn don 
fait, en 1041 , à l'abbaye de Saint-Maixent , par un nommé Gauthier, de 
l'église de Sainte-Héraye avec toutes ses appartenances : cette charte 
de donation se trouve dans le Gallia Christiana , tom. 2 , Inst. , p. 34t ; 
!?o d'une charte d'affranchissement accordée à un serf, par Archam- 
baud, abbé de Saint-Maixent , en 1049. Enfin Constantinus Metalen- 
sis paraît , en 1.047 , comme partie dans la cession de l'abbaye de St- 
Falais , qu'il fait conjointement avec d'autres seigneurs à Geoffroî- 
Martel , comte d'AoJou , pour la construction de l'abbaye de Notre- 
Dame de Saintes. Voyez cette cession dans le GàUia Christiana , t. 2, 
Inst., p. 482. 

(t et a) Dom BuuqutI , Herum Gatlicarum scriptores^ I. 7. 
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Il serait absurde de voir dans ce Cdnstaniinus Metcdensis un autre 
que Constantinus de Metulo, que Cànstantinus MelUnsis, qui est 
Constantin de Melle ; donc Metalum et Mttulum signifient la ville de 
Melle. Je pourrais multiplier les citations , montrer un Maingot, 
nommé indistinctement Mangodus de Mella , de Metalo et de Me- 
tuUo ; prouver que les textes sur lesquels on s'est appuyé pour faire 
de Metulum et Metalum les capitales des pays de Médoc et de Mauge, 
peuvent tout aussi Ixîen s'appliquer à Melle; mais il faudrait entrer 
dans de trop longs détails historiques tout-à-fait étrangers à la période 
anglo-française (1). 

Rapprochons des chartes que J'ai citées, l'existence d'une mine d'ar- 
gent très-anciennement exploitée à Melle (2) , et il ne restera , je pense , 
aucun doute que , sur nos monnaies , les noms Metalum et Metulum 
ne sauraient convenir qu'à cette ville. Que si on objecte que Savary de 
Mauléon n'a Jamais possédé Melle , J'avouerai que nos ahnales sont en 
effet muettes sur ce point , mais qu'il est dans l'histoire de cette ville 
bien des lacunes. Ainsi , nous ne savons précisément à quelle époque et 
comment elle devint française , par l'exécution de l'arrêt de confiscation 
rendu contre Jean-sans-Terre ; il est cependant probable que ce fut 
en 1224 , en même temps que Niort. Après tout, il ne serait pas impos- 
sible que le roi d'Angleterre eût permis A Savary de frapper monnaie 
à Melle , encore que cette ville ne fût pas des domaines du sire de 
Mauléon, à l'époque où ce|;uerrier était gouverneur, pour les Anglais, 
de la partie du Poitou qui leur restait. Lorsqu'il obtint le bulle d'Ho- 
norius III, Melle appartenait au roi de France, dont il ne pouvait at- 
tendre ni même oser solliciter la continuation de cette faveur. 

Le denier n» 8 est, sans doute, une de ces monnaies qui sont appelées 
yUux-Savaris dans une charte des Templiers de La Rochelle (3) , par 
opposition aux pièces que Savary fit frapper, plus tard , à un type dif- 
férent et de plus bas aloi. 

Denier de billon de fabrication fort grossière (pi. 1", n» 9) , portai|t 
du côté principal une croix grecque. Avant la légende est une autre 
petite croix grecque placée entre deux étoiles , et cette légende com- 
prise entre deux cercles en grènetis est 

IHESVS. 

(i) J'ai la , fur et point , an mémoire è la Société des Antiquairei de l'Ouest , le 
tj septembre i834 « lendemain de la clôtare da Congrès de Poitiers. 

(s) Voyes dans les Annales des Mines, année iSSe, an rapport de MM. de Creseac 
et Menés, ear les mines de Melle. M. de la Fontenclle se propote de poMier, sons 
peu, un travail étendu sur la mine, la monnaie, et les vicomtes de Melle. 

(3) Arcère, Histoire de la Rochelle, (om. i, p. ao). — On voit dans cette dkarte 
qne les templien donnèrent en auntae cinquante tols de vieux savaris. 
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Au revers sont trois petites croix grecques en triangle dans le champ, 
et là légende comprise entre deux cercles en grènetis est 

•MSLEOCIVI 
{Mulus^Leo Civitds.) 

Elle indique que ce denier a été frappé à Mauléou. Poids : 19 grains. 
— Titre : 4 parties d'argent , 8 d'alliage, f Cabinet de M. Cartier, 
d'Amboise. ) 

Denier de bilion ('pi. l'«, n» lO; , aussi de fabrication fort grossière, 
avec les mêmes légendes que le précédent et le même type ; seulement , 
au revers il n'y a pas de point au commencement de la légende , et au- 
dessous des trois petites croix se voit , dans le <^mp, la lettre A ^J) , 
cantonnée d'un point à Jour et d'un point fermé trè»-pen apparent. 
«^ Poids : 15 grains. •»« Titre .- 2 parties d'argent , 10 d'alliage. Peut-être 
la lettre A indique-t-elle Amable, femme de Savary , qui vivait encore 
en 1254? (Ma collection,) 

Rien n'indique , dans les marques et les légendes de la pièce no 9 , k 
quel seigneur de Bfauléon elle peut appartenir ; mais son fort poids et 
son titre , assez élevé pour du bilion , me portent à croire qu'elle aura 
été frappée dans les premiers temps, oii fut employé le nouveau type 
des monnaies des sires de M auléon. C'est ainsi qu'en usaient les seigneurs 
au moyen âge. Us commençaient par émettre bonne et forte monnaie , 
et , quand leurs espèces avaient grand cours , ils les affaiblissaient et 
les altéraient sans scrupule. La comparaison entre le denier n» 9 et le 
denier no 10 en offre une preuve frappante , que mille exemples pour- 
raient confirmer au besoin. Le second de ces deniers est plus faible que 
le premier de 4 grains en poids et de moitié en titre ; et cependant , à 
la simple vue , on reconnaît qu'ils doivent être presque du même temps : 
il n'y a pas trente ans de distance entre la fabrication de l'un et la fa- 
brication de l'autre. 

A quelle époque et pourquoi les sires de flfauléon adoptèrent-ils le 
type que nous voyons sur ces deux deniers , commencèrent-ils à mettre 
sur leurs monnaies le nom de N. S. J. G.P Pour résoudre cette question , 
-il faut exammer les événemens de la vie de Savary. En 1224 , il com- 
mandait en chef l'armée anglaise, en Poitou (2). Assiégé dans Niort , 

(t) M. Cartier, qui m*a cëdë cette pièce, et moi, aTions cra d'abord «pu c'était la 
lettre V e( non la lettre A; c'est pourquoi ce côté de la pièce ce troufe griTé 4 Tenvcrt. 
Ud ezameo ploa attentif sou* a fait reconoaitre que c'est ud A, car le V tréa-groasier 
du mot eivi «et fyli tout autrement, et ne se compose que de deux JamluBai preaquo 
droiu, qui ne ae réunissent point à leur extrémité inférieur*. S*iA j eût eu un Y , 
l'attribution aurait été bien fkcile, et cette pièce appartiendrait à GniliMm*(ViUcbmia^ 
de Xauléon, succasseur de SaTary. 

(a) Voyea- furtonl le Ghronicon Anglicanum Aadnlpbi Goggmhala abbatia, m^tÊd 
Bêtum GatHcarum Scriptores, t. i8. 
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par Louis VIII, il fut contraint de capituler, et pat, en vertu de la 
capitulation , se retirer à La Eochelle. Bientôt Louis VIII paraît devant 
cette nouvelle place , Savary s'y défend vaillamment , et peut-être les 
efforts des Français eussent «ils été long-temps inutiles, sans la mésin- 
telligence qui régnait entre les habitans et les Anglais. Savary rendit la 
ville qui allait être livrée, et fit voile vers l'Angleterre. Irrités de leurs 
revers » les Anglais soupçonnèrent le sire de Mauléon de les avoir tra^ 
his , et voulurent se saisir du vaisseau qui le transportait dans leur 
île. Savary en est instruit, leur échappe, vient débarquer en France , 
se jette aux pieds du roi , qui l'admet à l'hommage le jour de Noël 1334. 
Il avait craint de trouver dans le roi de France un ennemi irrité , qui 
vengerait par la confiscation de ses possessions ses anciennes perfidies ; 
il avait voulu se mettre à couvert de cette vengeance méritée, et, avant 
de faire sa soumission au roi , il s'était , à l'exemple de Jean-sans-Terre , 
déclaré feudataire du Saint-Siégc , avait soumis ses possessions à une 
redevance envers Saint-Pierre , et avait demandé an pape la confirma- 
tion de toutes les cessions de territoire et des droits que lui avaient 
accordés les rois d'Angleterre. Honorius III , dans la bulle dont nous 
avons parlé , le reçut comme censiti^ire , et lui accorda la confirmation 
qu'il demandait. Les princes de Mauléon, tributaires du Saint-Siège, 
mirent le nom de Jésus sur leurs monnaies , pour annoncer qu'ils te- 
naient du souverain Pontife le droit de les battre; et les trois croix qui 
se voient dans le champ , au revers , rappellent sans doute la qualité 
de Croisé qui est donnée à Savary , dans la bulle , soit parce qu'il avait 
déjà pris la croix dès 1217 {\) et était parti, en 1219, pour la Terre- 
Sainte , soit qu'il se fût d^ engagé , envers le Saint-Siège , à com- 
battre les hérétiques Albigeois qu'il avait défendus quelques années 
auparavant, et contre lesquels nous le voyons exciter Louis VIII à 
s'armer , au mois de Janvier 122&-I226 {%), 

Je regarde le denier n» 9 comme appartenant à Savary. Le second 
pent loi être postérieur. 

Savary, qui dès l'année 1226 s'était réconcilié avec les Anglais» avait 
appelé Richard, frère de Henri III, à La Rochelle, et commis toutes 
sortes de déprédations sur terre et sur mer , vivait encore au mois de 
mai 1233. Il confirma à cette époque , en faveur de l'abbaye de Luçon , 
le don de l'île de Ghoupeaux, fait par 'un Guillaume, comte de Poi- 
tou C3j. C'est le dernier titre que Je connaisse fait par lui , et il ne dut 

(i) C*est ce que nous apprend, entre autres, une charte par laquelle il donne an 
monastère de St-Lambert^ dépendant d'Orbestier, plusieurs droits pour le repos de 
rime de Guillaume de Mauléon, son oncle. {M$$. de dont Fonleneau, année lai;.) 

(a) Dom Vaissette, JTisl» du Langtttdoc, t. 3, Preuves « col. 399. 

^3) Mis. de dom Fonteneau. 
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pas survivre long-temps à la confection de celte charte. Il est certain 
qu'il était mort au mois de février 1235 (1). 

Beali (2) dit qu'Alix , fille de Savarj , épouse de Gui , vicomte de 
Thouars , eut en dot l'île de Rhé, Benon, Chatelaillon et Mauléon. Si 
ce fait était justifié , rien de plus facile que de donner une attribution 
au denier no lO. La lettre A qui se voit au revers, dans le champ , an* 
noncerait cette Alix ; il y a plusieurs exemples d'initiales de noms de 
princes placées ainsi dans le champ de leurs monnaies; mais les diverses 
chartes de la maison de Mauléon que j'ai vues , me persuadent que 
Jamais Alix n'a possédé Mauléon , elle avait seulement la chAtellenie de 
Pouzauges (3). Blanléon et tous les autres domaines de Savary vinrent 
bien du chef d'Alix , dans la maison de Thouars ; mais une transaction 
passée au mois d'octobre I t&A , entre Aimerj de Rochechouart et Jeanne 
de Mauléon , sa femme , sœur puînée de Savary , d'une part , et Almerj, 
vicomte de Thouars , de l'autre , par laquelle les sire et dame de Ro- 
chechouart abandonnent au vicomte de Thouars , fils d'Alix , moyennant 
certaines rentes , toute la succession de feu Savary de Mauléon et de 
Raoul , fils de Savary , paraît prouver qu'Alix était morte à cette épo- 
que (4). Si elle eût vécu , c'eût été. à elle de recueillir l'héritage de son 
père et de son frère. 

Savary eut pour successeur , dans la seigneurie de Mauléon , un Guil- 
laume de Mauléon, qui était sans doute son frère. Guillaume était 
mort en 1241 (5), et Raoul, fils de Savary, lui avait succédé dans ses 
droits à l'héritage de Savary , qui avait été saisi par le roi de France. 
Raoul fit plus tard sa soumission à Alphonse , frère de saint Louis et 
comte de Poitou , rentra dans une partie de ses domaines , et obtint de 
ce prince, au mois de Juin 1248 , la permission d'engager ses terres de 
Talmond , de Brandois et autres lieux , au vicomte de Thouars, moyen- 
nant la somme de quatre mille livres tournois (6) : c'était sans doute 
pour prendre part à la Croisads de saint Louis. Il est probable qu'il 
s'embarqua avec Alphonse, en 1249, et périt dans cette fatale expé- 
dition. 

(i) Voyu i celte date, dans Rymer, une lettre par bqoelle Henri III se plaint, an 
pape, de Pierre, duc de Bretagne : Nobis igitur id mediocriier adhue ferentihus ^ 
per transmissum ad nos fidelem nostrum Sararicnni de Halo- Leone tanc supersti- 
tem, etc. 

(t) Lettre à André Dneheine, imprimée dans VHitU généalogliiue da père Anielme, 
t. 4' P* '8? 0^ *^^* (m>l*on de Tbouart ). 

(3) Mss, de dont FonUneau^ année ia3(). 

(4) titss. de dom Fonteneau^ année is54> 

(5) Vojes dam lee Mss. de dom Fonteneau^ à cette date, la confirmation, par 
Boocharde, Teave de Gnillanme de BCaaléon, de donationi faites en t936, par ce der- 
nier, à Tabbaye dX>rbestier. 

(6) Mu, de dom Fontateau^ année is48- 
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Par la mort de Raoul s'éteignit TiUiistre maison de Maoléon. Les 
vicomtes de Thouars, qui héritèrent de ses domaines, devinrent si puis- 
sans , que les premiers vassaux de la couronne recherchèrent leur al- 
liance. Ce fut sans doute comme héritiers des Blauléon qu'ils Jouirent 
du droit de battre monnaie , droit attesté par les chartes et par la tra- 
dition. On montre encore au château de Thouars Tendrolt où l'on prétend 
qu'ils exerçaient ce droit. 

Alphorsi. — En 1241 , saint Louis donna à son frère Alphonse les 
comtés d'Auvergne et de Poitou. Ce prince devint, en 1249 , comte de 
Toulouse et marquis de Provence , par la mort de Raymond VII , dont 
il avait épousé la fille et l'héritière^ Il nous reste grand nombre de 
pièces diverses d'Alphonse, frappées tant en Poitou qu'en Languedoc 
et en Auvergne. Nous ne donnerons pas ici toutes ces variétés , pour 
lesquelles nous renvoyons à l'ouvrage de Tobiesen-Duby ( t. 2 , pi. 92 
et 104 , et suppl. • pi. 9 et 10 ) ; d'ailleurs la plupart de ces monnaies 
appartiennent à une époque où la lutte anglo-française avait cessé en 
Poitou. Nous nous contenterons seulement de parler des trois suivantes, 
que Tobîesen-Duby n'a point publiées. 

Pite de billon (pi. I** , no 1 1 ] , portant d'un côté une croix grecque 

dans le champ ; la légende comprise entre deux cercles en grènetis 

est 

ALFUNSUS GOIIES. 

Les lettres H et E du mot cornes sont accolées. 

Au revers est , dans le champ , une pile ou portail surmonté d'une 
fleur de lis ; et la légende , derrière laquelle court un cercle en poin- 
tillé, est 

PICTAVIENTSIS 

( pour Pictaviensis. ) 

Poids : 8 grains faibles.— Titre : 2 parties 1/2 d'argent, 9 1/2 d'al- 
liage. ( Cabinets de Mhf, de la FonieneUe et Cartier.) 

Il existe des deniers d'Alphonse, au même type et aux mêmes légen- 
des, qui pèsent de 20 à 21 grains, et devaient être à 3 parties 3/4 de 
fin» contre 8 parties 1/4 d'alliage (1). Mais ces pièces furent décriées 
par saint Louis, par ordonnance de 1265, comme altérées et contre- 
faites sur celles du roi, contrairement à un édit rendu en 1262, qui 
portait : 

« U est esgardé que nuls ne puisse faire monnoie semblant à la mon- 

(i) Voyet, dm VHistoin du Languedoc de dom VaiMeite, t. 3, pr. , col. 4g», an 
baU de U moonaie de Touloase, par Alphonse, en laSi. — QutKtn fainrteam dietm 
monatm fatà^»dam ad hgan , et pondus , et tmmerum Turommsium , scUicet ad 
legem JIII tien, minus pogesid^ et ad pondus XVIU toi. et i den. pro marcha 
ad marcham de Triastâ^ etc. 

TOME II. 44 
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» noie le roy , que il n'y ait distemUiAoe appcrte el dcrers croîz et 
• deven pille et que elles cesieot des on en avant (t)» • 

Denier de billon (pi. l*^» no 13 } » portant d'un oôté une cioix greoqnc 
cantonnée d'une fleur de lis , et pour légende : 

ALTUNSUS COMES. 

Les lettres M et E du mot cornes sont accolées. 

Au revers , en trois lignes , dans le champ : 

ne 

TAVIE 
NSIS. 

Poids : 16 grains.— Titre très-faible. ( OMnetê de ia ville de Poi* 
tiers et de M, de Tnwersay. ) 

Gomme on le voit» le type de ce denier offre les plus grands lapports 
avec celui des pièces de Richard-Gceui^e-Iioa » ce qui me persuade 
qu'il appartient aux premiers temps de la poasemîon du Poitou par 
Alphonse. 

Maille de bUlon ( pi. 1», n» 13 ) présentant d'un côté une croii grec- 
que, cantonnée d'une fleur de lis dans un cercle en dents de scie, et pour 

l^ende 

ALFUNS9 COllËS. 

Le signe qui est après la lettre s du mot Alfiins , est une abréviation 



pour suppléer les deux lettres us^ qui devnùcnt compléter le nom latin 

du comte de Poitou^ 

An revers» comme sur le denier précédent, on lit en trois lignes 

dans le champ: 

PIC 

TAVIE 

NSIS. 

Poids : 12 grains. — Titre e 1 1/2 d'argent, 10 1/3 d'alliage. L'origi- 
nal , de très-belle conservation, appartient au cabinet de la ville de 
Poitiers. 

jÈoouAas ui. — On fabriquait, dans la monnaie de Mtiers, des espèces 
des trois métaux au nom du roi de France (2), quand, par le traité de 
Brétigny , le Poitou fut cédé aux Aiq^lais. Ghandos prit possession de 
Poitiers, en 1361, au nom d'Edouard UI, qui y &t fn^per moni 



(i) Delfturièn, Ord, des rois de France^ t. ■ , p. gS. 

(s) Voyes ane ordonoincto du m Janvier xS5g-«36o, par Uqo«ll« Charl«t, dftapltlo, 
régeat, pendaut U capti?ité et toa pèra, ooaamaadtf d« faire à» (roa dtateia Klaaca 
à l'ëloila, dans la noaiuia da Poitiera, à Atux éanUri 4s lia «I an poidi da 7» an 
marc; daa mandiiin—a da même priace, des «7 et 3o jaiUet, même aaadt, et va 
maadaaaeat da rai J«e&, dilé ita a9 octekte iBSi. (Seceaitc, Onl. du rois de Ft 
t. 3, p. 384-4«« et 5*7. 
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pendant «a courte pMMiaion. te ne mettait plus communément alors 
sur les espèces le nom de la vûle de leur fabrication , cependant 
Edouard III y conservait rimtiale du nom de ville. Ainsi les monnaies 
sorties de Tatelier de Bordeaux sont marquées d*un B , et celles de Poi- 
tiers d'un P; du reste, eUes ne diffèrent point des autres monnaies d'A- 
quitaine. 

H. Ainsworth a publié plusieurs pièces d'Edouard 111 et de son fils , 
le Prince-Noir, à la marque de Poitiers (1). Inutile de les reproduire 
toutes ici ; Je donne seulement comlne spécimen un denier-lion d'E- 
douard m et un liard ou bardi du Prince-Noir , que le savant numis- 
mate anglais n'a sans doute pas connus avant rirapression de son 
ouvrage. 

Denier-lion en biUon (pi. 2, n9 t), portant d'un côté, dans le cbamp, 
le Uon d'Aquitaine passant , et au-dessous la lettre P , initiale du nom 
de Poitiers, dans un cercle en grènetis , et pour légende 

EDsREX ANGLIE 
(Eduardus rex Anglias.) 

Au cMé de la croix, qui avtrit dès ce temps cessé d'être le côté prin- 
cipal , se volt une croix grecque dans le cbamp , au milieu d'un cercle 
en grènetis , et la légende est 

DNS AQUITAN1E 
(Dominuâ Aquîtania*) 

Poids: 17 grains t/4. — litre : 1 denier ou donaième 1/2 d'argent, 
10 deniers 1/2 d'alliage. ( Cabinets de la mile de Poitiers ctdeM.de 
Traversay, ) 

EoouAiD, dit X.X Piincs-Noia. — En 1362, Edouard 111 investit le 
prince de Galles , son fils aSné , des ducbé d'Aquitaine et comté de 
Poitou. Le Prince-Noir vint lui-même prendre possession de la ville de 
Poitiers. 11 nous reste bon nombre de liards de ce prince frappés à 
Poitiers, comme l'indique là petite lettre P très-singulièrement placée 
au revers , entre les lettres a et s du mot Agitan (2). 

Liard ou bardi d'argent, présentant d'un cdté le buste du prince, 
couvert du masiteau dueal et tenant un glaive de la main droite , au- 
dessus de sa tète nue est un pavillon à ornemens gotbiques ; la légende 
est ED. PO s GT. REG AGE P 

(Eduardus primogtmtus régis Angliœ, Pictavis.) 

(t) Aoclo Frenck Coiaife, pi. t'*, n« s.^PI. 4, no 86. — PI. 5, no«46el4S. 

^oatrd m ctl le premier roi d'Angleterre Uont la nonnaie 4*or «il e« co«rt. 
Henri UI avait bien fait frapper des soit a*or , mais il tai forcé presqtt*aauit6t par les 
iMtrons de lei retirer de la circulation. Il nVn eit échappé que nx i ce retrait* 
édouaid III est annt le premier qui ait substitué le titre de DomUau Jqultanim an 
titre de Dux JquiUtnim, 

(i) Ainnrorth, JnglO'Freneh Comagt^ p. 93, pi. S, d« ifi» 
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Au revers , croix grecque , cantonnée de deux fleurs de lis et de deax 
lions d'Aquitaine ; les branches de la croix se prolongent dans toute la 
largeur de la pièce et coupent en quatre la légende , qui est : 

AQPITAN PRNCPS 
( Aq ( Pictavis) uiianiœ princeps, ) 

Poids : 19 grains l/2.^Titre : 9/12 d'argent, 3/12 d'alliage. ( Cabinei 
d? M, de la FonieneUè, ) 

Ce hardi est très-remarquable par la répétition de la marque moné- 
taire', la lettre P, qui se trouve des deux côtés. Plus tard, comme nous 
le verrons , cette répétition sur les deux côtés devint , pour nos mon* 
naies royales , d'un usage général. 

Charles v , vi , vu. — En 1371 , Poitiers ouvrit ses portes à Dngnes- 
clin et rentra sous la domination française. Le 16 août de l'année sui- 
vante , Charles V , par le mandement qui suit , rétablit la monnaie de 
cette ville: 

« Charles, par la grâce de Dieu, roy de France à nos améz et feaulx 

> les généraulx maistres de nos monnoyes salut et dilection. Comme 
» n'agueres la ville de Poictiers soit venue à nostre obéissance , en la 
» quelle , pour le temps qu'elle estoit en obéissance de nostre très ckier 
» seigneur et père que Dieu absoille , l'en eust acoustumé de y faire 
» monnoye , scavoir faisons que nous avons ordonné et ordonnons par 
» ces prseentcs que en la dicte ville de Poictiers vous faciez faire mou- 

> noyé , par la forme et manière que nous faisons faire es autres mon- 
• noyés de notre royaume, etc. (1). » 

Les recueils manuscrits de l'hôtel des monnaies de Paris nous ap- 
prennent que copie de ce mandement fut envoyée à sire Martin de 
Foulques, à Tours, pour soy transporter au dit lieu de Poictiers et 
icelles lettres accomplir. 

Ainsi Jean, duc de Berry, qui possédait alors le comté de Poitou , 
n'avait pas le droit de faire battre monnaie en son nom à Poitiers : le 
roi s'y était réservé l'exercice des droits régaliens ; mais Jean fit frapper 
plusieurs jetons en 1411 et 1412, c'est ce que portent les manuscrits 
de Poullain, existant à l'Hôtel des Monnaies de Paris, manuscrits dont 
je dois des extraits à l'obligeance de M. Cartier. Ces mêmes manuscrits 
nous font connaître les points secrets qui servaient à reconnaître 1^ 
pièces sorties de la monnaie de Poitiers. Ces points se plaçaient sous 
la huitième lettre, des légeodes d'obvers et de revers. On les reconnaît 
facilement sur la pièce ( n^ 3, pi. 2 ), au-dessous des lettres /*du mot 
Francoru et n du mot nomen. Cette pièce très-grossière est un Karolu 
de Charles VIII , de ma collection. D'après Poullain , l'usage des points 

(•) Secousse, Ord, des rois de Frnnce^ t. v, p. S04. 
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secrets aurait commence en 1411 ; il serait devenu général pour nos 
monnaies royales, d'après Boizard (1), en vertu d'une ordonn. de 1415. 

Les points secrets servirent à distinguer les espèces sorties des diffé- 
rens bôtels des monnaies du royaume Jusqu'en 1539. L'ordonnance de 
Soissons , du 14 janvier de cette année , enjoignit aux maîtres des 
monnaies de les marquer d'une lettre désignée pour chaque hôtel. La 
lettre G devint ainsi la marque distinctive des monnaies de Poitiers , 
Jusqu'à la suppression de la fabrication des espèces en cette ville , par 
édit du mois de février 1772. 

On sait que Jean , duc de Berry , favorisait la faction orléanaise , 
dans la funeste querelle des Bourguignons et des Armagnacs. Il fut 
obligé de se cacher, en 1413 , pour échapper aux fureurs du peuple de 
Paris , dévoué au duc de Bourgogne , qui alors dominait la cour et dic- 
tait des lois à l'infortuné Charles VI. Ce fut par l'influence de ce prince 
que jut dictée l'ordonnance du 7 Juin 1413 (2) , qui ne conservait que 
les monnaies de Paris, Rouen, Saint-Lô, Tournay, D^on, Lyon, Ghâ- 
lons-sur-Mame, Angers, Limoges, Toulouse, Montpellier, et prescri- 
vait la clôture des autres monnaies royales du royaume , entre autres 
de celle de Poitiers , ville qui dépendait d'un prince attaché à la cause 
prléanaise. 

Comme il se fit une feinte paix entre les princes dès le 31 Juillet 
suivant , il est probable que cette ordonnance ne reçut pas son exécu- 
tion à Poitiers , et que l'on continua d*y fabriquer monnaie , puisque 
Poitiers ne figure point au nombre des villes où Charles , dauphin , 
depuis Charles VU, établit, en 1418 , des monnaies, après sa retraite 
dans les provinces qui étaient restées fidèles au légitime héritier de la 
couronne. Alors Chinon, Niort, Fontenay-le-Comte , Saumur, Loches, 
Hontaigu, Mortagne (Vendée), Parthenay, villes dans lesquelles nos 
rois ne faisaient point ordinairement frapper monnaie, reçurent des 
ateliers monétaires (3). Les pièces sorties de ces nouveaux hôtels des 
monnaies se reconnaissent à l'initiale du nom du lieu de leur fabrica- 
tion , placée à la fin de chaque légende. ( Voyez pi. 2« , no 7 , un royal 
d'or de Charles , dauphin , frappé à Chinon , dont J'ai donné la descrip- 
tion dans cette Revue , t. 2 , p. 244. ) 

Quand Charles VII eut reconquis son royaume , ces ateliers moné- 
taires de circonstance disparurent ; les pièces frappées dans le Poitou 
n'offrirent plus rien de spécial , rien d'intéressant. Quelques Jetons , 
quelques méreaux sont les seuls monumens numismatique» de Poitiers 
qui présentent encore quelque intérêt , mais ils n'ont rien d'anglo-fran* 

(i) Boinrd, Traité de» Monnaies, t. i, p. 70. 

(a) Ord. des rois de Frtmee, t. x, p. i5i. 

(3) HKm. de Poulain , esisUnt k THôtcl det Monmiet de Paris. 
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çaïf . Ainai Je ne m'arrêterai pas à décrire les pièces de la seconde plan- 
che qa\ portent les n»* 4 , 5 , 6 (1) ; je ne décrirai pas non phû les denx 
deniers qui portent les no* 8 et lO, M. de la Sanasaye devant donner, 
pour cette Revue , une note sur les monnaies du moyen âge trouvées 
éemièrement près de Ghâtillon-snr-Gher , monnaies dont ces denx de- 
niers font partie. 

Gui db DAMpnraH8.-*Gai de Dampierre, nn des généraux les pins 
habiles de Philippe- Auguste , jura, en 1214, la trêve fidte entre ce 
prince et Jean-sans-Terre. Il était devenu seigneur de Bourbon, par son 
mariage aTec Mahaud ou Béatrix , héritière de cette aeîgnenrie. Philippe- 
Auguste , pour récompenser ses services , lui donna , en augmentation 
de fief , la ville de Montluçon qu'il avait reprise, en II 88, sur les An- 
glais qui s'en étaient emparés en 1 171, et en avaient dépouillé Ardiam- 
haut , dernier seigneur de ce lieu. Gui , pour assurer à sa postérité 
cette seigneurie , maria son fils aîné, nommé aussi Archambaut, avec 
Béatrix, fille du aire de Montluçon. Cette ville resta depuis dans la 
maison de Bourbon (2). Gui de Dampierre y fit fhipper U pièce sui- 
vante : 

Denier de billon(p]. Sa, n*^ 9), présentant du cdté principal une 
croix grecque , cantonnée de deux petits triangles. La légende comprise 
entre deux cordons en dents de scie est 

GUIDONIS. 

Le revers présente, dans le champ, un monogramme en deux lignes 
formé des lettres BIT AI , et au-dessous est nne petite croix. La l^ende, 
également comprise entre deux cercles en dents de scie, est 

MONLUGON. 

(i) Cette planche ayaat éXi fiilte pour mon traTali, je n*ai pa paiser cet trois 
pièces, qoi entrent ntfcMsairement dans mon cadre. 

I^e «0 4 Mt nn mtffww en cuivra, oq jeton do préicw» an efcœi^t ^ des clianoint de 
St«H|laire de Poitiers , comme le proa? e le chiffre S.H« (Stmctuf ffil^rius.) Ce jeton 
est hractéate, c'est-è-dire «ju'au rerers il présente en creus ce qui parait en relief an 
côté principal. ( Voyea cette Retue , t. 3 , p. 94^. ) Mfa collection. 

Le ne 5 est un mërean en argent de l'abbaye de Siinte-Croix de PoiHete , a« nom de 
Xadeleine de BQ«rbo«, abheaae de cette abbaje, do |534 4 si^o. On remarque dans la 
légende du revers une petite croix grecque remplaçant )e mot ervOf, Ce mércau pète 
65 grains. ( Tobiesen-Duby , t. i , pL 16. ) 

Le no 6 est un jeton en cuivre, du module de ix lignes, frappé an nom de CwS" 
froi de Salnt-Belln , évéque de Poitiers, de i5;8 è i6iz. Le millésime i580 que porte ce 
jeton est une erreur évidente du graveur, pnisque Geoffroi no monta sur le siéjge ds 
Poitiera que la ans plus tardt 

Le no 8 est un denier de Philippe-Angnste, frappé à Deols, en Berry. 

Le no to est un denier de Aichard-Cceur-de-Lion, frappé à Issoudnn, que n'a pas 
publié le savant général Ainsworth. (Toyea ce que j^ dit de ces denx demièffet piàess, 
p. a43. ) 

(s) Bitt. du Bourboiuuiit , par de Goitter-Dcmorct, I. a, p. 117. 
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Comment eipliquer le monograiome P D*abord , la lettre M qui forme 
la première ligne est iaite de manière à pouvoir représenter aiuii un E 
renversé , en sorte qu'on doit lire ME. Viennent ensuite les deux let- 
tres TA , qui , jointes aux deux premières , forment le mot META , 
abréviation de HONETA (1). Reste la lettre I , qu'il faut ajouter à U 1er 
gende, et on aura MONETA MONLUCONI. Il arrivait très-souvent que 
le graveur, ne trouvant pas dans le tour de la monnaie asseï de place 
pour gnver toute sa l^ende , n^etait ainsi dans le champ les lettres 
qui devaient la compléter. 

Poids I 20 grains.— Titre : 3 parties d'argent , 9 de enivre. (Cabinets 
de MM, de la Fontenelle, André, de Boismorand, et nui collection, ) 

Les quatre deniers de Gui de Dampierre, qui font partie de ces 
quatre collections « ont été trouvés, en 1826, àChauvigny (Vienne), 
dans un dép^t de plus de mille monnaies du moyen âge. Ils étaient 
les seuls qui portassent le nom de Montluçon. L'existence d'un atelier 
monétaire en cette ville était tout-à-fait ignorée auparavant. 

Gui de Dampierre est le seul seigneur du nom de Gui qui ait possédé 
Montluçon. Il mourut suivant quelques auteurs en 1215, et selon 
d'autres en 1216 (2). 

Hehu viu, roi d'Angleterre.^ Henii VIII avait pris par composition, 
en 1513 , la ville de Tournay , qui Jusqu'alors , toujours fidèle à la 
France, était restée dans la dépendance immédiate de la couronne, 
malgré les fréquentes entreprises des comtes de Bourgogne et de Flan- 
dres , dans les domaines desquels elle se trouvait enclavée. Cette ville , 
qui avait rejeté l'offre de troupes et de munitions que lui faisait le 
comte d'Angoulème , en répondant avec fierté que Tournai n'opoit 
Jamais tourna et qu'encore ne toumeroit , s'était soumise aux appro- 
ches du monarque anglais , qui y fit frapper monnaie , comme usaient 
avant lui les rois de France. 

Scheling d'argent ( pi. 2 , no 1 1 ) présentant d'un côté la tète cou- 
ronnée du roi, et pour légende , après un T couronné , marque moné- 
taire de Tournay , 

HENRIG DI GRA REX FRANC Z AGLIE 
( Eenricus dei gratiâ rex Franciœ et Angliœ. ) 

(t) Dq tronTe pluaieort «xemplet de UETA pour MONETA. Voyes, entre aatref^ 
un double provençal de Robert , comte de Provence et roi de Sicile, au commencement 
du ziv* tiicle, avec la légende META DUPLEX. (Tobleten-Duby, t. s , pi. gi>, ne n. ) 

(a) Vir etiam nobilii Guido de Dampetri boc anno ( i*i6) mortuna est très filloi 
relinquena de Béatrice, fiUA Ercbenbeldi de Borbon, et très ftlias. Primogenitos Er- 
elMnbaldns ditiisimus est in AlTemift, non solùm per bareditatem matris et per pa- 
trimoninm nxoris qns fbitfllla Erebenbaldi de Voate-Locioais, sed per indostriam 
et caUiditatem patrie exaltatns nimia. — ChronUfus d*Ju^, moine de Tïertfomt , 
Mier B$ntm Gailieanim Saiptortt, X, xS, p. *fit. 
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Au revers une croix grecque «éparaut un écusson eu quatre quar- 
tier* , deux aui armes de France et deux aux armes d'Augleterre. L« 
légende, également précédée d'un T couronné, eit 
CIVITAS TORNACENS 
(Civitas Tornacensis.) 

Le dessin de cette pièce a été adressé à H. de U Fontenelle par 
H. Bigollot, d'Amiens, un des collaborateurs de la Revue anglo-fnn- 
çaise. Elle n'est pas publiée dans l'ouvrage du général Ainswortb. 

Tourna; fut rendu k la France en vertu d'un traité fait \ Loadm , 

le i octobre 1518, moyennant six cent mille couronnes évaluées treate- 

cinq h1* chaque couronne (I). G.L.D. 

— Lettrt de Béatrix d'ArtgUUrre , femtm de Jean II , duc de 

Bretagne, au roi Henri III, son père ( IIC!) (ï). 

A treahaut seignor , e a son trtschere piere , si li plest , Boui , par 
la pice de Deu , roc d'Engleterre , tdgnor de Lyrland , e duc d'Ac- 
qnitaigne, Béatrice,» dénote &le, fcmea mon sÔr Jehan de Brelaigne, 
salut, e amot cum a son cher seignor, a soe aparellie a fere »a volente 
en totes choses — Je vos bï ■ sauver , ûre , que mante , la dame de 
Crooo , mesl venue voer, e ma prie que Je ves priaise, que vos li 
bendesies une dcte que voslideve»—E sachet, sire, quele en a ben 
mestirpor une serre fille a marie. Par que Je vos pri.sore, que vos 
enlacer ; tant par nos de cette chose , quele saparcoeoe que mes prières 
li aet valu — E nostre aire vos gart. 

(•) dtu vU" doDso une iilte de 1e Iide» fnnçiiH, uUt qBelle <Uit puUt à 
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Cljranique. 



Coup d'œil anglo-français jeté sur le Congrès scientifique de Pot- 
tiers ( 1}.— La tenue à Poitiers de la 2* session du Congrès scientifique de 
France est un événement d'une trop grande importance pour que la 
Jlevue Anglo-Française puisse le passer sous silence. Néanmoins son 
cadre nous oblige à nous restreindre à quelques données spéciales , et 
ce ne sera que par la lecture du volume très-fort et très-substantiel 
qu'on va publier bientôt , qu'il sera possible de se faire une juste idée 
de tout ce qu'on a pu faire dans une réunion de dix jours. 

Dans les travaux de la première section , nous citerons ce qui a été 
dit en parlant d'un ouvrage important , fruit de rechercbes longues et 
consciencieuses, de la part de M. Chauvin , professeur d'histoire natu* 
relie , à Caen ; on veut dire d'une histoire des hydrophiles de la Nor- 
mandie , qui va bientôt paraître. A ce sujet , on est convenu que l'An- 
gleterre est le pays oii l'étude des hydrophiles est la plus perfectionnée, 
et que l'ouvrage de H. Greville, le JBritish Flora , peut être regardé 
comme représentant avec exactitude les richesses algologiques de la 
Grande-Bretagne. Cependant on a ajouté que M. Chauvin est parvenu 
à constater, dans les limites de l'ancienne province de Normandie , 
l'existence d'un nombre d'espèces aussi considérable que celles données 
par H. Greville. 

Dans le sein de la A» section, oh se traitait l'archéologie et l'histoire , 
M. Simon ( de Nantes ) a communiqué au Congrès une inscription 
existante sur le vieux pont de Compiègne, et découverte, en se prome- 
nant en bateau, par M. Leloup, directeur de l'école primaire supérieure 
de Nantes. Cette inscription est ainsi conçue : 

€$ fu0t ielfanne VUrc pvtB ïne ce^tny, pamage ^ 
|)ar le n0mbr^ accablée H venant à I':2lni0f0t0 
tftut bvniAa ^ le feeilon ^ elle tant btave et Mf^e. 
lontB cenxAà V':^lbxon n'ont (ait le bien \amai^. 

(i) C'eft par erreur qw nous aTon* indiqué d^etaoa, p. «4^, H. Grille de Benselin^ 
comme 1\id des secrétaires de la 4* •ection du Congrès. Les traTanx artistiques, à 
Poitiers , de ce collaborateur à la Rerue anglo-française^ Tayant empêché d*accepter 
ces fouettons, c*est K. de la Pilaie, naturaliste et antiquaire, d^k Tice-président 
de la !'• section, qui a été élu. On a aussi omis de donner le dénominateur de la 4* 
section, qui était Archéologie et Histoire. 

TOME II. 4^ 
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La 5* section , qui s'occupait de la littérature et' des beaux-arts , n'a 
rien présenté d'anglo-français, si ce n'est qu'en parlant des peintures 
à fresque retrouvées en grattant le chœur de la cathédrale de Nantes , 
on a ajouté qu'on avait remarqué , aux extrémités des deux tableaux , 
des médaillons entourés' d'omemens qui représentent des armoiries. 
L'un d'eux est mi-parti aux armes de France , et d'une autre nation. On 
a cru distinguer des léopards : « Cependant, a ajouté celui qui faisait 
le rapport , on hésite à croire que ce soient les armes d'Angleterre. 
Lorsque le travail sera plus avancé, la question sera sans doute résolae.* 
Il parait que M. Abel Pujol est l'artiste chargé, par le ministre de l'm- 
rieur , de réparer ces freéques. 

A la 6* section, où l'on s'occupait à la fois delà législation et de l'éco- 
nomie sociale, la question de savoir s'il était convenable de main- 
tenir , contrairement à la législation anglaise , la légitimation par ma- 
riage subséquent, a été décidée affirmativement, puisqu'on a été Jusqu'à 
supplier le gouvernement d'étendre positivement cette faveur aux 
enfans procréés entre parens aux degrés prohibés, qui viendraient à se 
marier par suite de dispenses. 

Mais c'est quand il a été question de savoir si la suppression des 
toui^ placés à l'entrée des hospices pour recevoir les enfans trouvés , que 
l'exemple de l'Angleterre a surtout été invoqué. Un ancien membre de 
la chambre des communes était là , sans paraître beaucoup s'intéresser 
à ces débats , lorsque tout-à-coup il se lève et demande la parole. Dans 
un discours fort de faits et de raisonnemens , et entendu avec un vif 
intérêt , malgré l'accent étranger de l'orateur, M. Wakefield a relevé les 
erreurs échappées à ceux qui avaient parlé avant lui et a enlevé les ap- 
plaudissemens de l'assemblée. Nous avons le projet de donner , plus 
tard , un aperçu de cette improvisation. 

La JHevue Anglo-Française était amplement représentée au Con- 
grès de Poitiers, par 51 de ses collaborateurs , dont quelques-uns le sont 
devenus à cette réunion même. Voici cette liste : MM. Allonneau, Ba 
bault de Chaumont , Th. Béra , de Boîsmorand, Boncenne, Boorgnon 
de Layre , Cardin , de la Fontenelle , Dupuis-Vaillant , Foucart , Nicias 
Gaillard , Garran de Balzan , l'abbé Gibault , Hippeau , de Jussieu, Le- 
gentil , A. Mazure , et Abel Pervinquière ( de Poitiers ) , J. Babinet (de 
Lusignan), E. de la Massardière ( de ChâiéUertudt) , DelAttre(ii^ 
Loudun), Briquet et H. de Ste-Hermine ( <2g JViort), André et Bagot 
( de Bressuire)f Auguis, Garnier et Rondier ( de Mette), Bfassiou 
(des Sables-d'Olonne) , Moreau {de Saintes), E. Castaigne (d'^n^ou- 
Icme), Hunault de k Peitrie et Th. Pavie (d'^^A^err }, Simon ( de Nom- 
tes ) , de la Pilaye ( de Fougères ) , G. Lecointre-Dupont { à'AUncon) , 
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de Gaumont et Lair (deCaen) , le mariittis Le Ver ( de Rouen) , de la 
Saussaye ( deBlois), F. Châtelain , le général Dubourg, Grille de 
BeuseUn, Guerry » Jallien , Isidore Lebrun ef Nau de la Sauvagère (de 
Paris), deGiyencby (deSt-Omer), et de Godefroi(d;e i^tUe ). Ils oc 
cupaient , dans cette assemblée , les emplois de président ( H. de Gau- 
mont ; de vice-présidens ( IMH. Boneenne et Jullîen ) ; de secrétaire-gé> 
néral (M. de la Fontenelle) ; de présidens des 2"« , 4»*, 6»* et 6**« sec- 
tions (Htf . Lair, Auguis, Lebrun et Boneenne) ; de vice-présidens des 
|r« ^ 4a» et e»* sections (Mil. de la Pilaie , de Givencby et Nicias Gail- 
lard ) ; et des places de secrétaires k toutes les sections (MM. Boubée , 
Babaultde Gbaumont, Hunault de la Peltrie, de la Saussaye, de la 
Pilaye, F. Châtelain, A. Mazore, Foucart et Lebrun). Ainsi, sur 29 
emplois 20 ont été dévolus h des coUaborateurs à la Hevue Anglo- 
Française, D^à / à l'apparition du premier cahier de ce Becueil , ils 
avaient obtenu 14 choix sur 26, dans les bureaux du Congrès de 
Gaen. 

Au dîner du Jour de la clôture de cette session du Congrès , un 
toast ayant été porté à l'union de la France et de l'Angleterre , 
M. Wakefield a répondu, en assurant que dans la Grande-Bretagne Tan- 
cienne inimitié à rencontre des Français était éteinte , non-seulement 
dans les classes supérieures, mais même dans le peuple , au point que 
le désir le plus vif était de voir exister une union intime entre les deux 
peuples . tant sous le rapport politique , que sous le rapport scientifique 
et sous le rapport social. L'approbation donnée à cette déclaration a 
fait assez connaître que ce vœu était aussi celui de l'assemblée. 

Un autre Anglais , M. Hawkes, artiste , a assisté aussi à la réunion de 
Poitiers. La troisième session du Congrès scientifique de France doit 
tenir , au commencement de septembre 1835, à Douai en Flandre , im- 
médiatement après le Congrès de Bruxelles. La proximité de l'Aiigle- 
terre de ces deux points, y attirera sans doute un grand non^re de 
nos voisins d'au-delà la Manche. 

/, Nouveaux détails sur une pièce anglo-française , découverte à 
ChâtUlon-sur-Indre. — M. G. Lecointre-Dupont a déjà parlé de cette 
médaille dans notre cahier précédent. Peu avant le Congrès» M. delà 
Saussaye (de Blois]^ numismate distingué, et l'un de nos collabora- 
teurs, écrivait ce qui suit au directeur de la Revue Anglo-Fran- 



ause : 



« On vient de faire à Châtillon-sur-Cher une découverte de près de 
> 1 ,500 monnaies de billon , de la fin du xii« siècle : il m'en est arrivé 
» environ 1,300, parmi lesquelles j'ai trouvé des pièces inédites et des 
» variétés intéressantes de pièces d^à connues. Parmi les premières , 
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» J'en ai quelques-unes au nom de Ricardus Rex , frappées à Issouifao* 
» Il est impossible de ne pas les attribuer à Richard-Coeur-de-Lîon , duc 
» d'Aquitaine , qui les fil faire , sans doute , après l'accord de 1 188 entre 
» lui et Philippe- Auguste , d'après lequel Issoudun , Cbâteauroux , etc., 
» restèrent à l'Angleterre jusqu'au traité de 1 200. C'est une curieuse pièce 
» anglo- française k vous faire connaître, ainsi qu'à M. Ainswortb, leur 
» historien. > Depuis , H. de la Saussaye nous a remis un exemplaire de 
cette monnaie , et nous la considérons comme une précieuse acquisîtiaB 
pour notre médailler anglo-français. Le passage de l'Histoire de Berry, 
par Jean Chaumeau , cité par M. Lecointre, se trouve à la page 156 de 
l'ouvrage, et est ainsi conçu : « Gomme J'estoye après cette des- 
cription , maitre Jean Cartal , advocat à Issoudun , m'envoya une 
petite pièce de monnoye d'argent fin , fort antique , trouvée en pre- 
nant les fondemens d'une maison qu'il faisait bastir à Yssoudun , en 
laquelle du costé de la croix , est escript RICARDYS REX , et du 
costé de la pile EXOLDVNI , par laquelle Je pense cognoistre que 
au teps que la dite ville d'Yssoudun estoit possédée par ledit Richard 
roy d'Angleterre, il faisoit en icelle battre et forger monnoye : qui 
estoit à ladite ville un privilège fort spécial. » 
,\ Un mot sur les voyages en Angleterre de MM. Dupin afncet 
Arago. — Le voyage en Angleterre de M. Dupin aîné, et l'accueil gra- 
cieux qui lui a été fait par le roi , la famille royale d'Angleterre et 
l'aristocratie féodale et commerciale de ce pays , sont des points à con- 
stater dans ce Recueil. La manière dont M. Arago a été reçu au con- 
grès d'Edimbourg , par les savans de la Grande-Bretagne , les paroles 
qui lui ont été adressées, et les lettres de bourgeoisie que la ville , siège 
de la réunion , a bien voulu lui remettre , prouvent encore que cet 
esprit antipathique qui a existé entre les deux peuples est éteint , et 
qu'en sa place il règne une vive sympathie, dont les Français et les An- 
glais imbus des vieux préjugés ont peine à se faire une idée. Du reste, 
cette remarque est tout-à-fait en dehors de la politique du moment; 
c'est la constatation d'un fait que la marche du temps et des événemens 
a fait surgir , sans égard à tous les modes de gouvernement adoptés 
et à tous les système ministériels suivis chez l'une ou l'autre de ces 
nations. En un mot, c'est le rapprochement des deux peuples qui s'o- 
père, sans que leurs gouvernans s'y trouvent pour la moindre chose. 

.*, Mort de M, F. Pluguet. — M., F. Pluquet , l'un des collaborateurs 

à la Revue Anglo- Française , auteur d'un grand nombre d'ouvrages , 

vient de mourir à Bayeux , le 3 septembre 1834. Nous lui consacrerons 

un article , dans le prochain cahier de ce recueil. 

^*» Réclamation relative à une prétendue découverte faite en Angle- 
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terre, pour la conservation des bois de construction. '^^A. Kyan , 
distillateur de Londres , a présenté k la chambre des communes d'An- 
gleterre , dans sa séance du 28 Juillet , une pétition pour demander 
qu'une invention dont il est auteur, et qui a pour objet d'empêcher 
la pourriture des bois de construction des bàtimens , fût admise dans 
les chantiers de l'État. Cette demande a été accueillie avec faveur par la 
chambre. M. Labouchère a même annoncé que l'amirauté était sur le 
point de faire l'essai de cette invention. Or, cette prétendue décou- 
verte de M. Kyaq , qui n'est autre chose que l'emploi du deutochloride 
de mercure , a été réellement trouvée en France , oii elle est connue 
depuis 1815. M. le chevalier Astier, correspondant de l'académie des 
sciences de Toulouse , publia , à cette époque, un ouvrage sur la pro- 
prie'té antifermentescible et antiputrescible de l'oxide rouge de mer- 
cure , à la fin de laquelle nous trouvons la note suivante : « La nullité 
de toutes les précautions que l'on prend par des moyens externes , pour 
préserver les bois de l'attaque des vers , prouve bien que leurs germes 
ne viennent pas du dehors, et qu'ils sont engendrés dans l'intérieur. 
Gela s'explique par mon hypothèse , et ma théorie sur la manière d'agir 
des réactifs antifermentescibles , me fait présumer que si , après avoir 
dégrossi les pièces de charpente, et débité les morceaux de menuiserie, 
on les fait macérer , après dessiccation , dans une solution aqueuse de 
sublimé corrosif , on préviendrait leur détérioration bien plus efficace- 
ment que par l'observance des phases de la lune , si recommandée par 
les almanachs, pour la coupe des bois ; mais, pour en faire l'expé- 
rience , il faudrait de grandes dépenses , et , pour en avoir le résultat , 
il faudrait attendre des siècles; ce n'est donc pas un particulier qui 
peut l'entreprendre, elle est bien digne d'un gouvernement. » — Il est 
extraordinaire qu'une découverte qui existe depuis si long-temps en 
France, n'ait pas encore excité Tattention du gouvernement. On voit 
qu'il n'en est pas de même en Angleterre. La Revue Britannique 
d'avril 1833 parle , pour la première fois , de la découverte de M. Kyan , 
en la rattachant à une théorie fort remarquable de sir Humphry Davy. 
Voici déjà que l'amirauté anglaise s'occupe de l'éprouver dans les 
chantiers de l'État. Espérons que le ministère français ne nous laissera 
pas enlever une gloire qui appartient à un Français , et que les essais 
du procédé de M. Astier seront tentés dans nos ports , au moins en 
même temps que dans les ports anglais. ( L'Écho de yaucluse. ) 

/« Données sur le commerce de la librairie entre la France et l'An- 
gleterre, — Nous empruntons encore cet article, tout-à-fait dans nos idées, 
à Y Echo de F'aucluse , un de nos bons journaux de province , publié 
à Avignon par H. Alphonse Rastoul , un des collaborateurs à cette Re- 
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vue. « Un jonrnal anglais, le Ifew Monihiy-Magazine , dit4l, an^ 
nonce que le nombre des volumes exportés de France en Angleterre 
s*élève annueilcment k 400,000 , c'est-à-dire à un volume par 55 ha- 
bitans ; la France reçoit d^Angleterre 80,000 volumes , ou bien un vo- 
lume pour 400 babilins.*-Le New Monthlif'Maffazine s' éfûnne qa*un 
pareil échange soit ainsi limité entre les deux centres les plus dvif isës 
du monde : nous concevons trè»-lnen oe fait , en rexpUquant par les 
vieux pr^ugés et les anciennes haines qui ont si long-temps divisé la 
France et TAngleterre. Aujourd'hai ces pr^ugés ont disparu , la haine 
a ^t place à Testime , mais le nombre des personnes capables de lire 
des ouvrages anglais est très-borné en France. Dans quelques années 
le chiffre aura doublé. En Angleterre , les lecteurs des livres français 
augmentent sans cesse. Au reste , la proportion est naturelle en raison 
des habitudes de nos voisins d'outre-mer. » 

^•, Découverte d*un livre ayant appartenu à Thomas Morus. — 
Dans la bibUoth^e publique de la ville de Douai, il existe un commen- 
taire sur les Psaumes de David , en anglais , imprimé sur vélîn. Il y a 
des motif j pour croire qu'il a appartenu au lord chancelier sir Thomas 
Morus , parce que sur une des couvertures on lit quelques vers latins 
écrits de sa propre main et signés par lui. Probablement il avait ce 
livre dans sa prison , et il l'aura donné , avant son exécution , au mi- 
nistre qui l'assbtait dans ses derniers momens. (G .-G. Buiiiis. The Paris 
advertiser. ) 

J"^ Incendie de Westminster, — Un incendie, commencé dans la 
soirée du 16 octobre , a détruit une notable partie des bitimens de 
Westminster , notamment les salles oh siégeaient la Chambre des purs 
et la Chambre des communes et leurs accessoires. Le dommage est estimé 
à un demi-million sterling ; mais il est des pertes qui sont irréparables, 
comme celle des livres et celle des archives, dont un demi-siècle t 
dit-on , suffira à peine pour apprécier ce qu*on a perdu, 

»% Bibliothèque parlementaire offerte par la Chambre des lards 
d'Angleterre à la Chambre des pairs de France, — M. J.^. Learf , 
écuyer , bibliothécaire de la Chambre des lords , est arrivé à Palis 
pour présider à la délivrance des ouvrages envoyés par cette Chambre 
à la Chambre des pairs. Les principaux ouvrages sont .* I« Doomtday 
Book, le plus ancien monument historique qui existe en Angleterre. 
C'est une espèce de statistique territoriale , bite par ordre de Guil- 
laume I*' , en 1060 ; 2« Foodera conveniianes , etc. : c'est nnecoUectiOtt 
de tous les traités h dater du temps de Guillaume, et faite par ordre 
de la reine Anne; 3« Caltndmum B/atulomm, etc. Cet ouvrage 
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contient la nomenclature des privilèges et immunités accOrdës aux 
bourgs , cités , etc. y du temps d'Edward il ; 4« Motulorum origina* 
lium in curia seaccarii abbnpiaio , sous Henri III , Edward I«r e^ II; 
S» PaHamentary fVrits , collection de documens relatifs à l'orga- 
nation des anciens parlemens d'Angleterre ( J273 ) ; 6» Rotule Hun" 
dredorum^ sous Henri 111 et Edward I«'; Toriginai est à la tour de 
Londres; 7« Rotule Scotiœ sous Edward !«; 8<» Registrum magni 
sigilli regum Scotorum (1306); 9» Nonarum inquisitiones ^ ou- 
vrage concernant l'établissement des tithes (dîmes) en An^eterre, 
sous Edward III; 10« Causes pleaded Befort the cour of Ouincery 
since Richard II-, I !<> yalor ecclesiasticus , sous Henri VIO ; ]3« The 
Siaiutes ofthe Kingdom , de la conquête au temps de la reine Anne ; 
j3o Tke acU of the Scotch Pariiament ; 14» The RoUs of Par- 
liamerU , depuis Edward I*' ; 16« The Joumàls of the Uouse oflord 
and ofthe House of Communs » le premier de 1&09 et le dernier de 
1645 Jusqu'à ce jour; 16« Collection of ail the trials instiiuied for 
Uigh Treason , depuis Thomas Becket , archevêque de Cantorbéry , 
Jusqu'en 1B30, Tous ces ouvrages forment environ 600 volumes in«f«, 
et sont élégamment reliés par Lewis et autres célèbres relieurs. ( G.-G. 
Buuiis I the Paris adtfertiser» ) 

«*« Eclairage parle gaz, avec l'appanil StUigue, à Marseille. —On 
nous écrit de Marseille : t Enfin d'heureuses expériences sur le système 
d'éclairage par le gaz viennent d'être faites dans notre ville, qui va bien« 
tôt cesser d'être mal éclairée. L'appareil de M. Selligue est ininiment 
simple, et la production du gas très-prompte et peu coûteuse; le gas 
obtenu par son procédé est d'une blancheur parfaite , et ne dégage pas 
l'odeur désagréable du gas produit par le charbon de houille , puisque 
dans la pièce même oà est placé l'q^Mureil aucune exhalaison ne se fait 
sentir. ^Bien que le diamètre de son becaoit très-petit et n'ait que 1 4 trous 
d'échappement, au lieu de 22 que comportent les becs de gas à Paris, 
la somme de lumière qu'il procure est plus forte, à cause de la grande 
pureté de la flamme, et sa vivacité est telle, que même en remplaçant 
les réflecteurs paraboliques par les réflecteurs ordinaires adaptés aux 
réverbères de la ville, nous avons pu facilement Ure du cicéro à 105 
mètres de distance , tandis que cette lecture ne saurait être faite qu'à 
15 mètres avec la lumière des réverbères à l'huile. M. Selligue ne s'est 
pas contenté de perfectionner le mode d'épurage du gaz , il a résolu 
un problème qui Jusqu'alors paraissait insoluble, celui de l'économie. 
Des calculs prouvent que, dans notre ville, réclairage au gaz fournira à 
la ville une diminution dans les frais qu'elle supporte pour cet objet 
important. On ne peut donc hésiter, quand on vous offre plus de lu- 
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mières et moins de danses. H. Selligue , par cette invention , a bien 
mérité du pays. » 

/, Nouvelles publications de collaborateurs à la Revue Anglo- 
Française. — Les Mémoires sur la vie et les ouvrages tCÊdoumri 
Jlicher, en partie écrits par loi-même, et publiés par M. F. Hel (de 
IVoirmoutiers), vont paraître au premier Jour, en f vol. in*8«, à la 
librairie Mellinet , à Nantes. Nous avons d^à donné on article sur 
Richer , dans le premier volume de ce Recueil. — H. Foucart , profes- 
seur à la faculté de Poitiers , vient de faire paraître un Cours de droit 
administratif, — H. le docteur Leglay vient de publier une nouvelk 
édition de la Chronique d!Arras et de Cambray , par Balderic , chantre 
de Terouane , au xi« siècle , revue sur plusieurs manuscrits , et des M^ 
langes historiques et littéraires ^ vol. in-4o, tiré seulement à SO exem- 
plaires.— La publication de la Théorie de la Procédure civile, par 
M. Boncenne, doyen de la faculté de droit de Poitiers, et président de 
la Société académique de la même ville , se poursuit avec activité. — 
On doit à M. Grapelet un supplément à Eustache Deschamps, qui con- 
tient des détails précieux sur ce poète , que ce savant antiquaire et si 
habile imprimeur nous a particulièrement fait connaître. — M. A. Ganel 
( de Pont'Audemer ) va faire paraître , à dater du l<r Janvier 1835 , une 
Revue trimestrielle du dt^fartement de l'Eure, — < H. £m. Gaillard , se- 
crétaire perpétuel de l'académie royale de Rouen , a prononcé deux 
discours remarquables : l'un à l'inauguration de la statue de Pierre 
Corneille , et l'autre lors de la translation du cœur de Boîèldiea , à 
Rouen. Ces deux morceaux sont imprimés. — Le Grand Almanaeh du 
cultivateur, pour 1835 , par maître Jacques Bujault, vient de paraître 
avec un supplément. C'est toujours le même plan : instruire l'homme 
des champs , en l'amusant. Cette fois on a donné le portrait de M. Rou- 
tinet , qui , comme on doit le croire , est bien éloigné d'être un homme 
de progrès. «^ On annonce un Annuaire du département de yau- 
cluse , pour 1835 , par M. Alph. Rastoul , contenant beaucoup de détails 
historiques sur le Gomtat. 

DE LA FONTENELLE. 
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IP LETTRE SUR L'HISTOIRE DE NORMANDIE. 

(dEUXIÈMB moitié du XIV SlICLK*) 



Dans le courant du mois d*octobre i356, Godefroy d'Harcourt 
guerroyait malemeni le bon pays de Normandie , et ses gens , qui 
n'étaient mie grande Joiâon^ couraient deux au trais fois la semaine 
j'mjques aux fauxbotwgs de Caen , de St'Lâj (TEureux, d^At^ran^ 
ches et de Coutances; et si ne leur aloit nul au devant (i). Ce sei- 
gneur y s'il avait eu des forces suffisantes , aurait pu signaler sa 
présence dans la Basse-Normandie par d'autres prouesses que 
des expéditions sur le plat pays; car les garnisons royales avaient 
enlevé un certain nombre de forteresses à son parti : Avranches 
et Coutances étaient dans ce cas. Des lettres de rémission, citées, 
par Secousse (3), nous apprennent que , vers la Ste- Catherine 
( 25 novembre ) , les Anglo-Mavarrais firent une chevauchée à 
Bayeux p et qu'ensuite ils prirent Avranches. 

Un petit corps d'armée de bien 3oo lances et 5oo autres ar^ 
mures de fer , avait reçu la mission d'aller , sous les ordres de 
Robert de Clermont , s'opposer aux dévastations commises par 
la bande de Godefroy d'Harcourt. Il vint à Rouen recevoir un 
renfort de chevaliers et écuyers de l'Artois, du Termandois et 
de la Normandie. Ce fut vraisemblablement aux hommes de 
cette chevauchée que la garnison anglaise de Pont-Audemer 
vendit ,. dans le mois de novembre , pour 6000 florins , la for- 
teresse qu'elle était chargée de détendre (3). 

Après une marche rapide , Robert de Clermont» avec sa 
troupe , arriva à Coutances , dont il fit son quartier général. 
Quand Godefiroy d'Harcourt « qui estait hardy et courageux du^' 
rcment , fut averti de kur présence , « il les désira grandement 
à trouver sur les champs et assembla tout ce qu'il pouvoit avoir 

(1) FroUnrd, t. 3, p. «57. 

(») T. a, p. 63. 

()) i3ce6\isse, t. s, p. 6b). 

TOME II. 4^ 
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de gens d'armes , d'archers et de compagnons , et dit que il 
chevaucheroit devers eux. Si se partit de St-Sauveur-le-Yicomte; 
et pouvoient être environ 5oo hommes , que uns que autres. 
Ce propre jour chevauchoient les François et avoient envoyé 
leurs coureurs découvrir. Si rapportèrent à leurs sâgneurs 
qu'ils avoient vu les Navarrois. D'autre part aussi messire Go* 
defroy de Harcourt avoit envoyé ses coureurs qui avoient che- 
vauché un autre chemin et considéré la disposition des François, 
bannières et pennons,*et quelle quantité ils estoient. » 

Pour abréger , nous ne continuerons pas de copier le récit de 
Froissard; qu'il nous suffise de consigner ici le résultat du 
combat. Après un premier échec , Godefroy dUarcourt se ré- 
fugia dans un vignoble entouré de haies , où il fut tué « et ses 
gens mis en fuite ou faits prisonniers. « Cette avenue , dît 
Froissard , vint environ la St-Martin*en hyver , l'an i356; » et 
Robert de Glermont retourna immédiatement auprès du dau- 
phin. 

Godefroy d'Harcourt, qui avait déshérité son neveu Louis 
d'Harcourt, pour avoir refusé de s'armer contre le roi Jean, 
bourreau de son frère , avait vendu la forteresse de St-Sauvenr- 
le-Vicomte au roi d'Angleterre; et ce prince, aux termes du 
marché, en devenait propriétaire par la mort du vendeur. 
Edouard avait trop d'intérêt à la conservation de cette place, 
pour ne pas la mettre, sans retard , en état de défense.Quatre cents 
gens d*armes, chevaliers, écuyers et arbalétriers, furent envoyés 
d'Angleterre , pour en prendre possession , et Jean de Lble fut 
nommé capitaine des châteaux de ce domaine, évalué à 16,000 fr. 
de revenu annuel. La guerre pouvait donc encore être continuée 
en Normandie; d'ailleurs Philippe de Navarre, de retour 
d'Angleterre, se disposait à venger la débite de son allié 
Godefroy d'Harcourt. 

Au mois de janvier i357 > ^ ravagea toute la province jus- 
qu'à quinze lieues de Paris. « Le duc de Lancaster , qui l'avait 
accompagné jusque-là avec un corps de troupes anglaises , ne 
voulut pas s'avancer davantage pour ne pas les compromettre ; 
mais Philippe n'était point encore satis&it : il fit choix de mille 
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chevaux , français , navarrais et normands , qu'il conduisit jus- 
qu'à trois lieues de Paris, pillant et brûlant tous les bourgs, les 
manoirs , les châteaux , situés sur son passage.... Enfin , il ren- 
tra dans ses châteaux*forts du Cotendn sans avoir perdu un seul 
homme (i). » Il ne devait pas y rester en repos ; chaque jour 
de nouvelles dévastations étaient commises par lui-même ou 
par les capitaines de son parti , Robert Rnoles , Jacques de 
Pipes , Jean Jouel (Anglais) , le bâtard de Mareuil , messlre de 
Foudrigais et plusieurs autres apperts iT hommes armés (2). En 
vain une trêve venait d être conclue à Bordeaux , le 23 mars , 
entre la France et l'Angleterre ; elle ne fut point observée en 
Normandie. PhiUppe de Navarre , compris dans le traité , re« 
fusa de le reconnaître. 

Peut-être le roi d'Angleterre soutenaitril. PhiUppe de Na- 
varre ; car tel était son intérêt. Mais nous ne devons pas ou- 
bUer qu'à cette époque une (bule de soldats de l'armée anglaise, 
comme de l'armée française , n'ayant plus de solde y n'obéissant 
plus à aucune discipline , se répandit dans les champs pour 
piller. Ce fut alors un désordre épouvantable ; il n'y eut peut- 
être pas un seul hameau de la Normandie qui ne fût ainsi dé- 
vasté. Yillani semble insinuer que Philippe de Navarre agissait 
d'accord avec le roi d'Angleterre , qui lui aurait fourni secrète- 
ment des troupes pour ses expéditions ; Walshingam assure , au 
contraire^ que ses alliés anglais servaient contre la volonté de 
leur souverain (3). 

Pendant le cours de ces ravages, Charles-le-Mauvais , dans 
la nuit du 8 au 9 novembre , fut tiré de prison par Jean de Pec- 
quigny , chevaKer picard. Arrivé à Paris , le 29 du même mois , 
ce prince entra bientôt en négociation avec le dauphin , et le 
3 décembre un traité fut conclu entre les deux beaux-frères. 
Cependant le roi de Navarre , venu à Mantes , reçut dans cette 
ville 9 le jour de Noël , les capitaines des forteresses anglo-na- 
varraises de la Normandie , et l'on disait qu'ils avaient fait en- 
semble de grandes alliances (4)* 

(1) SUmondi, SisL des Franc., t. lo, p. Soi. 
(9) FroUsardf t. 3, p. a83. 

(3) Hypodegou FTcnitria, p. 5a». 

(4) Cont IfiDgUf p. 117 ; Ch. d« St Dcnii, f. tjS. 
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Ces chefs n'avaient pas , on seul iottaot , inlerrompa 
eiciirsîons. Robert Knoles saitout , qui commandait une plus 
grande compagnie de pilhurs et roàeurirmngtoii ei navewrois, avûl 
bit des ravages affireax du c^ de la mer. Plnflieurs ▼illes et 
châteaux-forts avaient été obligés delniouvnr leurs pottes , oC 
partout il £iUait lui payer des rançons , soit pour éviter ses atta- 
ques , soit pour se racheter du pillagcmprès la défaite. Il avai| 
perçu de cette manière plus de 1 00,000 écus qui lui aervaient à 
alimenter sa petite armée. Vers le mois de décembre, le comte 
d'Armagnac vint en Normandie > avec des gens d'aimes et la sé- 
néchaussée de Beaovais, essayer de réprimer tant de brigan- 
dages. Le 20 du même mois« Edouard y qui se donnait le titra 
de roi de France , nommait Philippe de Navarre son lieutenant 
en Normandie et lui prescrivait d'observer les trêves; toutefois 
il ne paraît pas que cette injonction et la présence du comte 
d'Armagnac aient mis le moindre obstacle à ses expédîtÎQps ( i). 
Les diverses bandes qui infestaient le Gotentin , finsaient le plus 
souvent des courses isolées ; inais Philippe de Navarre les léa- 
nissait quelquefois pour les poudser plus avant dans le royaume. 
Ce prince avait refusé d'être compris dans le dernier traité con- 
clu en faveur de son frère, et il s'était mis en mesure pour 
continuer la guerre. Sur son ordre, i ,000 ou i ,aoocombattan8, 
divisés en plusieurs corps, s'avancèrent jusqu'auprès de Paria et 
ravagèrent dix à douze lieues de pays, sans trouver de résîstanoe. 
Le 8 janvier 358 , les Anglo-Navarrais de cette cheimncbée 
brûlaient un bel hostel, ou château , nommé ia Couronne , «îlué 
à 3 lieues de Rouen et appartenant au dauphin , duc de Nor* 
mandie (a). C'était ce même jour que le roi de Navarre arrivait 
à Rouen , dans l'intention de réhabiliter la mémoire de qoittn 
seigneurs suppliciés au Champ du Pardon. 

Charles-le-Mauvais se plaignait de l'inexécution du dernier 
traité. Comme le dauphin se trouvait alors embarrassé dans une 
position assez critique, il souscrivit avec lui un nouvel acooid , 
au commencement de mars. Dans lemêmetemps^lca Anglais 
des bandes de Philippe de Navarre , sommés par leur roi de 

CO M«l- VilUni, 1, VIII, c. 65; Hisi. de Nîmes t. a, p iy4i Ejncr* t- 6, p. 71. 
(a) Scroosae, t, 1 .p 161 cl 164. 
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cesMr leurs dévastations , lui répondaient qu'ils n'étaient plus 
à sa solde et qu'ils ne combattaient pas en son nom. Quelques- 
utê déclarèrebtformdlement n'avoir d'autre chef que le roi de 
Navarre* Cependant ce prince et le dauphin faisoienl moulî 
grand semblant deux moult aimer ; mais leurs fourberies de 
bonne inteUigencé ne pouvaient pas durer long-temps : le i*' 
aoùty'qumque les trêves de Bprdeanz ne fussent pas expirées , 
trois chevaliers anglais et cinq chevaliers navarrais signèrent , 
an noiii de leurs maîtres, un nouveau pacte d'alliance (i). 
« Le roi de Navarre avait beaucoup d'argent ; il appela à sa 
solde les hommes d'armes de tonte nation qui ravageaient alors 
la France , et il eut bientôt sous ses ordres une armée considé- 
rable', composée d'Allemands , d'Hennuyers , de Brabançons et 
d'Anglais , qit'il appelait cependant tous Navarrais, parce qu'ils 
servaient «ons les drapeaux de Navarre. Il la partagea avec 

• 

son frère Philippe , comte de liongueville , qui vint établir son 
qnattier à Mantes et à Meulan , fermant aux Parisiens la Seine 
in£ériiettre^ tandis qiie le roi de Navarre leur fermait la Seine 
stt^ériràre. Bientôt ces deux capitaines, qui , pour des princes, 
ne manquaient ni d'habileté ni de hardiesse, se furent emparés 
de toutes leà^Ues et de tons les châteaux fortifiés qui fermsdent 
toutes les avenues de Paris (2). » Pour défendre le pays accablé 
à la fois de tous les fléaux , le dauphin ne trouva pas de 
mesure plus efficace que d'inviter la noblesse et les communes 
de Picardie et de Normandie à mettre ensemble leurs gens 
d'armes et leurs milices , pour repousser les Navarrais et pour 
reprimdre lés placés fortes tombées en leur pouvoir. C'était 
dire au peuple normand : Subis le pillage , le meurtre et Hn- 
ceiicDe ! En effet que pouvait-il &ire, courbé sous le torrent de 
calamités sans nombre qui avaient passé sur lui? On essaya 
pourtant quelques tentatives isolées de défense. Les habitans 
de St-Jamès-de-Béuvron , par exemple , chassèrent leur ca- 
pitaine quHIs supposaient dévoué au roi de Navarre , et gar- 
dèrent la forteresse au nom du dauphin. LesKouennais, de leur 

(i) Eymer, t. 5, p. 71S. 
(3) Siamondi, t 10, p. 54a> 
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côté , en l'ahaenoe de leur capitaine , Jean Sonnain , chevalier , 
bailli de Gaux, s'emparèrent aussi du château de Rouen , 
« pour certaines présomptions qu'ils ayoient pour Teffroi du 
pays d'environ qui lors par espécial n'estoit pas tranqiûie, 
et pour le doute que par aucune adverse fortune ou traîson 
le pays fut livré aux ennemis étani lors en plusieurs parties au 
pays de Normandie. » Il parait que cette conduite des habitans 
de Beuvron et de Rouen était alors un attentat contre les prén» 
gatives de la couronne, car on leur accorda des lettres portant 
remission de tout meffait pour ce encouru y.ou paine , ou amende , 
se aucune y esckéoit (i). 

Tous les jours , Charles et Philippe de Navarre recevaient 
de nouveaux renforts , et ils entretenaient la guerre à la fois 
dans la Bourgogne , l'Orléanais , la Champagne , la Brie , Tlle- 
de-France , la Picardie et la Normandie. Les bandes de la Pi- 
cardie s'avancèrent jusqu'à Dieppe et occupèrent Anmale, mis 
en leur pouvoir , avec plusieurs autres forteresses 9 par Cathe- 
rine d'Artois , veuve du comte d'Harcourt , décapité à Rouen , 
en 1 356. Les autres contrées de la Normandie n'étaient pas 
plus tranquilles : le Cotentin surtout était en proie â des dés- 
ordres, continuels. Le roi de Navarre , de retour à Evreoz , 
£Bdsait au mois d'octobre de nouvelles levées , et menaçait de 
la confiscation de leurs biens tous ceux qui refuseraient de 
s'armer pour sa querelle. Son frère Philippe , auquel il avait 
confié une partie de son autorité , se préparait dans le même 
temps à secourir St-Yalery, assiégé par des forces imposantes 
réunies au nom des seigneurs de Picardie et du pays de Gaux. 
Parti de Mantes , au commencement d'avril xSSg, avec Robert 
Knoles , Jean de Pecquigny , le jeune comte d'Harcourt et en- 
viron 3^000 combattans, il arriva à 3 Ueues de St-Yalery, lors- 
que cette ville venait de se rendre. Il était trop faible pour 
hasarder an combat contre les 3o>ooo hommes qui venaient à 
sa rencontre y et ce ne fut qu'à force de ruses qu'il parvint 
enfin à leur échapper. « Ses gens retournèrent en Norman* 
die, et chevauchèrent sûrement de forteresse en forteresse; car 

(1) Sccoaiae, t. a , p. 93 et 9S. 
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ils étoient tous maîtres et seigneurs des rivières et du plat pays, 
et entrèrent de rechef en la comté d'Evreux et en l'isle de Go- 
tentin : si guerroyèrent Normandie , comme ils faisoient aupa- 
ravant (i). » 

Cependant le dauphin sortit enfin de la capitale avec environ 
3,000 lances, pour attaquer Melun. Le roi de Navarre chevau- 
chait alors entre Evreux , Pacy et Yernon, et honnissoit tout 
le pays. Afin de résuter au dauphin , il appela à lui Philippe 
de Navarre et les autres capitaines , épars dans les forteresses 
de son obéissance ; mais > quand il fut question de combattre , 
il ne trouva plus chez eux ce zèle infatigable qu'ils avaient 
montré dans le pillage. Beaucoup d'Anglais étaient d'ailleurs 
retournés en Angleterre pour mettre à l'abri les richesses con- 
quises , et peut-être aussi pour paraître obéir aux trêves entre 
la France et l'Angleterre, prolongées jusqu'au 25 juin. 

Trois reines se trouvaient alors à Melun : Jeanne , veuve de 
Charles IT ; Blanche, veuve de Phihppe YI, et Jeanne, 
femme de Charles-le-Mauvais. Elles s*embesoignèrent de mettre 
les deux beaux-frères à accord. Si fut tant allé de Fun à Fautre 
etpourparléy que la journée de peux fui assignée à être à Pon^ 
toise. Ce traité fut conclu le 21 août, après de larges conces- 
sions de la part du roi de Navarre. 

L'heureuse issue de cette affaire avait répandu une joie 
générale en France ; cependant tout le monde n'était pas 
sans inquiétude , et l'on supposait que Charles-le-Mauvais , 
en faisant si bon marché de ses premières prétentions , n'avait 
d'autre but que de cacher ses mauvais desseins , sous le voile 
d'une feinte modération. Suivant Yillani (2) , les gens habiles 
croyaient qu'il avait signé la paix , d'accord avec le roi d'An- 
gletterre , afin de se ménager des moyens plus sûrs d'amener 
la ruine de la maison de France. Nous ajouterons que , pour 
arriver au tràne qu'il convoitait , il lui fallait rentrer dans 
les bonnes grâces du peuple , et il ne pouvait y parvenir 
qu'en se montrant disposé à sacrifier ses propres intérêts à 
la paix, devenue un besoin général. 

(i) Froisaard , t. 3, p, 367. 
(*) C. 57, col. 577. 
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Quoi qu'il en soit , le royaume n*élaîl pat encore car le point 
de goûter le repos. Philippe de Navarre refusa de sonacritc 
au traité de Poiitoise , « et dit à son lirère qu'il étoit toat en* 
chanté et qu'il se desloyaoçait au roy d'Angleterre à qui il étoit 
allié.. Si se ])artit de son frère , lui quatrièine tant seulement, 
et chevaucha le plutôt qu il put devant St-Sanveur-4e-Vi£omtey 
et là se bouta , qui étoit garnison angloise». . ( i) » 

A cette époque la guerre avait recommencé entre la Fnncc 
et l'Angleterre. « Le roi de Navarre, soutenu des secours 
secrets que l'Anglais lui fournissait , avait attaqué le régent; le 
roi d'Angleterre prit pOur ainsi dire sa pUce , et les Navamis 
devinrent troupes auxiliaires. C'étaient les mêmes soldats qui 
combattaient; ils étaient conduits par les mêmes capitaines, ib 
occupaient les mêmes forteresses et ils faisaient le même rsk- 
vage (a). ». 

La Normandie ne fut pas èpargaée; mais Bertrand du 
Guesclin , nommé capitaine de Pontorson , en récompense de 
sa bravoure pendant le siège de Melun , se rendit , sans per- 
dre de temps , sur la frontière de cette province, pour réprimer 
l'audace toujours croissante des Anglais. Il ne paraît pas 
cependant avoir obtenu d'importans résultats ; car les câpitaî<* 
nés des forteresses ennemies continuaient /ôrte guerre et wlmne, 
et Philippe de Navarre s'avançait sans obstacles jusqu'à Man* 
tes. Il se trouvait dans cette ville au commencement de novem- 
bre , lorsqu'il y fiit rejoiot par Jean de Grailly , captai de 
Buch , nouvellement débarqué à Cherbourg avec loo lances. 
Cet appert chevalier , d'accord avec Charles-le-Mauvais , son 
cousin , et avec Philippe de Navarre , avait projeté de surpren- 
dre la ville de Clermont en Beauvoisis (3). 

Vers le même temps, Rifflart de PouUehai, capitûne de 
Tinchebrai pour le roi de Navarre , recevait les Anglais dans 
sa forteresse (4-. C'était ainsi qu'on observait des traités qui 
bientôt allaient être entièrement anéantis. 

(i) Ffoiuard, t. 3« p. 83i. 

(a) Seconiie , t. i , p. Sgg. — Vojei sutii Froissard, t. 3 , p. 383. 

(3) Sacoasse, t. i , p. 389, et t a, p. 636; Prolisard , l. 3, p. Î44; Çhr. dt Framcê, 
c. 118. 

(4) Secottuc, t. a, p. 458. 
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Le dauphin , plas occupé à comprimer les Parisiens qu'à 
défendre les provinces , fit mettre à mort , le 3o décembre , un 
bourgeois , nommé Martin Pisdoé , auquel les bourreaux 
avaient arraché , par la torture, l'aveu d'un projet de conspi- 
ration pour venger le meurtre de Marcel , prévôt des marchands, 
et rendre le roi de Navarre maître de la capitale. Celui-ci 
ne se trouvait plus en sûreté à Paris : il en sortit dans les pre- 
miers {ours de 1 36o , se retira à Mantes , et défia le dauphin 
et ses frères (i). 

Un écuyer de Bruxelles , nommé Gaultier Straël , profita 
de cette rupture pour s'emparer de Roboise , avec une bande 
de pillards anglais et navarrais. 0e là ses gens faisaient des 
courses fréquentes en Normandie. Gharles-le-Mauvais , de son 
côté ^faisait forte guerre en la marche de cette province (2). 

Les états généraux avaient déchiré d'une voix unanime le 
honteux traité par lequel le roi Jean rachetait sa liberté , en 
cédant une grande portion du royaume (3) . Une invasion en 
France avait été la suite de ce refus ; mais , après d'horribles 
ravages , un nouvel accord fut signé à Brétigny, le 8 mai i36o. 
Aux termes de ce traité , Edouard et le prince de Galles , son 
fils , renonçaient i la couronne de France en général , et en 
particulier au duché de Normandie 9 à la Touraine , à l'Anjou , 
etc. ; mais en retour on leur cédait le duché d'Aquitaine , et le 
territoire de Calais, comprenant les comtés de Ponthieu et de 
Guinée 9 et la vicomte de Moutrenil. Quant à la rançon du roi 
Jean , elle fut fixée à 5 militons d'écus d'or. Le traité fut juré à 
Paris le 10 mai par le régent , et le 16 i Louviers par le prince 
de Galles. 

Le roi Edouard était alors à Chartres avec son armée. Il se 
rendit aussitôt à Honfleur avec ses enfans, et s'y embarqua , le 
19 mai » pour l'Angleterre (4)* L'armée se mit en marche par 

(1) Ch. de St-OcnU, c. 119 , f. 189; FroiMard , t. 4 , p. a6. 

(a) Froissard, t. 4* 

It) Il t^aglt ici du traile de Londres , donne dans le i*' toI. de ce Recueil, p. 388 et s. 

(4) Ghrooii|iie citée par Secousse, i* a, p. 6«o. Les cbroniqnea de France font aussi 
partir Edouard du port d'Honflenr. SuÏTant Froi&sardf il sVmbarqiu à Harfleur, «t arrira 
en An^eterre le s8 mai. 

TOME II. 4? 
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le Poni-de-r Arche et se dirigea sur Abbeyille et Calais. 
Quoiqu'elle fût précédée de guides et de chevaliers français , 
elle marqua sa retraite par de nombreuses dévastations. Les 
Anglais se souillèrent de plus de ravages et de meurtres qu^ils 
n'avaient fait pendant la guerre. Plusieurs chevaliers» accoata- 
més au pillage , furent indignés de l'ordre qu'ils recevaient 
d'abandonner leurs forteresses. La plupart n'en voulurent 
sortir qu'après avoir arraché de fortes rançons aux habitans du 
voisinage. Les autres refusèrent formellement de s'en dessaisir et 
continuèrent leur métier de voleurs , en s'autorisant du nom 
de Gharles-le-Mauvais. Ce furent les capitaines des forteresses 
situées sur les frontières de la Normandie et de la Bretagne , 
qui prirent cette funeste résolution. Ils étaient assez feru pour 
porter la terreur dans toute la province , car la plus grande 
partie des bandes du Laonnais , du Soissonnais , de la Picar- 
die , du Gatinais et de la Champagne , s'étaient réunies à eux, 

Lorsqu'Édouard vint à Calais , le 9 octobre , avec Jean 
pour accomplir et compléter le traité de paix de Brédgny ^ il 
tenta de dissoudre ces compagnies , en adressant à leurs cheis 
un nouvel ordre de quitter leurs forteresses , sous peine d'être 
considérés comme traîtres et rebelles. Il s'occupa aussi de 
rétablir la paix entre le roi Jean et les princes de Navarre. Par 
sa médiation , on arrêta un traité , le 24 octobre. Ces mesures 
furent à peu près sans résultat pour la tranquillité de la Nor- 
mandie : les Anglais n'obéirent pas aux sonunations de leur 
souverain, et de nouvelles divisions ne tardèrent pas à éclater 
entre les rois de France et de Navarre (i). 

A. CANEL Cde Pont^Audemer). 

(0 Voyes Froissard, I. 4, et SecoiuM, t s, p. 4o5 è 409. 
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SUR LA LÉGISLATION ANGLO-NORM ANDE 

( 1*' ARTICLE. ) 



Il est étonnant que les auteurs français qui ont traité de 
nos anciennes lois semblent n'avoir pas connu ou avoir né* 
gligé d'étudier les nombreux et curieux monumens de la lé- 
gislation anglo-normande. Montesquieu ne les cite jamais. 
Cependant aucuns ouvrages ne sont plus propres à répandre la 
lumière sur l'histoire de France et d'Angleterre , sur la source 
de nos institutions , de nos usages même les plus vulgaires , 
aussi bien que sur l'origine d'une foule d'expressions qui 
existent dans notre langue on dans les iargons provinciaux, sans 
que nous en soupçonnions la véritable étymologie. Les prin- 
cipaux monumens de cette législation sont : i" le Vieux Coutu- 
MiXR NoRiuirD, que nous supposons du xiii* siècle , accom- 
pagné d'un commentaire presque aussi vieux que le texte; 
2* cette même coutume mise en vers de huit syllabes , ^n l'an 
ia8o ; 3* le Traité de Legibus et Consuetudinibus regni AngUœ, 
par Glanvîlley grand justicier d'Angleterre, sous le règne de 
Henri II , roi d'Angleterre, et duc de Normandie; 4"* 1a Golleg* 

TlOir DES ANCIENNES LOIS DU ROYAUME ANOLO* NORMAND, rCCUeiUieS 

par Littleton ; 5** les traités de firitton et de Fleta sur les lois 
anglaises du moyen âge; 6^ le Miroir de Justice , par Horner, 
Traité sur les Devoirs des juges , composé à la fin du xiii* 
siècle ; 7* les diverses collections des lois anglo-saxonnes. 

Livrés, depuis plusieurs années, à l'examen de cette intéres- 
sante législation , nous sommes restés convaincus que cette 
étude payait eu résultats curieux le temps qu'on y consacrait , 
et que surtout elle marquait très-distinctement le passage des 
lois salique , ripuaire , saxonne , etc. , aux institutions de 
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saint Louis el à la législation des siècles suivans. Dans no 
temps où notre littërature épuisée cherche du nouveaa , et 
aime mieux enfanter des monstres que de reproduire ce qai 
est trop connu , c'est surtout en se reportant vers le moyen 
âge que Ton peut trouver le nouveau dont les esprits sont ai 
avides. 

6e moyen âge , que l'on croit sec et aride» est cent fois plus 
dramatique et plus poétique que les siècles d'une extrême 
civilisation. Les historiens modernes qui en ont parlé jusqu'ici 
ont trop sacrifié au récit des révolutions politiques , anx his- 
toires des rois, des princes et de leurs guerres » en un mot 4 
la peinture des grands événeroens , le tableau intéressant de 
l'homme , dans les diffërens états de la nation. C'est dans les 
mouumens législatifs plus qu'ailleurs que se trouvent les élé* 
mens de l'histoire de la société. Ce nouveau genre d'histoire 
qui consiste à retracer des indiuidwilités semble surtout deve- 
nir du goût de nos contemporains. 

De la clameur de haro, — La clameur de haro , dont tant de 
gens parlent sans savoir au juste ce que c'était , n'était déjà 
plus, avant la révolution de 1789 et sous l'empire de la cou- 
tume réformée , ce qu'elle avait été dans le moyen âge. Ce n'é- 
tait plus qu'une action tendante à faire venir, de suite et sans 
retard, la partie défenderesse devant le juge, pour obtenir )u»- 
tice contre la violence flagrante , ou se faire réintégrer provi- 
soirement dans la possession d'un objet enlevé par force. Le 
mot haro venait du cri : ah Rou ! qui était celui des premiers 
compagnons de RoUon , quand l'un d'eux éprouvait une in- 
justice et en appelait à son prince. Notre législation a conseiTé 
le fond de cette salutaire institution , dans les actions posses- 
soires portées devant le luge de paix , ou les référés de la com- 
pétence du président du tribunal civil. Mais, avant la réfonna- 
tion de la coutume, en i583, le haro était tout autre chose. 
Quiconque éprouvait actuellement , ou venait d'éprouver , ou 
craignait justement quelque attentat à sa personne ou à ses 
propriétés , digne de la peine capitale ou de la mutilation , 
pouvait invoquer Â haute voix l'aide de ses compatriotes , en 
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criant et rëpëtant : haro I Od ne deyait pas le crier légère* 
ment, à peine d'amende, afin dt esquiver Us mouuemens et le tra- 
vail du peuple qui se doit esmouvoir à venir à tel cry (i). De 
hameau en hameau , la clameur se propageait ; quiconque l'a- 
vait ouïe était obligé , sans nul délai , et à peine d'une forte 
amende, à quitter sa maison, à s'enquérir de la cause du cri, i 
répéter le haro et à poursuivre le malfaiteur, ainsi que les ob* 
jets enlevés s'il s'agissait d'un vol , en fouillant avec soin les 
rochers , les montagnes , les vallées , les marais et les bois. Si 
les recherches dans la paroisse où le crime venait d'être com- 
mis étaient infructueuses , le haro était crié dans les paroisses 
circonvoisines , où le même mouvement devait s'effectuer , 
sous les mêmes peines. Le cri était accompagné souvent du 
son du eor (2), d'où est provenu indubitablement l'expression 
à cor et à cri , employée pour exprimer qu'une chose est pour- 
suivie vivement. Si le coupable était pris , il était remis sur- 
le-champ au bailli ou à son représentant. Ce genre de po« 
lice , cette battue générale et obligatoire , devait inspirer de 
la terreur et découvrir les coupables , mieux peut-être que ne 
le font de nos {ours les promenades silencieuses et les per* 
quisitioDs trop souvent insouciantes de nos agens de police et 
de nos gendarmes. On conçoit cependant, d'un autre côté, que 
la population venant à s'augmenter , il devenait dangereux , 
sous plus d'un rapport , de maintenir l'usage de ces grands 
mouvemens du peuple. en masse. C'est ce qui amena proba- 
blement leur suppression , lorsque les états de la Normandie 
réformèrent la coutume , en i585. 

De la paix de Dieu, ou du roi, ou du duc. — Rien n'est plus 
commun que ces expressions , dans les auteurs du moyen âge. 
Sans leur intelligence , il est impossible de bien comprendre 
les lois de ces siècles, si différens du nôtre. 

Les guerres particulières, inconnues à l'antiquité, étaient 
regardées comme un droit appartenant à tout individu libre 

(1) Vieux Coutumier , titre éê Haro. 

(a) iDttitatioDi de Brittob , chapitre de la prise des avers. Un aver, mwerium dans 
le latio du tempt «déiignait un enimal faîMnt partie du mobilier lit* 
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des peuples septenlrionaux » qui démembrèrent Tempire ro- 
main. Deux nobles, dont les propriétés se touchaient , étaient- 
ils ennemis? chacun d'eux menait an combat, contre l'autre, 
ses parens et yassaux, et alors commençait une guerre, souvent 
très-meurtrière et très-longue. Un pareil désordre ^opposait 
à la consolidation et à Tunité d*un raste empire , en diskMpumt 
ainsi les diverses parties de l'édifice. Aussi Gharleraagne et 
tous les souverains qui furent doués de ce génie qui aperçoit 
les besoins du corps social , portèrent-ils toute leur attention 
sur les moyens de remédier à cette maladie radicale. La reli- 
gion s'associa à leurs sages intentions , et ces deux autorités , 
ne pouvant extirper un abus trop enraciné , le circonscrivirent 
et l'atténuèrent, en faisant intervenir Tautorité divine et la 
majesté royale, pour que les guerres privées fussent inter- 
dites dans certains temps et certains lieux , et qu'elles fussent 
précédées de certaines formalités. Le temps où la religion dé- 
fendait la guerre aux chrétiens se nommait le temps de la 
paix de Dieu. La ptUx du prince consistait de même à pro- 
hiber la guerre, dans tels temps et tels lieux. Le vieux Contn- 
mier normand parle très-souvent de la paix de Dieu et du duc , 
sans en donner la définition. C'est dans les lois anglo-nor- 
mandes que nous la trouverons. 

Suivant celles que publia Guillaume-le-Bâtard, sous le nom 
d'£douard-le-Confesseur , la paix de Dieu et de la sainte église 
devait régner partout , depuis le commencement de TAvent 
jusqu'à l'Octave de l'Epiphanie, en l'honneur de la naissance 
du Sauveur du monde ; item depuis le dimanche de la Sep- 
tuagésime jusqu'à l'octave de Pâques; item depuis l'Ascen- 
sion jusqu'à rOctave de la Pentecôte ; tous les jours des 
Quatre-Temps; tous les samedis depuis la neuvième heure du 
matin, et le dimanche jusqu'au lundi matin; les vigiles des 
fêtes et les fêtes elles-mêmes de la Vierge , de St Jean-Baptiste» 
des Apôtres et de la Toussaint ; le jour de la Dédicace et de la 
fête patronale de chaque paroisse. En général, quiconque se 
rendait à l'église pour y faire quelque acte de piété ne pouvait 
être attaqué sur la route , soit en allant , sœt en revenant. Si 
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ceiit paix de Di«tt était violée, le coupable était jasticiable de 
l'autorité épisoopale ; et , dans le cas où il méprisait cette ja- 
ridiction , l'évêque ea référait aa roi, qui condamnait ce cou- 
pable à deux amendes , Tune envers l'évêque , Tautre envers 
le roi. S'il prenait la fuite , le prince le déclarait hors la loi (i), 
«cl lagabit eum rex , et toute personne devait lui courir sus , 
comme i un loup » lupinum enim gerit caput (2) . 

Quant à la paix du roi , il y en avait de plusieurs sortes. 
Quelquefois , par un ordre spécial écrit de sa main , ce monar- 
que ordonnait à deux nobles de vivre en paix , pendant un 
temps déterminé , ou donnait à l'un d'eux un sauf-conduit , 
qui le mettait à l'abri de toute attaque hostile. La paix devait 
aussi régner, à chaque anniversaire du couronnement, pendant 
huit jours entiers. Les quatre grandes routes qui traversaient 
le royaume de la Grande-Bretagne, dans toute sa longueur 
et tonte sa largeur, jouissaient en tout temps de la paix. Le 
même privilège était accordé aux fleuves navigables qui servaient 
aux communications entre les diverses parties de l'État (3). 

Il était expressément défendu , en Normandie , d'attaquer 
quelqu'un à sa charrue, soît qu'il fût actuellement occupé à 
labourer, soit qu'il conduisit sa charrue au champ, ou qu'il 
la ramenât. Cette occupation était sacrée, et assaillir un 
homme à sa charme était un crime capital. Ce respect pour 
l'agriculture est un trait remarquable , qui fait honneur à nos 
ancêtres (4}- La paix du due garantissait aussi à chacun qu'il 
ne serait pas attaqué dans sa demeure, à l'improviste, ou par 
ruse et gnet-apens (5}. Tous les grands chemins étaient éga- 
lement sous la protection de la paix du doc : y assaillir le voya- 
geur étût un crime capital (6). Tdle était la paix de Dieu et 
du prince, dont les auteurs du moyen âge parlent si souvent. 
Hors les temps et les lieux où elle régnait , les guerres privées 

(1) Lefes boni régis Edwardi, art. Yii. 
(s) /(<<feiii,art. Yiii. 

(3) SUimn, de pau régis, art. xii.-> Voir ëgalenent les lois d« Henri I«t. 

(4) Vieux Coutumier Nomuad, titre de AssmUt Je charru; 

(5) Ibidem^ titre de Jssault d« maison. 
(B) Ibidem, titre de dtiouH de chemin. 
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avaieat leur cours. On voit ici combien ces deux puissances 
conservatrices, la religion et la monarchie, ont empêché les 
nations de tomber dans l'habitude des discordes opiniâtres et 
sanglantes , et dans cette anarchie affreuse des anciennes tribos 
de TAmérique septentrionale. 

Ce qui console de ces mœctrs féroces , c'est la haine de la 
lâcheté , de la félonie , de la trahison , du guet-apens ^ haine 
qui était alors portée au suprême degré d'exaltation. Quand 
deux ennemis se rencontraient fortuitement et sans témoins , 
l'un d'eux ne devait attaquer l'autre que lorsque celui-ci avait 
tiré Tépée hors du fourreau , car dès ce moment-là il y arait 
agression et lieu à la légitime défense. Le meurtrier qui , dans 
ce cas , croyait n'avoir agi que selon les lois de l'honneur , avait 
sa conduite tracée dans la loi (i). Il devait soulever le cadavre 
de son antagoniste immolé , se garder bien de toucher à son 
argent et à ses dépouilles , l'étendre par terre , couché sur son 
bouclier , s'il en avait un^ la tête vers l'Orient et là pieds vers 
l'Occident , ficher sa lance en terre et disposer toutes ses au- 
tres armes àl'eutour , attacher le cheval auprès de son maître, 
et se rendre de suite à la plus prochaine ville, pour y déclarer 
la vérité des feits et la confirmer au besoin par serment sur les 
reliques des saints. 

Du combat judiciaire, — Le combat judiciaire fut d'un usage 
universel en Europe. Cette manière prétendue de découvrir la 
vérité avait-elle pour cause le caractère guerrier des populations 
du Nord, qui s'établirent sur les ruines de l'empire romain^ et 
qui ne connaissaient d'autre moyen que l'épée pour décider 
une contestation ? Aurait-elle été un résultat de cette foi vive 
et aveugle, qui faisait supposer que Dieu donnerait infaillible- 
ment la victoire à la justice et à l'innocence? Quoi qu'il en soit , 
nous allons présenter le tableau d'un combat judiciaire , tel 
qu'il avait lieu en Normandie dans le moyen âge , d'après le 
vieux Coutumier de notre province , qui semble avoir été ré- 
digé dans le xiii* siècle. Si Montesquieu avait connu cet ouvrage, 
je pense qu'il y aurait puisé les formes du combat judiciaire 

(i) Lois d« Henri 1er , arl. Lxxxili. 
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plutôt que dans les coutumes du Beauvoisis, recueillies par 
Beaumanoir , et dont il a extrait tout ce qu'il dit relativement à 
ces formalités dans le 28* livre de V Esprit des Lois, Nous avons 
récemment adressé à la Société des Antiquaires de Normandie 
un mémoire , d'une certaine étendue , sur le combat judiciaire 
appliqué aux causes criminelles et civiles , dans le ressort de la 
domination normande. Nous en citerons l'article des formalités 
du combat appliqué à une cause de meurtre. Les détails sont 
extraits littéralement du vieux Goutumier^ recueil devenu très- 
rare : 

Si Pierre se plaignait que Louis avait assassiné son père, hors 
le cas de guerre , il se présentait à l'audience du baillif chargé 
de l'administration de la justice , qui faisait comparaître Louis , 
et alors Pierre déposait une plainte conçue en ces termes : « Je 
» me plainsde ce que Louis a tué mon père félonneusement, en 
» la paix de Dieu et du duc , et je suis prêt à le lui prouver et 
N faire connaître aux jour et heure qui seront ûxés. » 

Si Louis niait le fait , il devait , dans sa dénégation , répéter 
mot à mot tout le contenu de la plainte ; il promettait 8*en dé* 
fendre et offrait son gage ; c'était ordinairement le gant de la 
partie. Le plaignant prenait ce gage et dontoait le sien à la place. 
Les deux parties étaient ensuite retenues dans la prison du duc , 
jusqu'au jour qui leur était assigné pour le combat. Cependant, 
s'il y avait des personnes libres et loyales qui s'offrissent pour 
répondre des champions et les représenter morts ou vi/s, le jour 
de la bataille , le bailli les confiait à leur garde : c'est ce qu'on 
appelait la vive prison , comme qui dirait prison vivante , parce 
que les combattans étaient gardés par des hommes , et non par 
les murs inanimés d'une prison. 

Le jour assis à faire la bataille , les champions s'offraient à 
la justice dûment armés. Si c'étaient des nobles , ils avaient 
l'armure complète en fer ou en acier , la lance , l'épée , le poi- 
gnard et le bouclier ; ils étaient montés à cheval. Si c'étaient des 
non^nohles , ils se présentaient avec leurs habits ordinaires , ou 
avec une armure en cuir, et ils avaient pour armes un bdton 
recourbé par un bout et un bouclier de bois ; en un mot , ils ne 
TOME II. 4^ 
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pouvaient avoir sur le corps que du bois ou du cuir. De plus , Lb 
devaient avoir les cheveux coupés fort court , ou , comme dit le 
teste y rongnés par^dessus les oreilles. Il leur était loisible de se 
faire graisser d'huile. La choses à ce point , les paroles de la 
plainte et celles de la réponse étaient recordées de manière qu'il 
fut bien constant pourquoi on se battait. Un espace carré , 
nommé champ c\ob, avait été préparé, et les champions y étaient 
conduits. Quatre chevaliers armés étaient placés aux quatre 
coins ; un d*eux , après avoir sonné de la (rompette, proclamait 
la défense que le duc faisait à tous lesassistans que, sur vie et sur 
membre^ nul ne soit si hardi qti il fasse à nul des champions aide 
ou nuisance^ par fait ou par dit, et si aucun fait contre ce ^ il 
sera mis en la prison du due qui t amendera à sa voulerUé , c^est- 
à-dire le condamnera à une amende arbitraire. Les champions 
ensuite s'agenouillaient auprès l'un de l'autre , se prenaient la 
main et répétaient les paroles de la bataille. Les chevaUers de- 
mandaient à chacun d'eux ses noms de baptême , s'il croyait au 
Père , au Fils et au Saint-Esprit, et s'il tenait la foi de la sainte 
église. Après ces déclarations , le défendeur s'exprimait ainsi : 
Homme que je tiens par la main gauche et qui as reçu au baptême 
le nom de Pierre , je jure qu'il est faux que faie félonneusemeni 
tué ton père , ainsi m^ assistent Dieu et ses saints. Le demandeur 
à son tour jurait ainsi : Homme que je tiens par la moiit droite et 
qui as reçu au baptême le nom de Louis ^/atteste que des paroles 
que tu as jurées tu Ces parjuré , ainsi m'assistent Dieu et ses 
saints. Ensuite , chacun des champions attestait, sur l'évangile, 
qu'il n'avait employé ni sorcelleries ni enchantemens ponrs'ai» 
der ou pour nuire à son adversaire. Le ban du duc était crié de^ 
rechef les deux combattans faisaient leurs prières séparément , 
les quatre chevaUers se postaient aux quatre coins du champ 
clos , et la lutte commençait. Si l'accusé était vaincu , il était 
réputé coupable, et comme tel exécuté à mort sans retard , s'il 
n'avait pas déjà rendu Tâme dans le combat. Si l'accusateur au 
contraire succombait, il subbsait aussi la mort, ou au moins 
une grosse amende. Quand ni l'un ni l'autre n'obtenaient l'avan- 
ta^re, il suffisait au défendeur de soutenir le combat jusqu'à ce 
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que les étoiles apparussent au ciel, c'était Texpresalon textuelle 
de la loi , pour être censé avoir obtenu la victoire. Il est à re- 
marquer que les cërdmonies ne commençaient qu'à midi(i). 

Le combat judiciaire n'était ordonné que lorsqu'il existait 
déjà des indices ou présomptions graves de culpabilité , sans 
quoi les gages étaient refusés par la justice. Ce trait de sagesse 
de notre vieille législation, dont nous n'avons pas trouvé l'é- 
quivalent dans les monumens de la législation des autres pro- 
vinces j prévenait le plus souvent des engagemens téméraires. 
D'un autre côté , le défendeur avait le droit de recourir à Ten- 
quûe du pays , ou jugement parjureur , admirable institution 
dont notre jury n'est qu'une imitation et qui offrait à l'accusé 
toutes les garanties désirables y ainsi que nous l'avons exposé 
plus au long dans notre mémoire sur cet objet spécial , adressé 
à la Société des Antiquaires de Normandie. 

Droit (Tasile dans les églises. — Le droit d'asile accordé dans 
les temples au coupable fugitif existait dans le paganisme. Les 
empereurs chrétiens le maintinrent en faveur des églises. Nous 
n'en ferons point l'histoire générale, qui serait fort longue. Nous 
allons seulement présenter le tableau de l'exercice du droit 
d'asile dans l'empire anglo-normand : 

Les lois publiées en latin par Guillaume-le* Conquérant , sous 
le nom du saint roi Edouard , portent , article Yi : « Tout cou- 
» pable qui cherchera un refuge dans l'église , ne pourra plus 
» être saisi par personne aussitôt qu'il en aura touché le seuil ; 
n il demeurera à la disposition de l'évêque ou de ses ministres. Si 
» dans sa fuite il est entré dans la maison ou la cour d'un prêtre, 
» il y trouvera la même sûreté , pourvu que la maison et la cour 
» soient situés sur le fonds de l'église. Si c'est un voleur et qu'il 
» rende ce qu'il a volé , avec les dédonunagemens convepables, 
• il sera quitte de toute peine , en jurant qu'il va abandonner le 
M pays pour n'y jamais revenir. S'il y venait , que nul ne soit 
»» assez hardi de lui donner l'hospitalité sans une permission 
» expresse du roi. » 

Le vieux Coutumier normand contient des détails plus inté* 

(0 Yitnx Coutumier Normand, titre do Suite de mgurdn. 
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fessans, dont nous ne supprimerons rîen que les formes un 
peu rouillées de rancien langage. Si un damné j ou fugitif , en 
général un coupable , se réfugiait dans l'église , ou dans tout 
autre lieu saint , ou s'il s'attachait seulement à une croix ficbée 
en terre , la justice laïque le devait laisser en paix en vertu du 
privilège de sainte église , et se garder dç mettre la main sur 
lui ; elle avait le droit seulement de placer des gardes autour 
du lieu saint» 2|fin qu'il ne s'évadât. Si dans l'espace de neuf 
jours il ne voulait se rendre à la justice laïque , ou for jurer la 
[Normandie, c'est-à-dire promettre avec serment qu'il en sorti- 
rait et n'y rentrerait jamais ^ la justice ne souffrait plus qu'on 
lui apportât à manger pour soutenir sa vie , ce qui le forçait à 
choisir l'un des deux partis. S'il consentait à s'exiler « il jurait 
ainsi sur les évangiles, un pied dans le lieu saint et l'autre de- 
hors : « Je jure que je partirai de Normandie et que jamais je 
» n'y reviendrai; que je ne ferai mal ni au pays, ni aux gens qui 
» y sont y soit par moi , soit par d'autres ; que je ne m'arrê- 
» terai en aucune ville , ni en aucun village qu'une seule 
N nuit , pour me reposer , excepté le cas de maladie ; que je 
I» marcherai toujours tant que je sois hors de Normandie et ne 
• reviendrai jamais aux lieux par lesqueb j'aurai passé. « Des 
dél^ués de l'évêqueetdela justice laïque surveillaiient conjoin- 
tement l'exécution de ce serment solennel. I^ coupable était 
obligé^ enyoïyiira/tt la Normandie, de déclarer dans quel pays il 
entendait se rendre, et par quel chemin; il ne pouvait suivre que 
le grand chemin royal ; le nombre de ses journées était fixé en 
raison de sa force et des difficultés et longueurs du voyage. S'il 
restait en Normandie après le délai, ou s'il y rentrait, il portait 
son jugement at^ec hd^ dit le Coutumier , et sainte église ne bd 
pouvait plus aider f puisqu'il avait violé son serment. On voit par 
ces détails vraiment intéressans que le droit d'asile chez nos an- 
cêtres n'assurait point l'impunité, comme en d'autres endroits, 
et ne faisait tout au plus que résoudre la peine encourue en 
celle d'un bannissement à perpétuité, loin du beau pays de Nor- 
inandie et des lieux qui avaient vu naître le coupable (i). 

(0 vieux Coulnmier, tilre de Damnes etftâtifn Ulre de For/aiciuresi litre C» 
^«Iffef. — Volrauisi, i ce tojet, la DOtc doDo^e d-dcsiui, p ai3. 
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Chroniques fabuleuses mêlées à la législation, — Quiconque 
a lu les historiens originaux du moyen âge a été souvent 
étonné de les voir donner , avec la meilleure foi du monde , la 
race de Priam pour la souche commune des Français et des 
Anglais , et circonstancier parfaitement les vicissitudes et les 
successions de monarques chimériques, qui les font arriver à 
nos temps vraiment historiques et à des événemens prouvés. 
Le &buleux roi Artur surtout a passé pour un héros très-réel . 
Bans le Code des lois attribuées à Edouard-Ie-Coo£esseury et pu- 
bliées par GuiUaume-le-Conquérant , après que le peuple ar- 
moricain a été proclamé parent des Anglais , et, comme tel , 
digne de séjourner dans le royaume de la Grande-Bretagne, un 
article accoitle le même privilège au peuple norvégien; pour- 
quoi ? C'est le législateur lui-même qui va l'expliquer t 

« Arthur , qui fut jadis le plus glorieux monarque des Bre^ 
» tons y courageux et grand guerrier , ne se contentant pas du 
» royaume de la Bretagne , sauœjt à ses lois toute la Scandi- 
» navie, qn^oo appelle aussi Norw^e, et même toutes les lies 
» au-delà et à côté , l'Islandie et la Grœnlandie , l'Hibemie , 
n la Dacîe y la Winlandie, la Curlandie , la Laponie^ et toutes 
» les autres terres et îles qui sont dans la mer orientale jusqu'à 
M la Russie , car il posa la Laponie pour la borne orientale de 
» ses états. Ces pays étaient occupés par des nations indomptées 
» et féroces , qui n'avaient ni l'amour de J)ieu , ni celui du 
N prochain ; car il a été prédit que c'est du câté de l'Aquilon 
» que viendra tout le mal. Il y avait cependant parmi eux 
» quelques chrétiens cachés. Arthur, excellent chrétien lui- 

• même , les fit baptiser, et établit à toujours dan» la Norwège 
» le culte d'un Dieu et la loi en Jésus-Christ. Les principaux 
» de la nation nonvégienne prirent alors des femmes de la noble 
» race des Bretons, ce qui £iit que les Norwégiens actuels s'en- 
» orgueillissent d'être sortis du sang breton. Arthur obtint 

• du seigneur pape et de la cour de Rome la concession à per- 
» pétuité de toute la Norwège , comme dépendance de la cou- 
» ronne de la Grande-Bretagne. § 

Le législateur donne encore de nouveaux développemens à 
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cette C&ble, de laquelle il conclatque les Norwégiens et les 
habitans de l'ÀDgleterre doivent se regarder comme parent et 
vWre dans les liens de Tamitié. Il est probable que le rosé con- 
quérant profitait des traditions fabuleuses de son nouveau 
peuple pour bâtir sur ce fondement une nouvelle fiction propre 
à diminuer l'antipatliie qui régnait entre les Anglais et les Nor* 
mands leurs vainqueurs. 

Nous nous arrêtons ici , non pas que la législation anglo- 
normande ne nous fournisse plus rien de certadn , car nous ne 
connaissons aucune source plus abondante , plus inépuisable 
de docnmens historiques et précieux. Mau nous ne voulons 
pas donner trop d'étendue à un premier article , qui n'est , à 
bien dire , qu'un spécimen du travail que nous avons entrepris 
depuis plusieurs années : l'étude de la législation anglo-nor- 
mande. Après avoir franchi les difficultés premières, nous som- 
mes parvenus au point d'où nos regards dominent l'horizon de 
l'ensemble de ce Code peu connu et de tous ses détails. Nous 
continuerons la tâche que nous nous sommes imposée^ dans une 
suite d'autres articles. 

COUPPEY {de Cherbourg). 
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LE CHATEAU DE HAMF.S, PRÈS CALAIS 



On croit que c'est vers i35o que les Anglais construisirent 
1g château de Hames^ qui formait un carré, flanqué de quatre 
tours y au milieu duquel était un donjon crénelé servant de 
logement à la garnison. 

Malgré cette tradition populaire | on peut douter que les 
Anglais soient les auteurs de cette forteresse. Ils ont pu la ré^ 
parer et en changer les principales distributions , mais son 
origine parait devoir être antérieure à la conquête du Calaisis. 

En effet , la dureté du ciment qui en lie les matériaux , et 
qui est telle que ce n'est qu'à l'aide de la poudre quon peut 
obtenir quelques fragmens de murailles , ne semble-t-elle pas 
indiquer un ouvrage des Romains? Les constructions des temps 
plus modernes sont loin d'offrir une telle solidité ; et ce qui 
reste encore d'édifices bâtis par les Anglais , comparé avec les 
ruines du château de Hames, prouve assez que ces dernières ne 
sauraient dater de la même époque. 

A l'appui de cette obseirvation on peut citer deux médailles 
de Dioclétien et une de Maximien , trouvées en octobre 1821 , 
dans les ruines de ce château , où le propriétaire 9 en faisant 
travailler , a également découvert les piles du pont^levis de la 
porte du sud. 

Ces médailles prouvent incontestablement le séjour et» par 
suite , le travail des Romains dans cette partie ; et le château 
de Hames « bâti sur un monticule au mîUeudes marais, était 
d^un accès assez difficile pour que les vainqueurs de la Morinie 
en aient pu faire une position militaire qui les rendait maîtres 
de toute la contrée. 

Pendant les troubles des maisons d'Yorck et de Lancastre , 
les Anglais en firent une prison d'état ; et , sous Henri VI , le 
comte d'Oxford y fut enfermé et condamné à mourir de faim. 

Cette place fut la dernière qui leur resta après la reprise de 
Calais, en i559. 
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Les ruines de cette forteresse , distante d'une lieue et demie 
de Calais , servent maintenant de pâturages , et ne présentent 
plus que. quelques pans de murailles en briques rouges que le 
temps n'a pu détruire. 

Si l'œil attristé du voyageur y cherche vainement les traces 
de ces tours, de ce donjon, où gémirent naguères tant d'IUaii- 
tres victimes, l'habitant du Galaisis , en contemplant les vestiges 
de ce dernier boulevart de la puissance anglaise en France , 
n'y voit qu'un souvenir honorable pour sa patrie , et un juste 
motif de reconnaissance pour celui qui en fut le libérateur (i ). 

PIGAULT DE BEAUPRÉ {de Calais ) (2). 

(0 U duc d« GttUe , dit le Balafré. 

(«) L'inTeDtaIre tuivaot dm Tartillefrie et des nanitioBs qui étaient dans le c^ftlean 
de Bamei , en b56o , in*a para assea aingolier pour mériter de tnttTer fci ta place : 
« L*an mil cinq cent aoixante et le i6* jour de norembre est compara par -devant 
Antliolne Lerous et Quentin Paillet, notaires du roi, notre rire, établis par icelni 
selgniur en la généralité de Calais et pays reeonqals, Ifleolas Rtagird, seiigeot royal de 
ladite généralité, lequel, en Tcrtu de certaine commission et mandement do natf dn 
juge général, de nous transporter au lieu dii château de Rames et pays reconquis , afin 
lUee ponr te senriœ de sa majesié, voir visiter et fimralr inventaira avec H. Jacq[aes 
HarUn, trésorier et garde des munitions dndit Calais et paya reeonquia et rcoo^noltre 
sur icelni , les munitions , pouldres , artilleries , artifices et autres choses dont était 
fourni le magasin des munitions du cfalteau de Bames; auquel commandement en 
obtempérant ponr le serfioe de sa nuûM^i nous aoidila adtalres, aommea irvaa- 
portés de cette ville de Calais audit lieu de Hames, aaxoel lien en présence de Jean 
Disque , arcber de la compagnie du sieur de Sennarpont , Btarcq de Tbionrille, soldat 
de h compagnie du ilenr de GAtirdon , opitaine du gOBvemement dodii Calais , Ciili- 
laume Sanlmer, soldat dudit sieur de Gourdan et de Jehan Criiocihe, slenr des Hai^ 
quis et commis à la garde dudit château et desdites munitions « en présence desquels il 
BOUS a été présenté cerlain Inventaire signé dndit Caboche, en date dn 7 aoAt, sur 
lequel étolent contenus et inscrits lesdites munitions et artillerie, et antres choses 
portées par Icelui. Sur le contenu duquel avons procédé audit recensement dHœlai ea 
la manière qui suit : Premièrement , quant à Tartillerie de bronae, avons trouvé tuu 
hastarde avec l'affût étant sur le rempart; deux moyeabes, uvair : bb» sans afflltet 
Tautre montée sur affût ; Tiou faulgons , Tun a été trouvé à terra , marqué d'une 
rose couronnée , ayant date au-dessous de ladite rose , iS3i. — /tem, sur l\ine des tours 
dudit «hâleau, a été trouvé vcafinleOmneau, étant à terre, et un flaédiant «But aans 
roues.— /tem, un autre iaulcooneau, sur une seconde tour sans affût.— /lem, un autre 
ftalconneau , sur la troisième tour dudit château, sous laquelle II y a quelques muni* 
lions. — Item , sur les remparts dudit châ teau avons trouvé trois Mousçuets^—' item , 
il nous a été fait ouverture, par ledit Caboche, d*un certain magasin éUnt au milieu 
du donjon dudit château, tirant vers la porte, auquel avons trouvé les munitions qui 
s'ensuivent. — Premièrement. Six artfutbntes â crocq. — Item , quatre Caequês , es- 
quelles étaient cerlaifles pouldres è canon, lesqucUea cacqnes sont toutes dcfoDcées. 
— Item , plusieurs autres menus articles , etc. » 



( 386 ) 



• f • 



DUEL PKOJETÉ A BORDEAUX^ 

POUR DECaDER UB LA GOURONKB DB SICILE. 



(i)'Edwmd I*S roi d'Aii|^elerre, avaitété l'arbitre agréé pouf^ 
décider àrqui appariettastlaicoaroniie d'Eoosfe, de Jean Baiilol 
ou de Robert Bnioe; el Ton sait quelle fut sa conduite dans 
cette occurrence (a). Poturtant > ce fut aussi' sous sa direction 
que deux pi\éteiidan8 à la souveraineté de la Sicile, Chartes 
d'Anjou (3) et Pierre, roi d'Aragon (4)» tentèrent de dé- 
battre leur différend. On. convint que le trdne de lile de 
Sicile appartiendrait à celui qtii detnenrerait yainquelir dans 
un oondiat' à outrance à livrer à Bordeaux , ville alore sofOh 
mîse> i lai domination du roi d'Angleterre* Celui -ci, qui 
devait être le jnge delà contestation , avaitpris Fcttgagement'^' 
au cas- où il n'aurait pas été en position de joder ce noble 
rôle, de se faire templacer par un des princes de sa maison ou 
par un des grands de sa couTé ^acun des contendans devait 
se tttivt' escotter de cent cfaevaKers. Ces conditions avaieilt 
été anrèléoaparstx gueniers^ de marque, nommés par Charks 
etparPierre, et'ils avaient aussi indiquéie lieu et le jouir de* 
l'engagement. Ces derniers s'étaient soumis , par un serment 
formel, à se trouvera Bordeaux, à l'époque indiquée, et armés 
de manière à pouvoir combattre; et ce, à peine de passer pour 
trières , infâmes et indignes de porter la couronne de Sicile, 
Les garans de cette promesse étaient au nombre de quarante, 

(i) D*£gU.Burigni. 

(a)\olr V Histoire d*ÉcosSê^ par Walter Scott. 

(3) Dernier fils de Louis YIII , roi de France , et de Blanche de CaslUl^. 

(4) Dom Fèdre III, comme roi d*Ara|on, Cli de Jayrae ou Jacquet 1*^ , cl de Yolande 
de Hongrie. 

TOME II. 49 
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tous chevaliers; et les deax compétiteurs les écliaugèrent» ta 
convenant d'une suspension d'armes. On doit dire qu'il s'agissail 
d'un piège que le prince aragonais tendait au prince angevin , 
en éloignant celui-ci de l'Italie, précisément pendant le temps 
que Pierre d'Aragon y consolidait sa domination. 

Avant de quitter cette contrée, Pierre d'Aragon prit des dispo- 
sitions pour assurer la Sicile à sa famille , s'il succombait dans 
le combat singulier qu'il croyait aller vider. Il laissa la régence 
à sa femme I la reine Constance (i), qui était venue le joindre, 
et déclara son fils aîné, Jacques d'Aragon , héritier de la cou- 
ronne de Sicile. En même temps, il confia la fiotte à Lauria, un 
de ses plus zélés partisans , et fit chancelier Jean de Procida , 
celui qui> déguisé en moine* arait, en parcourant le pays, pré- 
ludé aux Véprts Siciliennes, Ensuite le roi Jacques se mit en 
chemin pour ses états de l'intérieur des Espagnes, afin d'arriver 
à temps à Bordeaux. 

Le pape Martin lY , qui soutenait de tout son pouvoir les 
droits de Charles d'Anjou, avait fidt tout ee qu'il avait pu pour 
empêcher ce prince de remettre la décirion de la contestation 
aux chances incertaines d'un combat. Mais le roi Charles était 
trop brave, trop chevaleresque, pour ne pas accepter une pro- 
position de cette espèce. Avant de quitter l'Itahe, il remit le 
gouvernement de son royaume, pendant son absence, au prince 
de Salecne, qu'il fit son vicaire ou lieutenant-général, liû don- 
nant les pouvoirs les plus étendus avec le concours d'un con- 
seil formé de grands seigneurs et de ses ministres. Charles plaça 
les comtes d'Alençon (2) et d'Artois (3) à la tête de son armée^ 

(1) FUle de Uaiofroy , roi 4e SieU«, qoa Charle» d'Anjou tppclail le colUn de La- 
tén, parée quHl tole'rait let SarrMlas dans tes e'taU, et qa^lU faiaaieat la force de soa- 
armée. Hainfrol avait eu Conatance de ton premier mariage arec Bdatrix de Savoie. 

(a) Pierre, comte d'AVen^on, cinqniéme'fili de Lenis IX, roi de France, movrat k 
Salerne on à Païenne, dès le 6 avril ii83. 

(3) Robert II, comte d*Arto(s, fila de Robert!*', am« flU de Looii VIII, roi de France. 
Tim des capitainei les plue expérimentés de son siècle. Il avait commencé par être de 
Texpédition de St Louis en Afrique; après la mort de son oncle Charles lnd*Anjoa, 
et pendant la captivité de son cousin Charles II , il gouverna la Sicile pendant cinq 
ans. Revenu en France, il contribua à la victoire de Fumes , gagnée sur les Flamands 
par Philippe>le-Bel, et perdit, le • i Juillet t3oi, la néfaste bt t«iUe de Courtray , oè il 
commandait en chef les troupes françaises. Robert d*Arlois perdit la vie dans cette 
aflatre, où son corps fut percé de trente coups de pique. 
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et fut s'embarquer dans un peiit port, soumis à la république 
de Lucques , afin d'arriver en France auprès du roi Philippe- 
le-Hardi, son petit-neTeu. 

Il n'était bruit en Europe que de ce combat entre quelques 
braves qui devait avoir lieu pour décider |de la couronne de 
Sicile, et on accourait à Bordeaux pour jouir du spectacle que 
devait oftir un tel engagement. Les uns venaient par pure 
curiosité , et les autres par suite de l'intérêt qu'ik portaient à 
l'un des prétendans. La foule augmentait à mesure qu'on 
approchait du terme fixé. 

Comme il en était bientôt temps, Charles d'Anjou, qni 
avait passé quelques jours auprès de son petit-neveu le roi 
Philippe4e<<>Hardiy se mît enfin en marche, avec une suite nom- 
breuse , dans laquelle se faisaient remarquer les chevaliers 
qui devaient prendre part au combat. Le roi de France accom- 
pagna son neveu jusqu'à une journée de Bordeaux. Alors celui- 
ci entra en ville et fut se présenter à la cour du roi d^Angleterre, 
duc d'Aquitaine, juge du défi , et comme voulant le vider. En 
effet, le i*' juin ia83, jour convenu, Charles d'Anjou se 
rendit au cbamp de bataille , avec ses cent chevaliers armés 
comme lui , et y resta jusqu'au coucher du soleil , attendant 
inutilement Pierre d'Aragon, qui ne s'y présenta pas. Avant de 
partir de là , il fit faire un acte de sa comparution et du dé&ut 
de son adversaire, par Jehan de Grailly, Captai de Buch, grand 
sénéchal d'Aquitaine. 

Mais le prince aragouais, qui n'avait pas tenu à sa promesse , 
voulut pourtant agir de manière à pouvoir dire qu'il n'y avait 
point entièrement man(|ué. Le soir même , et déguisé étrange- 
ment , Jacques d'Aragon arriva devant le grand sénéchal , pré- 
tendit que s'il n'avait pas comparu plus tôt , c'est qu'il craignait 
les intrigues de son adversaire ,^et demanda acte de sa comparu- 
tion tardive. Pour prouver qu'il était venu , le jour arrêté , à 
Bordeaux , il remit son casque , son épée et sa lance entre les 
mains de Jehan de Grailiy , et s'empressa de regagner ses états* 
Il essaya alors de tirer avantage de sa position contre le prince 
angevin , ajoutant à son manque de parole le piquant de la 
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lailleriei en disant qu'il avait peine à penser que son adyersaLre 
fut a^ez simple pour croire que lui > roi d' Aragon , eût aoumis 
^u hasard d'un engagement la Sicile dont il était déjà en 
possession, sans exiger que Charles se fut soumis à perdre 
la Fouille et Naples, pour le cas où il serait demeuré vaincu. 

;Grande fut la déconvenue des étrangers arrivés à ^Bordeaux 
.pour voir jouer une coiironne. Quel donunage qu'un si beau 
spectacle n'ait.pas eu lieu ! Que de vaillance auraient montrée 
ces royaux compétiteurs qui mettaient chacun pour enjeu 
leurs droits à la souveraineté d'une si belle ile ! Les cuiîeux se 
{Firent donc forcés de regagner piteusement leurs demeures 
sans avoir rien vu» et perdant ainsi leur temps et lèuns peines, 
pans coniipter pour les étrangers la diminutioii grande de 
monnaie dans leurs escarcelles. 

Pierre d'Aragon fut poussé par son bon génie à ne pas 
«M)|nmett]:e ses prétentions , surgies du massacre affireux des 
ye^pres licUiennesj à un combat avec son adversaire. H finit en 
^(Çt par conserver la couronne de Sicile , qui passa à:son fils et 
.^ ^ descendance , tandis que la maison d'Anjou , qui , à 
lAmeurs reposes , vint à main armée pour revendiquer «ses 
4roits/fut forcée de se contenter d'un vain litre , dont die se 
narait aur les bords de la Loire , dans la riante province d'An- 

DE LA FONTENELUcL 
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RÉPONSE d'un normand 



A LA RÉCLAMATION D'UN BOURGUIGNON, 
tiLATnniiiaT au i ait bo poit hk hoiitbiiav. 



(i) Dams l'article auquel je croi3 devoir répondre ^ d^û à 
M. Saudot {de Dijon) » il y a des a^erdoiis qui me paraissent 

(i) -QooIqiM ooui ayons penoBiielleiiitpt ^ peu pcèi U Aime manUre de roir que 
Tauteur de cet article, relativement an lait de Monteraan, nous crojont devoir donner 

- ici Topinion contraire , énriae par Tantenr d*une Histoire de France qnl ae public en 
ce moment par câblera , et qu'on dit derlta d'aptes les plans de MM, GuiMot^ AutuS" 
Un Thierry et de BaranU. A U •olte des béaitations de Jean-sana-Peor, pour aatoir 
ail se rendrait ou non au rendea-Tooa qui lui était assigné par le Daupbin , Tauteur 
continue ainsi : • U deaicenditan ehâul de Montereau, et, laiaàant ses .gens d'armes 
à la porto qui regardait JU. ville, il aanofa, aaif[ide araf •^gna«r^et4*ua fMrdtiOn, 
anr le pont où Tattendait le Daupbin. Le duc et ses compagnons, suivant les convan- 
tiona arrêtées, ne portaient que la cofte et IVpée. Jean-tana>Ptenr en fit Inobservation 
A Tanntgny Dncbltelet anirea daupbiaoia, qiM le vinrent recevoir ans Jbiri^s avec 
des bacbes à leur ceinture; néanmoins il passa outre « frappant sur i*<épaule de TaAne- 
gtt 7 , en disant à sa suite : yees-ci en qui Je me fie. — Les barrières furent refermées 
derrière lui; et, entrant dana la lofe «ÙM«trolM«it le Dauphin, il OU son oumusie 
( cbaperon è longues bandes de velours nqir } , et s*age90UiUa devant le Jaune prince. 

— Xonstfgneur , lui dit-il, je sais venu è votre mandement : vous saves la désobtion 
do ce toyanme, votre éoaaaiae à venir; aattedes i U répétition d*ieeltti. Qnant à 
voi,Je sois jpiirét ^*j eTpoaar le corps et les blaaa de moi et ûé mes vaaaaox, sj^Jeis 
ctalliés. — Beau cousin, répliqua It Daapbin , vous dites si bien que l*on ne pourrait 
inieax: levec-vous et vous couvres. — Un signe ftit alors, dit-on, écbaogé entre le 
Danpbi|>, Tanaegny, et le prépideat Lofivot. La scène mnflbnte qui -suivit a étâ di- 
versement racontée par les bistoriens des deux partis. Enguerrand de Monstrelat , 
IVcrivain le plna impartial et le mieux informé de ce temps, rapporte qu*i llnsUnt 
oik le dne sa roleva, Tanneguy « 4e ierlt li xoèdemont ^ane faadie parmi ic visage, 
» que le duc cbut à genoux. » Auasit6t les cbevaliers du Danpbin , qui étaient tons 
armés à blanc sons leurs robes , se raèrant anr Jean al l^acbevèrent malgré aa réais» 
taaca désespérée, malgré les seconrs de ans cbevaliots. Lai scid a l a dauphinois^ «na- 
basqnés près de Tantrée du pont voiaâa de la villa, étaient «ecoawaa en foale, landia 
que les barrières Jeraséas devant la chAtaan emffèrfaaient lea fana d*armes bougoignoaa 
d'avancer. Un seul daa dix compagnons du dac Jean é^échapiM : tons las autres ftir«ot 
navrés ou pria. Qnaat au Daapbin , il avait ^lÀ eaimaaé far la présidant <Lonvet. — 
Telles sont lea eirconatancaa las plus vnrifearfdablaa de cat événement, m 

On voit que l'bistorien prend pour gsuani de son féck la diconiqaeur Moaslrslet, 
qnll prétend Atra récriyain le plut impartiai et U umux iaf^nné de ce temps. Or , 
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hasardées. Selon moi, désÎDtëressé pour ma province dam la 
question, Barbazan n'a jamais été bien compromis dans le 
meurtre du duc Jean-sans-Peur. Le Dauphin etTanneguy du 
Ghaatel ont toujours paru aussi fort innocens de raccusation ; 
et c'est M. de Baranie qui , en dernier lieu , a fait , contraire- 
ment aux opinions du président Henault et de St-Foix , le pro- 
cès à Tanneguy , accusé par les historiens de Bourgogne , mais 
justifié, à mon avis, par trois points sur lesquels j'appelle 
l'attention de tous ceux qui se vouent aux études historiques x 
i» Tanneguy a toujours nié toute participation au crime de 
Montereau , et , avant ce crime , lui et Barbazan passaient 
pour tellement gens de bien , que Jean-sans-Penr leur frappait 
sur l'épaule à Montereau , en leur disant qu'il y en avait là 
deux auxquels il se fiait. — 2° Le Dauphin > depuis Charles l^II, 
qu'aucun critique judicieux n'accuse d'avoir su le crime avant 
sa consommation , et qui a toujours protesté de son ignorance , 
s'est toujours complu à combler Tannq^ny de faveurs et de 
marques de la plus haute estime. Or, si ce guerrier avait frappé 
de sa hache, s'il y avait eu la moindre complicité entre lut et 
les assassins , il aurait été l'horreur de la nature , et ta politique 
eût ordonné au prince de ne pas admettre un tel monstre de 
perfidie et de duplicité dans son éiroiî conreii , loin de le com- 
bler de faveurs à son avènement au trône. — 3* Enfin Tanneguy, 
accusé dans des temps de parti , d'avoir ravi le prêt aux tioapes 
qui allaient délivrer Graville dans M eulan , et d'avoir tué le 
comte d'Auvergne en plein conseil , faits faux , le dernier 
avancé par Pasquier et démenti par Savaron f Chronologie 
des comtes i Auvergne ) ; ce Tanneguy , si calomnié sur deux 
points, si défendu sur le troisième par St-Foix , qui avait ht 

beaucoup d« contempor^na qui m Utmvatent sur le ii«u , ou & peu de dislmce , ou qai 
même ont été A ni4aie de recueillir des détail* lur oe li fidieox événement , étaient 
encore nmux iitformés que le Flamand Monttrelet. De' plut, quant A rimpartlalilë 
prétendue de ce chroniqueur, c^t un point sur lequel lenteur de cette HisêoUt ds 
Francm ett bien dani Terreur. En effet, il eat au contraire généralement teconnn que, 
dana ion travail, Bfonatralet s^eat toi^ouri monti4d*noe partialité marquée en faTonr 
du parti bourguignon. On pourrait citer plus dHin témoignage & ce sujet. On ae conten- 
tera dindiquerla Biographie wwerMilû, qui, A l'article MoMtrelet, ditqu** înê éoii^ 
mule pas son aîiachemtnt pour le duc de Bourgogne* D. L. F. 
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t» pièces du procès , pourrait bien être calomnié lur tous le* 
poiou, l'ayant été sur lea deux demieii, et étant mort à quatre^ 
vingt! ans, nniTeraellement estimé de son prince etde sa nation. 
En résumé, ce qui me parait avoir été écrit de plus sage, 
sur ce poÎDt obscur de nos annales , est peut<être celte page de 
l'ouvrage de M. LevëquefLa France sous Ut prtmers Va- 
lois } : ■ Les deux princes , dit-il , entrent dans l'enceinte , et 
» ils y sont à peine , que le duc de Boargogue est tué , avec le 
• seigneur de NouaiUes, qui veut le défendre : voilà tout ce 

> qu'on sait de certain sur cet événement. Les écrivains du 
•■ temps difKrent entre eux , suivant le parti qu'ils avaient 
« embrassé, et laissent le lecteur dans Le doute. Si l'on con- 
<• suite les actes, ils font naître de nouvelles incertitudes. 

■ Comment pourrions-nous résoudre aujourd'hui ce qui pa- 

■ raissait impénétrable aux plus sages des contemporains? •• 

« Ceux même qui avaient été présens, dit Juvena) des 

■ Ursins , n'en eussent bien su déposer, car la chose fut trop 

> soudainement faite. >• 

E. G. (de Routn). 
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ÂfcMOIâBS DlE LA SoÙflÊTE ROYALE ACAOÉMIQOE DK CftERfeOURO. Uti 

vol. iti-8*. Cherbooi^. Boulanger. i833. 

La Société académique de Cherbourg, fondée en 1756» et qui reçut 
alors de Louis XV quelques privilèges , était peu connue au loin , parce 
que les travaux dé ses membres, même ceux lus en séance publique, 
étaient dbmearés manuscrits* A la suite d'une réunion solenndie qui 
a eu lieu le 28 novembre 163S', elle a fait imprimer un volume de mé- 
moires qui est susceptible de fixer l'attention. 

Le livre commence par une allocution du savant M. Auguste Asselin ^ 
directeur de cette Société et un de nos collaborateurs , sur les travaux 
antérieurs. Modeste dans son exposé , il pense que lui et ses collègues, 
à défaut de grands établissemens scientifiques près d'eux , sont appelés 
seulement à- conserver et non à créer. Ensuite viennent des mémoires 
de M. Couppey, secrétaire de cette compagnie savante, sur l'ciai des 
sciences et des lettres en Normandie , dans les xpei xii« siècles. Le 
premier fragment traite des ùudcs et spécialement des études mo- 
nastiques. L'auteur indique le xi« siècle comme une époque de résur- 
rection pour les études classiques. C'est auprès des sièges épiscopaux 
et surtout dans les monastères qu'il faut chercher la culture des scien- 
ces et des lettres. Les écoles de l'abbaye du Bec l'emportèrent sur celles 
de tous les autres monastères ; elles eurent une influence inmiense non- 
Seulement sur la Normandie, mais encore sur la France et sur presque 
toute l'Europe occidentale* On divisait alors en sept parties les con- 
naissances humaines. Les trois premières, qu'on appelait irivium, 
étaient la grammaire , la logique et la rhétorique. Les quatre autres, 
quadrivium, étaient la musique , l'arithmétique, la géométrie et l'as- 
tronomie. Telle était l'encyclopédie des études classiques du moyen 
âge. Rien pour la physique, la métaphysique, l'histoire naturelle, 
la mécanique , la jurisprudence , la médecine et même la théologie. 

Pour l'enseignement de la grammaire et de la langue latine, on sui- 
vait la grammaire de Donat , auteur du iv« siècle et précepteur de St 
Jérôme. Donat était ce qu'ont été depuis TYicot et Lhomond, et il 
avait pour auxiliaire Priscien, grammairien de Constantinople au vi' 
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ùèele , qui avait écrit un livre sur les Parties du Discours. PrisiîiAi 
servait seul de guide pour la langue grecque. Setvius , auteur d'un 
oomnientaire sur TirgUe , écrit au xi« siècle , avait lifaucoup de crédit 
dans les écoles de l'époque et était Journellemeiit expliqué. Hais, vers le 
milieu du ziii« siècle , un directeur de TUniversité de Paris , Alexandre 
F'UlBdieu , composa un Doctrinale puerorum , qui fut bientAt g^é- 
ralement adopté dans tonte la chrétienté, sauf en Italie et en Espagne, 
où les vieux grammairiens conservèrent leur ancienne autorité. Enfin , 
vers le milieu du xvi« siècle , Alexandre ViUedieu perdit tout son cré- 
dit, et fut remplacé fht le Flamand Despauière , qui plus tard se vit 
fesott tour renvoyé dès écoles. 

Dans ces lemps éloignés on avait pout guide, dans Tétude du iridium 
et dû qiiadrivium, l'Africain Mathieu CUpella, qtii avait écrit au v* siècle 
un traité de ùèuf livrés sur Its sept artê libéraux. Les ouvrages de 
Cassiodore, chanceiiet de Théodorlk, roi des Goths, avaient aussi beau- 
coup la vogue , de même que ceui d'Iâidott , évdque de Séville , au 
vii« siècle. 

A cette époque, un homme de plus ou de moins, c'était tout dans 
la balance sociale. Or, il advint que, dans fet premières années du 
rè^ne de OuiUaùme-le-Bfttard , il arriva en Normandie un Italien ddnt 
le nom était Lanfrdnc , et qui s'était acquis ude grande réputation de 
savoir et d'éloquence an barreau. Il était accompagné de quelques dis- 
ciples, et il enseigna d'aliOrd à Avranchesi enstdte il «e rendit k l'ab- 
baye du Beè , qu'un seigneur de la cour du duc de Normandie , 
nc^m'é Herîuin , venait de fonder , en M faisant moine et chef de la 
maison qu'il créait. Brave chevalier Jusqu'à trente- sept ans , mais non 
lettté , il se mit à l'étude, et devint bientôt, grâce à son intelligence, 
un prodige dé savoir,* malgté que de ses propres mains il aidât 
à édiûer son monastère. Lanfranc , en arrivant au Bec , trouva 
l'abbé Herluin construisant lui-même un four. Le docte étranger 
reconnut bientôt le mérite du guerrier devenu moine, et résolut de 
s'associer à Kd. Aloi^ uùe foule immense d'écoliers arrivent pour re* 
eevoir Pinstruôtion dans ce monastère. « On y vit briller, dit Orderic 
» Yital , dans les instructions de Lanfranc , toutes les richesses des 
» lettres philosophiques et divines. Il était habile à résoudre toutes les 
» questions les plus épineuses des uns et des autres. Ce fut sous un 
» ilA maître que les Normands reçurent les premières notions de la 
•^ littérature f et e'e^t de l'école du Bec que sortirent tant de philo^ 

• éophes éloquens danâ les sciences divines et dans celles du siècle. 
» En effet , auparavant et du tempâ des Éix pfemiersT dues de Neusfrie^ 

• aucuii Normand nfe se livrait àux études liMiilÊs, et l'on ne ]^fiv!aH 

TOME II. 5o 
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» trouver de docteur, Jusqu'à Tépoque où Dieu, qui pourvoit à foa(^ 

• fit aborder Lanfranc sur le rivage de la Normandie. La répalatioa 

• de son savoir se répandit bientôt dans toute l'Europe , ce qui fit que 

• de France, de Gascogne, de Bretagne et de Flandres , on accourat 
» en foule à ses leçons. Pour connaître tout le talent de Lanfranc , il 
» faudrait être un Hérodien dans la grammaire , Aristote dans la di«- 
» lectique, Gicéron dans la rhétorique, Augustin et Jérôme, et autres 

• docteurs de la loi et de la grâce, dans les saintes écritures. » 

Il est certain , comme le dit M. Gouppey , qu*aucune école n'a été 
plus célèbre que celle du Bec , à l'époque dont il est ici question. Des 
auteurs de nations diverses l'indiquaient comme la source de la science 
et de l'éloquence, comme l'académie qui avait ressuscité la langue la- 
tine , et enfin comme le flambeau destiné par la providence à éclairer 
le monde. De l'école du Bec sortirent une foule de personnages dis- 
tingués, notamment le pape Alexandre II et Yves de Chartres, le res- 
taurateur du droit canonique en France ; Roger > né à Caen , au. 
commencement du xie siècle , auteur du poème de Contemptu mundi , 
que le savant secrétaire de la Société de Cherbourg indique comme le 
meilleur morceau de poésie publié depuis la corruption de la langue 
latine. Guillaume-le-Bâtard , qui reconnut dans Lanfranc un homme 
supérieur, le fit d'abord abbé de Caen , et , après la conquête de l'An- 
gleterre , il réleva à la haute dignité d'archevêque de Cantorbéry et de 
primat de son royaume. Alors Lanfranc alla à Rome visiter un de ses 
anciens élèves qui siégeait sur la chaire de St Pierre. Les courtisans du 
souverain pontife s'étonnèrent des marques de déférence et de respect 
d'Alexandre II pour Lanfranc. Ce n'est point parte que Lanfranc est 
primat d^ Angleterre y dit le pape, 911e J'en agis ainsi at^c lia, mais 
par le souvenir de VqMque où, étant son disciple au monastère du 
BeCffe'tais heureux de m'asseoira ses pieds, pour écouter ses divines 
paroles* 

Je passe le second extrait de M. Couppey, sur son grand travail, oh 
il signale Roger , de Gaen , dont J'ai déjà parlé , et donne des fragmens 
de son livre. L'extrait d'un Voyage sur la côte d Afrique , dans les 
îles de l'Archipel t sur Us côtes de V Asie-Mineure et en Grèce , par 
H. Laurens de Choisi, quoique très-intéressant, n'entre pas non plus 
dans mon plan. Également Je ne parlerai pas d'un article de médecine 
et d'un morceau de poésie. Après vient un Mémoire sur le temple 
gaulois de KerkeviUe^ près Cherbourg^ par M. Asselin, et en regard 
est une Jolie lithographie coloriée de l'édifice. Ce monument , dont 
TexistenGe est prouvée r dit-on, avant le v» siècle, sous le nom de cha- 
pelle 8t-Germain , du nom du premier apôtre du Gotentin , a la forme 
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<l*un trèfle régulier. M. Asselin , en citant dom Martin et M. de Jau- 
court, rapporte que les temples gaulois étaient de forme ronde ou oc^ 
togone , et ouverts par le haut. Je ne ferai aucune remarque à ce sujet , 
ne voulant pas, dans un Recueil anglo-français , traiter une question 
étrangère à mon sujet et qui me conduirait bien loin. Seulement Je dirai 
que l'indication de l'octogone de Montmorillon , comme monument 
gaulois , est une erreur de Montfaucon et des écrivains qui sont venus 
après lui. Cet édifice est du moyen âge ; notre collaborateur pour l'his- 
toire du Poitou, M. Dufour, a traité ce sujet en détail (1). D'après le 
Mémoire sur Kerkeville, Je ferai remarquer que Saint-Germain-de-la- 
Roue , de Botœ , qui aurait donné plus tard son nom à ce monument , 
serait venu d'Angleterre débarquer sur les côtes de la mer Britannique, 
ad litus maris Britanniœ ; s'avançant dans le pays, il aurait traversé 
Montebourg , entre Harfleur et Garentan , dans le territoire du Goten- 
tin ; puis , s'arrétant à Bayeux , et continuant sa mission et ses prédi- 
cations dans le pays , il serait arrivé an vieux Rouen , entre Aamale et 
Senarpont; et, rendu aux environs d'Amiens, il y aurait été martyrisé, 
à la fin du v« siècle (2). Je reviendrai un peu plus tard sur St-Germain- 
de-la-Roue , à l'occasion d'un résultat prétendu de son arrivée d'An- 
gleterre en France. 

Un Essai historique sur l'invention des armes , par un membre de 
la Société, est susceptible d'être analysé ici. Arrivé au moyen âge , 
l'auteur parle d'une énorme cuirasse qui couvrait entièrement un che- 
valier croisé au siège de Ptolémais , ce qui rappelle le bouclier gran* 
dissime dont se servit Jean-sans-Terre au siège de la Roche-aux-Moines, 
en Anjou , cuirasse qu'on trouva moyen de renverser. Il cite aussi un 
manuscrit d'un auteur du ixe siècle , conservé en Angleterre , oit on 
indique la composition de six livres de salpêtre, de deux livres de 
soufre et d'une livre de charbon , ce qui porterait à croire que la poudre 
à tirer a été connue en Europe à une époque assez reculée (3). Anté- 
rieurement à cette découverte , la lance , la hache d'armes , l'espadon , 
le cimeterre et l'arbalète , étaient les principales armes dont on se ser- 
vait. « Mais la cavalerie, dit l'anonyme, faisait alors toute la force 
» des armées: les hommes couverts de fer, montés sur d'énormes che- 
» vaux , également bardés de ce métal , formaient des masses redou- 
• tables auxquelles l'infanterie ne pouvait résister; et les chevaliers 
» et gendarmes ne craignaient Jamais les fantassins en rase campagne, 

(t) Voir Ptfxtnit do mémoire de M. Dofour, dans les Mémoires de la Société des 
Aatiqutùres dé France. 

(a) yUa sancli Germant Scoti episcopi. Sanqulntini. i665. in-i6. 

(S) Voir à ce sujet, dans ce volnme, p. tS^ , le passage d'uo article de II Cbaudrnc 
de Craaaaats. 
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nais senleaienl d«rriè«€ les baies » dtas les boîs nm ks cbemin» 
creux , où les asMéIriers s'emlNuquaieift j^oBt viser an défaut de» 
euirasses. » 

n Tels étaient , coutinue l'auteur < les mi^yeiis de dertnactîon en usage 
dans les armées , lorsque , selon Teipressioii de If. de Carioii' NiaM , 
une Providence bienfaisante vint enfin livrer à l'homme ces trois 
grands secrets destinés à fonder la civilisation sur des b<»e$ m* 
destrucHHes : la poudre à canon, la boussole et V imprimerie. 
9 Un nouveau genre de maçliine et d'armes de Jet produisit alors 
une révolution totale dans Tart de la guerre ; la bravoure, l'adreoie 
et la force ne furent plus les seules qualités essentielles do soldat ; le 
capitaine eut besoin d^une plus grande instruction , le généial dut 
avoir plus de prudence et peut-être plus die génie ; imto , le sort âm 
combats dépendit d'élémens plus vaviés , et lut en rapport beaucoup 
plus direct avec le nombre des combattans. 
» l4es bistoriens ne s'accordent point sur la nation qui la première 
ftt usage de ta poudre pour lancer des prpjcptiles » ^t ^ur l'opinion 
précise à laquelle remonte cette invention (|) ; mais gn pont fs^pen- 
dant admettre que les Arabes furent les premier^ qui m i^rvirent 

d'armes à feu, et qu'ils en ont d'abord transmis la çonnaiyainçe p^z. 
Espagnols , qui , à leur tpur , l'ont compiunigu^ au4 F^anilHlis e^ ^ux 
Anglais. 

» i^ plus anciennes bouche^ à fen, nominées bombardas, étaient 
composées de barces de fer réunies et assemblées au mojfm^ do gaos 
cerceaux du mèm& métal i il y a sana donle loin de oetle pnfnièe^ 
iaventton ^ celle de V^liage ternaire i ^nl la marebe fyX iviiMe • 
et on ne tarda pas k imaginer de couler des pièces ainm qu'on coulait 
les clobbes s on emplqjfa d'abord les mêmes pioportions de métam • 
et la pièce fut coulée en dei^ parties aur noyau i Ut vido d'une de 
ces parties était l'âme destinée k reeevoia le bpulet on pierae « le vide 
de l'autre était la cbambre qui devait contenir la poudre* lies deni 
parties étaient réunies entre elles , et fixées k nn b)qc do bois par de 
fortes bandes de fer. 

» U parait qu'on francbit aussi prompt ement l'intet^aUe qui so trouve 
entre ce premier mode de fabrication et celui qui est actueUement 
en usage» car un auteur fait mention de foreries établi» on Alle- 
magne dès le xvi« siècle ; on voit qu'on employa bientôt les boulets 
en fer, et qu'on ne tarda pa« non plus à se servir , pour la fonte , 
d'une autre proportion de métaux que celle en usage pour la ^bri- 
cation des cloches. 



(i) VoTtt, daai e« Tolaine , l'article de U. Pisaull de fieaaprtf ( de Calais j. 
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• Les preniers iffÀti qat tarent employés pour les bombardes 
aussi peu commodes que les pièces qu'ils devaient supporter; mais 
leur constructioB se perfectionna aussi bientôt, et la bouche à feu » 
destinée d'abord à lancer des pierres comme la baliste , reçut la 
mobilité qu'on avait donnée k cette ancienne machine, et fut pointée 
au moyen d'un cric. 

» Les Français passent pour les auteurs des plus grandes améliora- 
tions faites dans les voitures d'artillerie ; et , dès la fin du zt» siècle , 
ils avaient d^à des aff&ts qui ne subirent que très-t>eu de change- 
mens Jusqu'à l'époque oii prévalut le système du général Gri- 
beauval. 

» Les premières bouches à feii ne servir^t qu'à la guerre de siège ; 
et, dans l'espoir d'obte ir de plus grands effets, on coula quelque- 
fois des pièces d'une grosseur énorn^e et d'unç longueur vraiment 
prodigieuse. L'histoire fait piention de quelques-unes de ces pièce» 
gigantesques : pisi, dans Ifi relation du ^ége d'Oudenarde, par les 
Bourguignons, en 1389, il est question d'une pièce qui n'avait Wep 
moins que 50 pieds de longueur, Ici on peut suspecter l'historien 
d'exagération ; mais il est certain qu'^u siège de Constantinople , les 
Turcs essayè|rent de battre les murailles avec nue bombardi; traînée 
par 60 bfeufs , et qui lançait un boulet de plus de ((00 livr^Mv 
» On pourrait citer encore plusieurs exemples de ces pièpcf voii- 
strueuses, auxquelles ou renonça bientôt par suite de la d^p^^ de 
coustructiouj et à cause de la jdifiGiculté de les faire arriver deyaut les 
places, du temps nécessaire pour les charger» 4^ ^S^ qu'offrait 
leur efécutioA, etc. 

a L'énorme pesanteur des pièces enployéts à l'attaque des places ne 
permettant pas de les utilssev dans les batailles, on voulait avw de 
l'artillerie qni pftt suivre les troupes dans leurs môuvemens et agir 
de conoert avec dies i mais l'époque précise de son UMge est diftcil^ 
à déterminer. 

« Quelques historiens ont dit que les premiers canons de campagne 
furent employés à la bataille de Crécy , et que ces canons leur don- 
nèrent tout l'avantage de la Journée ; mais cette opinion a été for- 
tement combattue , et maintenant on attribue la perte de la bataille 
à la débdte des archers génois, qui entraient pour 15,000 dans la 
composition de l'armée , et qui ne purent faire usage de leurs arba- 
lètes , dont les cordes avaient été détendues par une forte pluie 
d'orage; au contraire, les Anglais avaient conservé ces âmes dans 
des boites , en sorte qu'elles produisirent tout leur effet , qui fat 
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d*aaUnt plus meurtrier que le terrain était très-défavorable à la ca- 
valerie française (1). 

» Toutefois , ce qui paraît certain , c'est qu'en Europe , les Espagnols , 
les Français et les Anglais furent les premiers qui se servirent du 
canon ; qu'on ne l'employa en Allemagne et dans des états plus éloi- 
gnés , que vers le milieu du iiv^ siècle , et qu'il fallut un siècle el 
demi pour que son usage devînt général à la guerre. 
» Quant aux armes de main , il paraît que peu de temps après l'in- 
vention des bombarde^ et des ^ros canons , on imagina de faire des 
petits canons portatifs, que ces petits canons avaient d'abord une 
épaisseur et une pesanteur qui les rendaient encore très-Jourds , et 
qu'on les tirait à l'aide d'une mèche qui mettait le feu à la poudre 
contenue dans le bassinet ; mais que plus tard on parvint à les alléger, 
et qu'on ajouta à la droite du canon une détente qui donnait plus de 
facilité pour le pointage, et faisait arriver la mèche sur le basùnet. 
Tous ces petits canons portatifs subirent , avec le temps , une foule de 
perfectionnemens , d'après lesquels ils prirent successivement les 
noms d'arquebuse , de mousquet et de fusil. 

» Des canons très-légers, très-courts, et maniables d'une seule main» 
furent imaginés dès l'an 1365 : ce sont nos pistolets actuels, qui tirent 
leur nom , comme on le sait, de la ville de Pistoie, en Italie. 
» D'après le témoignage des historiens et des auteurs qui ont écrit 
sur l'artillerie , on peut avancer avec quelque certitude que les Fran- 
çais furent les premiers qui allégèrent les pièces de campagne , qui 
les rendirent bien roulantes et leur donnèrent de bons attelages.... 
» Le premier emploi remarquable des armes k feu de main fut k la 
> bataille de Pavie , oh Bayard fut tué d'un coup d'arquebuse.... » 

J'ai cru devoir copier tous ces détails , du reste très-curieux , parce 
qu'ils peuvent jeter du jour sur le dernier siècle de guerre entre les 
Français et les Anglais , sur le sol actuel de la France. G^est en effet 
pendant cette période que les armes à feu commencèrent à être em- 
ployées dans les sièges et dans les combats. 

A la Société académique de Cherbourg , M. Ragonde , un autre de 
nos collaborateurs , s'est surtout occupé des monumens celtiques. Dans 
un de ses mémoires , je trouve une tradition superstitieuse sur la venue 
de St Germain de la Grande-Bretagne en Normandie. C'est à l'occasion 
d'une grotte immense qui se trouve au pied de la falaise, dans la com- 
mune de Flamanville. Cette grotte est du reste connue , dans le pays, 
sous le nom de Trou-Balignan^ et elle est célèbre par les contes ef 

(0 Voir , au lujei de la baUUle de Crtfcy, le mémoire du b«roii Seymoar de Coni- 
i««»l, »• t, p. 3,, et «. de ce Recueil. 
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frayans dont elle est le sujet. Je viens à la tradition que je veui donner 
ici: « Vers 1810, dit Tauteur du Mémoire, on voyait, à l'entrée de 
» notre grotte, un bloc de granit qu'on a employé pour la construc- 
» tkm du port militaire de Cherbourg. Dans ce bloc un ruban rouge 
» affectait la forme d'un énorme serpent. D'autres blocs de granit ont 

• encore également des taches rouges çà et là ; alors nul doute , selon 
» la tradition , que ce soient des taches du sang des victimes que dé- 

• vora ce dragon, qui fit jadis beaucoup de mal. Voici son histoire, 
» telle que me la conta un habitant de la commune : Un énorme ser- 
» peut faisait sa demeure dans le Trou^Balignan ; pour qu'il fit des ra- 
» vagcs moins grands, les habitans consentirent à payer à ce monstre 
» un bien horrible tribut , car ils s'obligèrent à lui porter chaque se- 
» maine un de leurs enfans pour sa nourriture. Cette redevance infâme 
» leur fut long-temps imposée. Enfin un autre Thésée , St Germain , 
» arrive d'Angleterre, glissant à la surface des ondes, porté sur une 

• simple roue de chariot. A l'arrivée de ce libérateur , les habitans 
» poussent des cris de joie, et le lieu oh descend le saint personnage 
» prend le nom de Dielette , en latin dies Iceta , jour heureux ; car au 
» temps de St Germain on parlait un très-bon latin dans nos contrées. 
9 Bientôt St Germain se prépare à accomplir sa mission , c'était de 

• combattre le dragon fatal; il s'avance vers la grotte pour le com- 

> battre , et d'un seule regard de St Germain , le dragon fut changé en 
» un énorme rocher , où sa figure resta imprimée pour attester aux 

• âges futurs le grand miracle de St Germain. Il n'est pas difficile de 
» reconnaître , dans cette tradition , une allégorie qui n'est pas sans 
» une certaine grâce de l'établissement du christianisme à Flamanville. 
» Tout ce que nous remarquons , c'est qu'on a choisi pour la demeure 
» du monstre, qui, dans le langage allégorique, n'est rien autre que 

• l'idolâtrie ou le culte barbare des Druides, la grotte qui nous occupe^ 

> Il fallait donc que cette grotte eût joué un certain rôle dans les an- 
» ciennes croyances religieuses : le mot Dielette, venant de dies lœta , 
» est une de ces erreurs étymologiques si ordinaires pendant le moyen 
» âge et à la renaissance des lettres , temps ou l'on ne voyait partout 
» que du latin et des Romains. Il ne faut pas être versé dans les anti- 
» quités celtiques et dans la science étymologique , pour voir que le 
B nom de Dielette vient du ruisseau qui se jette dans la mer à cet en- 
» droit, qui porte ce nom dérivé du mot celtique Dive, rivière, dimi- 
» nutif Divelette, et par contraction Dielette, » 

Ici doivent se borner les extraits que j'ai à faire du livre pour les 
faire entrer dans les cadres de ce Becocil. Seulement j'indiquerai en- 
core , en les prenant dans le Rapport sur les anciens membres de la 
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Sociûé aeademifue dt Cktrbourg^ iût par M. Rod Açib, la 
vaux de M. Avojne de GhaBtereyM , reeerear de l'aBiiniité de 
localité. Ils consistent dans des rediercbei sur llôstaire da pafs , ao- 
tamment dans nne Chronologie des grands baillis du C&tenitm , et vm 
Catalogue des gouvemeun de Cherbourg depuis Baui /«, roi d^jâs^ 
glelerre. 

D'après ce que Je Tiens d'énoncer , on ingéra de rintporlaiiee da im- 
vailx de l'Académie de Gberbowg; qu'dle eontinneëei pnMieitiopa 
aussi intéressantes que ce premier Tolnnie de mémoires» et die 
bien mérité de la sdenee i D.L.P. 



IBêBii HistoaiQUE et desceiptif sur la PEnrnraE sum terée, 
cienne et moderne , et sor les vitraux les plus remarquables 
de quelques monumens français et étrangers; bjàyï de la 
biographie des plus célèbres peintres-Terriers ; par HL £. H. 
Langlois. i toI. in-8^ orné de 7 planckes , desnnées el gra- 
Tées par M^^* Espérance Langlois. Ronen. E. Frère. i832 (i). 

On connaît les traTanx de M. H. Langlo;s , comme écrivain e( comme 
peintre et graveur ; son Essai sur la peinture sur verre complète sa 
réputation. 11 nous a , en effet, donné là un bon livre qui manquait à 
la science ; car l'ouvrage de Le Vieil , sur le même sujet ()] , n'est pas à 
la portée de tout le monde , et de plus il est suranné. 

En traitant de l'origine de la peinture sur verre , l'auteur examine 
d'aboi^ si , chez les Roàuiins , les fenêtres étaient garnies de vitrage , 
et laisse indécise cette question qui partage les savans du premier ordre. 
Hais, quant au mofren âge, l'emploi du verre, pour les vitres, serait éta- 
bli par le témoignage de St Jérôme, de Gr^oire de Tours , et de For- 
Ci ) IToiu citeront ici pluiieari aqtres proddcUoni liUér«lrM« «dentilqMt «t artl^ 
Uqnet d« M. E. H. Langloii, pour la plupart Urées i part et impriméea 4aBt las hal- 
letlDi de ï*AcadémIe et de la Société d^émuiation de Rooeii« et dani la Rerne de la mène 
TiHe ' t(v tfôtiee sur Vinéendie de la cathérale de Rouen , occasioné pur la foudre , 
te i&eeptemtre tStn, et sur thistoire monumentale êe eetle ^lise, 1»^, orné aie 
aix pUocbet. Roimb. iS«3. ao Ménoiree sur des tombeaux gallo»roma/lMS , détumem f» 
à Rouen dans le cours des années 18*7 et i8aS , io'^ aTac Sg. Ronen. iSa^ )• Mymmê 
à la cloche ( en prose ) , in-80 arec vigneltet' Ronen. A. Bandrj. iSIa. 4* -Ea Feste 
dhx Normands^ {d-8«, avec gnyares. Ronen. N. Périanx. i833. S» Le Chdteau de lu 
SalMère, p6étle, ln-S6. Rouen. N. Périaux. i83l. 6* Essai Historique et destHpt^ 
sar rubbaye dé Foniettflle ou de St^Wandrille , in-So, atec flgaraa «t plmi i fc éJ to , 
defiinés et gravé* par Tautenr et par MU« Eapéraooe Langloia. I»4«. >ol<— ■ N« 
Périans. 1834. 7« Notice sur Vabbaje de St-Jmand, à Rouen» In-80, avec ftfpne* 
Eonear. I^. I*ériatxx. 1834. 

(*) Z'Jft ée ta peM^re sur tferre et de ta vitrene, imprimé i la mite de IMdUtoB 
iB«-49 dat Deeen ^ tkomt ée* arts et méëer», Tvwdnn. 1774. 
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ittlkat de Poitiers. Ce dernier se serait étendu avec complaisance sur la 
beauté des vitraux de l'église cathédrale de Paris ; St Pbilbert , créateur 
de Jumiéges , auiteit, vers 655, fiiit placer des vitres à ce monastère ; 
et St Onen , dans la Vie de St Êloi, a mentionné aussi les vitres. Mais; 
avancés que nous aurions été dans les Gaules , au viii» siècle , pour une 
industrie aussi importante , les Anglais seraient encore demeurés dans 
^ignorance, pour ce qui concerne la verrerie et la vitrerie , qu'ils au- 
raient entièrement ignorées. Aussi on apprend par les actes des évêques 
d'York, que Tun de ces prélats, St Wilfrid, mort en 709» introduisit 
le premier Tusage des vitrages en Angleterre , en faisant venir , pour 
cela , des ou'^riers de France, artifices lapidearum et vitrearum fe- 
nestrarum primus in Angliam ascivit, « Ce mot lapidearum, écri- 
» vait à H. Langlois un de ses amis , est à remarquer ; il donne évi- 
9 demment à entendre que Ton garnissait aussi les fenêtres avec des 
» lames de pierre transparente. Ce procédé était probablement em- 
» prunté aui anciens. • 

A cela Fauteur a répondu que Ton peut également supposer qu'il 
s'agit , dans le mot lapidearum , de ces fenêtres de pierre ou de plâtre 
dur , gypseas , percées ou découpées à jour , et que l'on remplissait de 
pièces de verre , dans l'enfance de la verrerie , et dès-lors avant l'em- 
ploi du plomb pour Joindre les vitres , et du fer pour former les 
châssis. 

Nous venons au complément de l'importation de la vitrerie de France 
en Angleterre. Cinq ans après le fait relatif à St Wilfrid , St Benoit 
Biscop, abbé de Wearmouth, dans le diocèse de Durham en Angle- 
terre , fit venir des ouvriers pour construire l'église et les bâtimens de 
son monastère, ce qui prouve qu'alors nous étions aussi bien plus 
avancés que nos voisins d'outre-mer pour l'architecture. Parmi ces 
ouvriers on indique positivement des vitriers (1). « Grâce à ces pré* 
a cieuses communications , dit M. Langlois, les peuples de la Grande- 
• Bretagne s'initièrent eux-mêmes dans la connaissance et la pratique 
» de la fabrication du verre et de la vitrerie ; à leur tour ils en enri- 
» chirent la Germanie , dans le cours du viu« siècle, et ce fut par cette 

» dernière que les autres nations du nord virent introduites chez elles 

* 

B ces branches importantes de l'industrie humaine. » 

Malgré l'enthousiasme de Fortunat pour les vitraux de la cathédrale 
de Paris , M. Langlois doute fort , et il a raison , de l'existence , à une 
époque si reculée , de la peinture sur verre. M. Alexandre Lenoir ne 

(i) Misit legaUrios io Galliam, qû vitri ikctorea, artifices Brilanniii eitenm ioco- 
giiitM, ad canceUandoB acclesic porticuaque , et ccBBaculoram ej«i fencstm, abdaca- 
rent. BiDA. 1. t. De fTerimulkênsi Mon. c. v. 

TOME II. 5l 
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pense pas qu'on doive adopter Topinion de plufteiirs aatenn qui pi»-* 
cent cette invention sous Charles-le-Ghanve ; il se fonde sur ce que le* 
historiens et les poètes du temps n'en parlent pas. C'est prolKibleaieal 
plus tard , à une époque du moyen âge qu'on ne peut préciser , que 
surgit cette sorte de décoration magique pour les temples, qui cousis* 
tait , en interceptant une partie de l'éclat du jour , k maintenir une 
lumière incertaine et mystérieure, et à faire refléter comme des pierres 
précieuses , décorées des plus riches couleurs. 

Pour l'époque où la peinture sur verre fut portée en France à on 
haut degré de perfection , on peut citer Henri MeUein , Clànent de. 
Chartres, les frères Beuxelin, Jean Cousin, les Pinargrier , les 
frères Gantier ^ Bernard de Palissy, les Le F'ieil, Jacques de Part>y^ 
et autres. 

Dans cet ouvrage » on devait tout naturellement arriver à cette pro> 
position qu'on pose sans hésiter , comme beaucoup d'autres : Le secret 
de peindre sur verre est perdu , entend - on dire tous les jours. A. 
cela M. Langlois répond que c'est un aveugle préjugé qui £ût répéter 
une indication aussi facile^ Quant à la France, nous serions demeurés 
arriérés , en approchant du temps oit nous vivons ; mais an-delk de la 
Manche, on serait resté beaucoup moins dans cette position pendant 
tout le cours du zvu* siècle et du suivant , où la décadence aurait été 
moins sensible et le retour à l'art plus prompt. Des connaissances chi- 
miques rappelant à l'art , les relations de la Grande-firetagne avec les 
Chinois auraient procuré à cette première région les plus belles sub- 
stances colorantes vitrifiables. « C'est en effet de 1616 i 1700 que fa- 
• rent peints » dit M. Alexandre Brongniart * dans un de set savans 
» mémoires sur la peinture sur verre , la plupart des beaux vitraux 
» des différens collèges d'Oxford, d'abord par des peintres flamands, 
» les Van Linge, et ensuite par des peintres anglais, Isuc Olivier, 
» William Price , Henri Gilcs , William Pedkelt, de York , etc. , et enfin , 
> dans le xvn*' siècle Jusqu'en 1785 et au-delà, par Jervis Forreil 
» ( mort en 1 805 ] , et autres. » 

Lorsqu'on France, sous la Restauration , on a voulu revenir à la pein- 
ture sur verre , c'est en Angleterre qu'on s'est adressé pour obtenir des 
produits susceptibles de paraître à l'exposition de 1826* Quatre tableaux 
en verre ; l'un représentant le Mariage de la Vierge , et destiné à l'é- 
glise de St-Étienne-du-Mont , à Paris , et les trois autres offrant la Foi , 
l'Espérance et la Charité , pour l'église de St-Élisabeth de Paris » avaient 
été peints par M. W. Collin , de Londres , sous la direction de M. le 
comte de Noéj pair de France, qui 8*était adonné particulièrement à 
cette branche de l'art. Puis , à la manufacture royale de lèvres on s'oc- 
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cupa de la peinture lur verre , et des produits remarquables parurent. 
M. Pierre Eobert exécuta les vitrani de l'église de Notre-Dame de Lo- 
rette, et ses produits eurent un grand succès. C'était le nec plus idtrà 
de la peinture sur verre moderne ; mail était-ce bien la peinture sur 
verre des temps anciens P H. Langlois a donné ensuite une biographie 
des peintres sur verre , dans les divers pays de l'Europe. Nous nous 
bornerons ici à mentionner quelques-unes de ses notices pour l'Angle- 
terre. 

Les belles croisées peintes de la cathédrale de Gantorbéry sont Jugées 
être ce qu'il y a de plus ancien en Angleterre , dans cette partie; mais 
il parait qu'on ignore à quels artistes on les doit. Là est une suite cu- 
rieuse» représentant le Martyre et les Miracles de Thomas Beetrel. Un 
morceau curieux , dû à Beckwilt , est la verrière de la salle des barons , 
au château d'Arundel , oii l'on voit le roi Jean>sans-Terre accordant à 
l'Angleterre sa fameuse charte. Des vitraux anciens remarquables sont 
ceux de la résidence du doyen de l'abbaye de 'Westminster (Dean' s 
Souse), qui sont du commencement du xiii« siècle; ceux de la maison 
de chasse d'Henri Y! et de Marguerite d'Anjou , à Ockwel , dans le 
Berkshire , et ceux de la chapelle du château d'Hengrave , dans le comté 
de Suffolk , et remontant au xvie siècle. Ces derniers offrent vingt et 
un styets , depuis la Création du monde jusqu'au Jugement dernier. 

Mais les Indications données portent surtout sur des articles nou 
veaux. Bernard Van Linge a peint, en 16S6y les vitraux de la chapelle 
de Queen's Collège , à Oxford, et plus tard il s'est occupé d'une partie 
des vitrages de la chapelle de VUniversUy Collège , et d'autres mor* 
ceaux dans la même ville. Peu après , Senri Giles , d'York , peignit la 
vitre orientale de la chapelle de l'Université , à Oxford. Isaac Olivier 
a fait des peintures au collège de Christ Church , à Oxford ; mais on a 
remarqué que les couleurs de cet artiste et celles de son prédécesseur 
se sont altérées, ce qui n'arrivait pas aux anoiens peintres verriers. 
ff^illiam Price a réparé , en 1 7 1 5 , les vitraux de la chapelle de Çueen's 
Collège, à Oxford, et fait tout le vitrage du milieu. Un de ses princi- 
paux morceaux est le vitrail oriental de la chapelle de Merlan Collège^ 
représentant les principaux événemens de la vie de Jésus-Christ. Ro- 
bert Scott Godfrey faisait voir à Paris, en 1769, une grande croisée 
qu'on disait alors (1} l'emporter sur les anciens vitraux. Vers ce temps, 
Peckilt, d'York, travaillait à Oxford, de même que H^iUiam Price et 
Jervais un peu après. C'est en 1794 que François Eginion répara la 
vitre occidentale de la chapelle de Magdalene Collège, k Oxford , et 
peignit là le Jugement dernier, d*après les dessins de Christophe 

(i) Utrcuredfi France, juillet 176g. 
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Eckwart. Entre autres ouvrages, on doit à Egînton leg amei des 
valiers de la Jarretière , placées dans la chapelle de Saint-Georges , m 
Windsor. 

J'arrêterai ici mon travail sur l'ouvrage de M. Langlob, qui dmiiera* 
je pense, à plus d'un lecteur , le désir de lire le livre du père , et à'< 
mirer les belles gravures au trait de la fille. Néanmoins, il fmA le 
le travail de M. Langlois n'est pas complet , à notre avis , c'est seule- 
ment un fragment de V Histoire et la peinture sur verre ; et , pour 
terminer l'ouvrage, il serait absolument nécessaire, par exemple, de 
liarler des beaux vitraux qui existèrent dans les autres provinces de 
France , et de faire la biographie des artistes à qui on les doit. U est 
surtout utile d'assurer la conservation en place , ou an moins dans le 
pays , de ces fragmens précieux , et en citant M. Langlois et M. de la 
Querière (1) , rapporter cet achat des vitres peintes de Saint-Jean de 
Rouen , fait par un Hollandais nommé Van Hamp , qui en remplit dix- 
sept grandes caisses qu'il envoya à Norwich. H parait que ces beaux 
vitraux ornent actuellement les cathédrales de Norwich, d'York et de 
Liçhfield , et la chapelle catholique de Lord Strafford (2). D.L.F. 

Les Sires de Gonteville et de Montfort. ( Saite du compte- 
rendu de V Essai historique , archéologique et statistique de 
V arrondissement de Pont-Andemer , par M. A. Ganel (3). 
»• volume. ) 

D^à nous avons dit les souvenirs anglo-français qui se rattachent k 
la ville de Pont-Audemer. Passons maintenant aux diverses communes 
de son arrondissement , que M. Canel nous a si bien fait connaître dans 

(i) Description historique des maisons de Rouen les plus remarquables par leur 
décoration et leur itncienneté. Paris. F. Didot. i8ai. In-8o. 

(») On ajontera que, daa« le courant da Urre, U. Laogloli relève une erreur qui se 
rattache à VSistoire de ta peinture sur verre ^ et que celte indication étant de nature 
à être mentionnée dans ce Recueil , on la donnera ici : « Dana la commune de Bail- 
» lenl, près Neufchâtel-en-Bray , dit-il, réglise renferme une pierre tumnlaire gravée 
M en creux. Beaucoup de personnes croient quVlIe couvre les cendres du fiiible et 
N malheureux Jean Bailleul ou BalUoI, roi d'Ecosse, et, par suite de cette opinion, 
M pensent voir des membres de la famille de ce monarque dans des figures de donateur 
w peintes sur les vitres de cette église. Cest une erreur : mon honorable et savant 
» confrère , M. le marquis Le Ver, si riche en documens et en titres du moyen ège, 
n possède un aveu de Jean Bailleul , où ce prince se donne lui-même les litres de roi 
» d*Écosse et de sire de Bailleul-en-Vimeu. D'ailleurs, outre qull n*y a point d'iden- 
» tité entre ce dernier et AngerviUe>Bailieul, où se trouvent la tombe et le Titrait que 
» nous Tenons de mentionner, la famille k laquelle se rattachent ces moqpmens, 
» quoique non moins ancienne que la race royale des Bailleul, ne porte pas les mêmes 
» armes que cette dernière. » 

(3) Voyea ci-dessus, p. 187 et suiv., le compte-rendu du i«t toI. de cet ouvrage. 
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le second volume de son Essai historique et statistique , sur cette 
contrée de la Normandie. Plusieurs localités nous offriront de nouveaux 
détails intéressans pour ce Recueil* 

Montfort^ Gormcilles, Eouge>Hontier , Foulbec, Gonteville et d'au- 
tres seigneuries fournirent à Guillaume-le-Bàtard des compagnons pour 
sa conquête ; mais les guerriers qui se distinguèrent le plus dans cette 
campagne furent les fils du sire de Gonteville. ils étaient frères du 
conquérant ; car le chevalier Herlouin de Gonteville avait , après la 
mort du duc Robert , épousé la belle Harlette , mère de Guillaume , et 
avait eu d'elle Odon, évéque de Bayeux , et Robert , que son frère uté- 
rin avait gratifié du comté de Mortain. Ce dernier fournit soixante-dix 
vaisseaux, Odon en équipa cinquante. On sait les hauts faits d'armes 
de l'évéque de Bayeux à la bataille d'Hastings. U reçnt de son frère la 
ville de Douvres et le comté de Kent. 

Odon et Guillaume fitz-Osbern, seigneur de Cormeilles, comte 
d'Hereford et de l'île de Wight , dont il s'était emparé le premier lors 
de la conquête , pour laquelle il avait armé soixante vaisseaux , furent 
nommés par Guillaume gouverneurs de l'Angleterre , lors de son retour 
en Normandie, six mois après la conquête. Ils opprimèrent la nation 
anglaise, et , par leur sévérité, excitèrent des soulèvemens qu'il leur 
fut difficile de comprimer. 

L'ambitieux prélat fut , en 1083 , emprisonné par son frère dans une 
forteresse de Normandie, et n'en sortit en 1087, à la mort de Guil- 
laume , que pour se mêler à de nouvelles intrigues , à de nouveaux 
combats. Assiégé à Rochester par Guillaume-le-Roux , il fut contrait 
de capituler et de quitter VAngleterre , pour aller finir à Païenne, en 
se rendant en Terre-Sainte , une vie si long-temps agitée. 

Robert de Hortain, son frère , succéda à son père dans la seigneurie 
de Gonteville. Il avait reçu du conquérant neuf cent soixante-treise 
manoirs en Angleterre , pour récompense de ses services à la bataille 
d'Hastings, oh il avait vaillamment combattu aux côtés du valeureux 
Bfttard. Au commencement du règne de GuUlaume-le-Roux , il s'em- 
para de Pevensey , à l'instigation de son frère Odon ; mais , assiégé 
par le roi , son neveu , il fit sa paix avec lui , en lui remettant la 
place. 

Son fils Guillaume fut, après lui, comte de Mortain et de Gonteville. 
Robert Gourte-Heuse n'eut point de plus vaillant défenseur contre son 
frère Henri I*', débarqué à Barfleur , avec une armée , pour lui arra- 
cher la Normandie. Aussi Henri, non content d'avoir dépouillé le sire 
de Gonteville des vastes domaines qu'il possédait en Angleterre , réso- 
lut de lui enlever son comté de Mortain , vint mettre le siège devant 
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Tinchebray , et laitta devant la place assiégée Thomas de St-Jcan avec 
des forces redoutables. 

Gaillaume n'est point intimidé du nombre de ses ennemis. A la tète 
d'une troupe de chevaliers , il conduit dans le château un convoi 
considérable de vivres , et Tarmée royale , effrayée de tant d'audace , 
n'ose lui couper le passage. Cependant Henri revient bientôt lui-même 
presser , avec toute son armée , le siège de la place. Robert arrive à 
la défense. D'inutiles pourparlers ne peuvent accorder les deux frères, 
et la victoire décidera seule entre eux qui sera maître de la Normandie. 
Guillaume de Gonteville commande le premier corps, enfonce Ranulfe 
de Bayeux , qui lui est opposé , et, réuni au due Robert , il va charger 
Henri, placé au centre avec le principal corps lie bataille. Mais Hélie 
et ses Manceaux ont changé la face du combat. La cavalerie de Robert 
est culbutée ; le comte de Belesme, qui commande le dernier corps , a 
pris la fuite ; le duc de Normandie tombe au pouvoir du chapeUin 
de son frère , et le brave Guillaume de Gonteville est aussi prisonnier. 
Henri lui lait expier, dans une étroite captivité, sa fidélité et sa vail- 
lance , et pousse la barbarie Jusqu'à lui faire crever les yeux dans sa 
prison. 

Gonteville fut dès^lors réuni au domaine ducal , dont il ne fut dé- 
taché qu'en 1 194 par échange contre Pont-de-l' Arche , fait par Richard- 
Cœur-de-Lion avec \e$ moines de Jumiéges. 

Non loin de Gonteville se voit , dans la commune de Fatouville , un 
retranchement de forme carrée et d'environ quatre cents pieds de tour, 
et près de ce retranchement est un vallon nommé U f^al Anglais. 
Là , dit la tradition , furent battus les Anglais. Maîtres de Honfleur , au 
temps de Charles VI , ils s'étaient répandus dans les campagnes , par- 
tout ils avaient porté la désolation et la mort. Les habitans s'étaient 
enfuis devant eux; mais, réunis par le désespoir, ils vinrent fondre 
sur ces cruels pillards , et en firent une tdle déconfiture , qu'à peine 
s'en échappa-t-il un pour porter à Honfleur la nouvelle de leur dés- 
astre. 

Montfort ne montre plus que des débris de son ancien château, 
mais ces imposans débris Justifient bien son nom. D'énormes ruines 
marquent encore la place du donjon ; et l'étendue de l'enceinte , en 
forme de rectangle , flanquée de tous côtés par des tours rondes et car- 
rées, atteste assez la puissance de ses premiers seigneurs. 

Hugues U de Montfort fournit au duc Guillaume cinquante naTires 
et soixante-neuf hommes d'armes ; il combattit vaillamment à Hastings, 
et reçut de la munificence du vainqueur cent quatorze manoirs dis- 
persés dans plusieurs comtés de l'Angleterre. Guillaume , avant son 
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retour en Normandie , lui confia la défense de Douvres. Hugues monrut 
moine en Tabbaye du Bec. 

Robert son fils commandait , en 1098 , avec le comte de Bellesme , 
Tarmée de Guillaume-le-Roux , dans le Maine , et prit possession de la 
tour du Mans et de quelques autres forteresses. Attaché successivement 
à Henri !«' et à Robert Gourte-Heuse , il fut contraint d'abandonner la 
Normandie I pour aller en Terre-Sainte chercher un asile contre la ven- 
geance du roi I et y mourut sans revoir sa patrie. 

Glebert de Gand , né d'une fille de Hugues II , lui succéda ; et son 
fils , nommé Hugues , reprit le noita de Montfort» Devenu gendre de 
Robert, sire de Pont-Audemer , il entra > en 1 132 , dans la ligue de ses 
beaux-frères contre le roi d'Angleterre. Henri brûla Montfort , prit la 
tour du château qui seule avait fait résistance , confisqua les biens de 
son vassal , et le retint quatorze ans dans les fers. 

Robert , son fils aine » devenu héritier de Montfort , reprit sur Wale- 
ran de Pont-Audemer le château de ses pères. En 1 173 , il était à là 
cour de France avec Henfi-au-CouH-Manid, , révolté contre son père 
Henri U. 

Jean-sans-Terre séjourna souvent k Montfort , dont U ruina la for* 
teresse avec celles de Moulineaux et de Pont-de-F Arche. 
. Des documens de cette époque mentionnent un Hugues et an Guil- 
laume de Montfort. Sans doute ils étaient fils de Robert. Ils restèrent 
attachés à la cause du meurtrier d'Arthur; aussi Philippe^Auguste con- 
fisqua le cointé de Montibrt* Cette famille* dépouillée de ses domaines 
en Normandie» continua de figUrer en Angleterre , et le nom de Mont- 
fort s'éteignit en 1367 , par la mort de Pierre , dernier baron qui l'ait 
porté. G. L. D. 

KoTiGB HisTORico- Médicale sur les Normands; par J.-R. 
Daval. Id-8^. Paris, J.-B. Baillière et Lance. i8d4. 

« Comme totis les peuple* qiû ont de la célébrité, dit M. Duval en 
s commençant cette notice, le* l^ormands ont fourni leur contingent à 

• l'histoire; aussi devons-nous à celle^i la connaissance de leur origine, 

• de leur arrivée dans nos contrées et de leurs conquêtes. Elle a égale- 
» ment arrêté nos regards sur leurs mœurs et leurs lois , mais elle ne 

• nous a pas encore retracé ce qu'ils ont fait pour les sciences ; on ne 
» peut cependant pas douter que le domaine de celles-ci n'ait été ciil- 
» tivé par ces hommes du nord, confondus avec les hommes de la 
» Neustrie , auxquels ils ont transmis leur nom. En attendant qu'une 
» plume élégante s'empare de ce sujet , essayons de reproduire ici quel- 
> ques notes rêoneillio au commencement du siècle, sur et que les 
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» Normands ont fait pour la médecine , sons le rapport de ce qni peuf 
» en rendre l'étude plus facile et son application plus utile à lins- 
» manité. » 

Ici Fauteur rappelle ce que fit, pour la médecine , un des fils de Tan- 
crède Robert'Guiscard, gentilhomme normand, lorsqu'à la tète d'une 
troupe de soldats de son pays il délivra Salerne , la cité hippocratique » 
civitas hippocratica^ prête à succomber sous les coups des Sarrasins. 
Guiscard devint prince de Salerne , il protégea l'étude de la médecine ; 
et ainsi en agit un de ses descendans , Roger II. 

« Dans le même temps où les fils de Tancrède , dit H. Duval , portaient 
» leurs armes triomphantes en Italie , la médecine ne fut pas moins la- 
» vorisée par ce fier conquérant , qui donna à l'Angleterre et de nou- 
» veaux habitans et de nouvelles lois \ en retenant auprès de lui les 
» hommes les plus instruits , U n'oublia pas ceux qui possédaient des 
a connaissances médicales, et entre autres Gilbert Ifaminot, qui fut 
» tout à la lois évèque de Lisieux et son premier médecin. En Angle- 
» terre , comme en Normandie , il facilita le progrès des sciences ; 
» d'après un concile tenu à Rouen, en sa présence, on régularisa la 
» marche des études ; et , comme le rapporte Campden , les sciences , 
> qui d'abord avaient été cultivées en Angleterre , et surtout li Oxford, 
1 ayant cessé de l'être pendant les incursions des Danois et des premiers 
» Normands , reprirent une nouvelle vigueur à dater de la dynastie 
» normande. » 

Vient l'indication de nombreux livres de médecine qui existaient 
alors dans les abbayes de Normandie. Peut-être enseîgnait-on là cette 
science, comme on le laisait dans quelques autres monastères? Ensuite 
il est question des établissemens du duc Guillaume , pour les aveugles. 
La dédicace des préceptes de l'école de Salerne , sur l'hygiène , conduit 
l'auteur à quelques recherches qui ne sont pas sans intérêt. 

Pour en finir sur cette brochure courte, mais instructive et pleine 
de faits , nous dirons que M. Duval , en rappelant que l'université de 
Gaen fut créée en 1431 par un roi d'Angleterre , établit, comme une 
chose probable, que ce fut d'après une démarche des états de la Nor- 
mandie auprès de Charles VII , qu'on obtint la conservation de cette 
institution , après l'expulsion des Anglais. D. L. F. 

Excursions dans l'âmeeique MéRinioNALs ^ le nord-ouest des 
Etats-Unis et les Antilles, dans les années i8ia, 1816, 1820 
et 1824 , par Charles Waterson ; traduit de Tanglais. Paris , 
Lance. Rouen, N. Përiaux. i vol. in-8*', i833. 

Les voyages dont on annonce ici la traduction ont eu on grand 
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ittccès f préayé par trois éditioiis successives. lies natunlistes, à qtii Jk) 
livre s'adresse, y trouveront des détails curieux i surtout sur le po^ 
son du Wouraliy et sur beaucoup d'animaux encore peu connus. Ces 
détails sortent de notre cadre; et^ pour faire connaître l'ouvrage, 
nous nous bornerons à en extraire un passage qui s'y rattache un 
peu. 
« Bien des voyageurs , dit l'auteur , ont d^à rempli le monde par 
le» descriptions de la magnificence et de la sublimité des scènes 
qu'offre le pays depuis le lac Erié jusqu'à Québec ; ils ont peint la 
source qui Jaillit , le fleuve et ses rivages, les vallons et les bois au 
feuillage éternel ^ le sommet orageux des montagnes sauvages , dont 
le front sourcilleux s'élance vers le oiel. A peine y en a-t-il un seul 
qui ait décrit les exploits des temps anciens et modernes sur les 
divers cbamps de bataille. Ici le grand WoU mourut ; le brave 
Montcalm fut emporté, mortellement blessé , par cette porte que 
vous voyez. Ce lieu vit tomber le vaillant Brock , et là le général 
Shealfel fît prisoiiniers tous les assaillans. Dans un port un peu plus 
éloigné, on peut encore voir les restes des vaisseaux anglais se dé- 
truire peu à peu \ le moment où ils furent conquis est passé depuis 
long-temps $ les vainqueurs n'en peuvent faire aucun usage dans un 
lao intérieur* Quelques-uns ont coulé ; d'autres , démantelés et à 
moitié démâtés , attendent sur l'eau , dans un état pitoyable , celte 
destinée qui t^t ou tard anéantit les plus beaux ouvrages de l'hom* 
me.-^La perfection, la rapidité des bateaux à vapeur, rendent le 
tnjet de Montréal à Québec fort agréable* — Les Canadiens sont un 
peuple tranquille , et en apparence heureux* Ils sont très-polis et 
très-fiffabltf pour les étrangers. En les comparant an caractère qu'il 
a plu à une certaine dame voyageuse et Journaliste de leur donner , 
l'étranger douterait beaucoup s'il est ou non au milieu des Cana- 
diens. -- Montréal , Québec , et les chutes de Montmorency , sont 
bien dignes d'être vus. On fidt à Québec des fortifications redou- 
tables t ee sera le Gibraltar du Nouveau-Monde. Quand on considèi^ 
sa distance de l'Eufope « et que l'on voit son puissant et entreprenant 
voisin , la remarque de Virgile s'offre rapidement à l'esprit : 
> Sic vos non vobis, nidifieatis, aVes* • 

D. L. F. 

Notice historique sur les îles Sandwich (1^78-1 833); par 
M. A. de Morineau. tn-8^. Poitiers. Saurin. i834. 

Cette brochure qui donne lldstorique en bref de l'archipel Sandwieh, 
dans rOcéanie, est destinée à faire connaître une expédition française, 

TOME II. 52 
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entreprise en 1827 à l'fle d'Owbihée» pour y former on établisaoAcnt «Tec 
un quasi consentement du cabinet des Tuileries. Cette tentative fut m*l> 
heureuse, parce qu'un Français, nommé Rives, qui avait accompagné ltû>- 
Rio dans son voyage de Londres, où il mourut, fut accusé, à son retour, 
d'avoir empoisonné ce roi indien, dont il était le médecin et Tami. L'au- 
teur, qui a été, malgré son Jeune âge , un des principaux personnages 
de l'expédition, à cause de sa qualité de neveu de M. Catineau-^Laroche, 
successivement employé supérieur dans divers ministères à Paris , et 
créateur du projet, attribue les désastres de lui et des siens à la Jalou- 
sie des Anglais et des Anglo-Américains établis dans les îles Sandwich. 
Au total , cette notice contient des détails curieux sur l'importance 
des relations que le commerce français pourrait établir avec l'Ckséanie, 
et surtout avec l'archipel dans lequel le cél^re navigateur Gook 
trouva la mort. D. L. F. 

Histoire de li RévoLirrioN de 1688 en Angleterre, par tîr 
James Mackintosb. 2 vol.in-8'' (en anglais), chex Baadry (1), 
libraire pour les langues étrangères. 

Tacite a écrit qu'après la mort de Néron» les soldats , en déférant le 
pouvoir suprême à Galba, avaient dévoilé le secret de l'empire, diind" 
ffolum imperii arcanum, puisqu'il était désormais reconnu que les 
soldats pouvaient créer un empereur. Ainsi fut réalisée cette parole 
profonde , ainsi fut mis en évidence et à jamais divulgué le secret de 
l'empire dans le droit moderne , quand on apprit qu'un roi lil^time 
pouvait être dépossédé en présence de l'Europe entière, et traîner de 
cour en cour son infortune royale, sans pour cèl& qu'il y eût une com- 
motion dans l'équilibre européen ; sans que la royauté anglaise , de- 
venue boiteuse par l'absence d'un principe constitutif, se f&t pour 
cela brisée, comme l'espérèrent long-temps les fidèles aitendans d'une 
dynastie malheureuse » qui elle-même s'était précipitée. Sous œ point 
de vue, la révolution de 1688 en Angleterre est peut-être, de tons les 
événemens de l'histoire moderne > celui dont l'importance politique est 
la plus grave, celui qui a sillonné le plus profondément le droit publie 
européen. 

C'est surtout une instruction politique qui résulte de œt événement. 
Bossuet, ayant à reproduire les affreuses calamités du roi Charles I«>-, 
puisait, dans l'histoire de la reine Henriette, ces enseignemens aux 

(1) nittory of tka ReTolution in (ngUnd on 16B8, compriting a ^iew of tbe relgB of 
James It , from hit accauioa to the enterprUe of the prince of Orange , bj the laie 
light hon. ilr Jamei Mackintosli; and completed to the tettlement of the crown. To 
ivhlch ifl preOxed a notice of the iife, writingt^ and ipecchet of air Jamea 
Paris, Baadry's European Uhrary. » Complète in two rolamet; price , 10 fr. 
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tftifl qui passaient , avec une empreinte si profonde, de la page sanglante 
de rhistmre sur la page vivante de son éloquence. Mais l'historien 
purement politique qui s'accoutume à descendre dans Tintimité des 
événemens , moins pour s'éprendre , comme fait l'orateur , d'une ar- 
dente sympathie , que pour en pénétrer , pour en dévoiler les causes 
secrètes et les influences immédiates , . trouverait des enseignemens 
plus positifs dans la catastrophe qui exila Jacques II que dans la san- 
glante révolution de 1649. Des révolutions qui aboutissent à en- 
sevelir un roi dans une tombe Juridique , ce sont des coups terribles 
sens lesquels l'historien politique se trouble ; l'impartiale sagacité , qui 
est sa loi, s'efface dans la tâche du moraliste , à qui il faut admirer des 
victimes, maudire des bourreaux , contempler la Providence. Au con- 
traire, dans une révolution comme celie qui a occupé les dernières 
veilles de Hackintosh , quand trois générations successives de rois exilés 
ont rempli un siècle entier de leurs espérances et de leurs revers, la 
préoccupation n'est plus la même ; on peut descendre , s'attacher au 
détail des faits, et , formant de cette analjse minutieuse une synthèse 
redoutable, proclamer la leçon de l'histoire. On peut alors ensei* 
gner aux peuples qu'il n'y a pas toujours grand profit à recueillir , 
quand , par des révolutions radicales , ils forcent les conséquences de 
leurs trop Justes griefs i on peut apprendre aux rois comment les trônes 
se perdent, et comment les dynasties tombent et se renouvellent. 

Yoyei en effet quelle importante histoire que celle de la révolution 
anglaise I Et que cette révolution a été féconde en événemens , puisque 
désormais toutes les catastrophes sociales qui auront pour résultat 
de transporter un roi du trône dans l'exil, seront regardées en Europe 
comme un contre-coup du principe qui a fait en Angleterre, il y a 
cent cinquante ans, le renversement du trône des Stuarts ! C'est pour- 
quoi, et afin de donner un résultat général du livre de Hackintosh, 
J.'esquisserai en quelques lignes les principaux événemens qui ont pré- 
cédé el; prépara ce renversement. 

Le règne 4e Charles II s'ouvre dans l'histoire par le ministère de 
Clarendon. Charles II , qui ne posséda point les vertus de son père , 
qui en eut la bonté de cœur et aussi le défaut d'énergie, n'avait point 
reçu du ciel une de ces âmes fortement trempées qui , suppléant aux 
vertus qui leur manquent par la puissance du caractère, savent se faire 
pardonner l'immoralité, et peuvent encore 

Remuer runiters du sein dei volaptéc. 

Les plaisirs le dominèrenJt tout entier; et ce prince qui, dans ses 
années, avait uni tant de courage à tant d'infortunes, qui , 
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de retour d'un long exil, avait été accoeilli par les aoclamatinos do 
tout un peuple, saluant dans sa personne les espérances de ftréda, ne 
montra plus sur le trône que les faiblesses de rhomme et les faBtese» 
du roi plus coupables encore. On le vit tour à tour , cédant aux intri- 
gues d'une favorite artifîciefise, éloigner de ses conseils le sage Claren- 
don, puis comprômeitre la restauration par un ingrat oubli de ceux à 
qui en était dû le bienfait ; surtout par le choix de son second minislkv» 
si connu sous le nom de Cabale, à la tète duquel fut placé le trop fa- 
meux Shaftsbury. On peut dire que ce ministre eut la plus grande part 
dans la révolution qui éclata bien plus tard. Ennemi personnel du dne 
d'Yorck, Shaftsbury, premier ministre, avait aiguisé contre ce prince toa 
armes d'une haine persévérante ; le parlement fut rempli de êes alfidéo, 
d'abord ennemb du duc , et bientôt de toute la dynastie des Stnarts. 
Après sa chute , son influence se fit jour par des perfidies qui eurent des 
résultats sanglans. De là le ridicule et odieux complot des Faj^sles , 
les exécutions cruelles multipliées sons ce prétexte, surtout cdle da 
vertueux Stafford ; de là le bQl des communes qui exclut le duc 
d'Yorck de la succession royale. Tout était préparé, tout était mftr pour 
une révolution, quand le déplorable Charles II, livré à d'indignes fa- 
voris, se réveillant à ce dernier coup, essayait une résistance qui poHvuit 
étonner dans ce faible prince, et peu après expirait, à 62 ans, dans les 
alarmes d'une conversion précipitée , abandonnant son royaume aux 
craintes de l'avenir et aux suites d'une véritable et menaçante eon^i- 
ration. 

Les événemens se pressent dans les trois années du règne de Jacques II. 
Le duc d'Yorck avait des qualités qui pouvaient ^fèmger un bon 
règne ; au dire même de ses ennemis, il avait montré dans sa Jennesie 
un cœur capable d'amitié, un esprit appliqué, un caractère persévé- 
rant. Turenne , sous les ordres duquel il avait combattu au service de 
France , avait conçu du courage et de la capacité militaire du prince 
anglais une haute estime. Mais, quand ce prince fut roi, ses qualités 
distinguées lui devinrent stériles ou funestes. Dans des temps ordinaires 
où il n'aurait point eu à lutter à la fois contre tant de dépositions lu»- 
tiles et contre les ombrages de sa propre conscience égarée, iaoqpies O 
aurait pu se maintenir avec éclat sur le trdne d'Angleteire ; mais lorl- 
qu'une tendance irrésistible précipitait sa nation dans la voie de In 
réforme politique et religieuse, il devait arriver que le monarque trouve- 
rait la cause de sa ruine Jusques dans la fermeté naturelle de son carac- 
tère. Peu éclairé qu'il était , incapable de distinguer ses devoirs de fer- 
vent catholique , des devoirs de roi qui lui imposaient l'obligution de 
ne pas refouler le vœu public et les Jalouses libertés de la conscîeBce , 
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il devait tomber en croyant résister; il fallait qft'il s'abandonnât sans 
réserve à des honnnes qui exploiteraient les troubles de sa conscience, 
pour s'emparer du pouvoir , et précipiter sa ruine et celle de l'État. 

La dittte de Jacques II vint, non pas précisément de ce qu'il résista avec 
persévérance aux dissidences armées , mais de ce qu'il employa la fraude 
oùil falkit la franchise , et qu'avec le ministère de son odieux chance- 
lier Jeffryes» il appela la 'violence et crut cimenter avec le sang les 
décrets de son immuable volonté. Il dévoila ainsi sa faiblesse foute nue , 
en voulant la dissimuler. Les peuples respectent la force même injuste , 
quand die est déployée avec coiuvge. et intelligence; mais ils savent 
bientôt apprécier celle qui n'est qu'empruntée ; ils lui laissent se frayer 
un passage au milieu d'eux , ils la méprisent , elle tombe et ne se relevé 
plus. U ne ftiut pas s'y tromper , l'artifice démontre la faiblesse , et la 
cruauté est un aveu manifeste d'impuissance contre lequel se révolte 
promptement la conscience indignée d'une nation. Il était donc im- 
possible que Jacques II, qui ne se croyait pas obligé k observer une 
inviolable fidélité envers ceux dont il avait éprouvé trop d'injustices 
sous le dernier règne ; que Jacques II, qui n'était point fort, mais violent 
paroe qu'il était fidble , pAt arrêter une révolution que Charles II, par 
une autre sorte de faiblesse, avait rendue imminente. 

BUe éclata enfin cette révolution , quand tout ce qui la présageait fut 
accompli i quand la traînée de poudre , prolongée sous les remparts dé- 
mantelés de l'antique royauté anglaise, eut reçu l'étincelle définitive; 
quand enfin tout fut prêt pour la mise en oeuvre d'une conspira- 
tion long-temps tramée. Alors un gendre du roi , accouru de son étroite 
principauté allemande dans les eanx de la Tamise , fit avec adresse 
flotter une bannière congervatrice , il triompha; et durant de longues 
années d'exil , un beau-père dépossédé expia dans une cour è demi hos- 
pitalière son erreur sansdottte, mais plus encore les infortunes ou les 
difficultés des temps. 

£h ! oui , la difficulté des temps ; car il y a dans l'ordre de la 
Providence des fatalités mystérieuses dans lesquelles se montre avec 
clarté l'éternelle imperfection de notre vie dans ce monde social. La 
Prwidenoe n'a point fait un pacte avec les événemens humains qu'elle 
suscite; elle n'assortit pas toujours les hommes à la grandeur de ces 
événemens; elle n'a point promis de tailler toujours les rois à la mesure 
des grands mouvemens populaires qui les entraînent et qu'ils devraient 
diriger. 

Dans un temps comme le nôtre , avec les circonstances analogues 
que nous avons vues se reproduire dans notre pays, la révolution de 1688 
ayant eu sous nos yeux sa sœur, d'autres disent seulement son imitatrice 
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ou sa parente ëloignék» il est impossible que l'histoire de celte épo^iu; 
ne conserve pas un long et permanent intérêt. Toqjours faut-il qmt les 
moralistes et les hommes d'état méditent long-temps sur les causes de 
ces deux grandes catastrophes pour en tirer la leçon de l'avenir. Or , 
afin de ne parler que de la révolution anglaise, ils trouveront d'abon- 
dans matériaux de leurs méditations dans les travaux exécutés depon 
quelques années par plusieurs écrivains français et anglais sur les di- 
verses phases de cette révolution. 

L'ouvrage de sir James llackintosh , la dernière venue de ces pro- 
ductions, se fait surtout remarquer par l'élégance des formes*et la fn- 
cilité de l'exposition. C'est un récit qui ne manque ni de grâce, ni de 
naturel , ni d'une sorte de bonhomie vertueuse par l'abondance des 
réflexions morales que l'auteur sème avec plus ou moins d'à-propos* 
Néanmoins,, à considérer ce livre dans son importance purement his- 
torique» il nous a paru que, par ses proportions assex restreintes , par 
le peu de fertilité des matériaux , il ajoute peu de documens essentiels 
à cette époque si curieuse de l'histoire d'Angleterre. Cest une Ustnire 
compliquée et difficile à traiter avec avantage que celle de la révolu- 
tion de 1688 1 l'historien a une double tâche à remplir. D'abord , il ex- 
posera , sous un ordre clair , précis et méthodique , la suite des faits 
qui se multiplient aux approches de la catastrophe ; puis il tiendrs le 
lecteur toi^ours en suspens; il saura , soulevant le voile qui couvre un 
avenir prochain , montrer le rapport des principes aux conséquences , 
des faits aux résultats, et développer comment de coupables et falla- 
cieux conseils ont entraîné les deux derniers Stnart à d'inconcevables 
déceptions , des déceptions aux fautes » des fautes k une chute irrépa- 
rable. Blackintosh .possède les conditions de talent qui peuvent suffire 
à ce double emploi de l'historien ; mais sous le second rapport, sons 
celui de publiciste, il ne parait pas avoir surpassé quelques-uns de ses 
devanciers; il n'a pas Jeté une lumière plus vive et plus intelligente 
sur les causes qui ont déterminé la révolution anglaise. 

Nous connaissons un historien, qu'il nous soit permis de le dire, dont 
l'ouvrage sur la révolution de 1688, exécuté sur les documens les plus 
précieux fournis par les archives des deux nations, est à la fois plus 
complet et plus pénétrant que le dernier ouvrage de Blackintosh (1). 
Le livre auquel Je fois allusion, publié en 1826 , s'est fait surtout re- 
marquer par l'habileté avec laquelle, pénétrant dans les mystères d'une 
politique pleine d'astuce , l'auteur dévoile les intrigues d'une honteuse 
diplomatie, retrace avec un^ plume brillante le tableau des diverses 

(i) Histoire de la «évolution de 1688, par f«u M. F. Mazaro, Intpeclav-génértl dn 
ëtiidM, 3 vol. lA-8«, chn Gouelin. 
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et des hommes politiques qui se saccédèrent comme den 
fiuitdmes sur cette scène mobile ; et , en reproduisant l'état moral et 
politique des trois royaumes, durant les six années qui précédèrent la 
dernière catastrophe , il démontre avec une plus entière évidence toutes 
les causes patentes ou secrètes qui rendaient inévitable la chute des rois 
légitimes. 

Sir J. Ifackintosh^ qui appartenait à la célèbre école philosophique 
d'Edimbourg, apporte dans l'histoire, comme dans la politique, les mé- 
rites, et, il faut le dire aussi , les faiblesses de l'école dont en philoso- 
phie il est resté un des meilleurs interprètes. On sait que l'école 
éôMisaise, vraiment admirable par sa patiente et curieuse investigation 
des phénomènes de l'esprit humain, par une direction noble et digne, a 
aussi une tendance timide, peu haute, ou du moins trop -en garde 
contre ce qui peut ressembler à 4'essor de l'âme et à quelque mouve- 
ment passionné de la pensée, même pour la vertu. Son spiritualisme 
mitigé est loin de la vive animation qui soutient et colore les philoso- 
phes allemands ; il est loin surtout de cette sainte autorité de la parole 
«avec laquelle les grands Cartésiens du siècle de Louis XI Y ont f ertfltsé 
le domaine de la pensée, même l'histoire, comme Bossuet en est une 
preuve irréfragable. Aussi nous dirons qu'il y a quelque diose d'un peu 
terne et de diffus dans les expositions historiques de sir J. Maddntodi. 
C'est un whig qui écrit l'histoire d'Angleterre comme le tory Hume, 
cet autre méthaphysicien , avec la faible dose de sympathie que leurs 
élncubrations leur permirent d'apporter au détaâ des événemens positifs 
de l'histoire. 

' Sans doute, l'historien doit aborder l'histoire avec la disposition 
d'ime qui faisait dire à Tacite : Mihi nte odio, nec amicitiâ cogniii. 
Hais aussi l'historien exerce une fonction publique ; et ni Tadte , ni 
même aucun de ceux qui sont demeurés vraiment célèbres , n'ont cru 
que l'impartialité consistât à raconter avec une impassible indifférence 
tous les événemens, s'efforçant à étouffer ou à dissimuler comme un 
crime de lèse-fidélité historique tout ce qui pourrait faire croire que 
l'on prend parti, sinon entre les partis politiques , du moins entre les 
choses que la conscience décide, entre le Juste et l'injuste, entre la vic- 
toire qui abuse, et l'erreur vaincue mais non avilie. Ceci au reste 
s'adresse moins à Mackintosh , dont l'ceuvre a été interrompue par la 
mort, qu'au travail de son continuateur, travail consciendenx, riche 
de faits et de documens , mais auquel, comme morceau d'histoire, a 
manqué l'art d'émouvoir, en racontant la catastrophe dramatique qu'il 
avait à reproduire. Comme dernière expression d'une haute pensée de 
moralité , et pour clore un tableau historique de la révolution de 1688 , 
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noua aurions aimé à trouver dans ce livre une page analogue à odie-<i, 
qui teraine rhiitoire dont nous avons eU occasion de parler ^»ns le 
cours de cet article : 

« Pendant cette cérémonie (le double oouronnemenl), les honiaui qmt 
n'avaient pas endurcis les illusions de la prospérité, ne pouvaient sons* 
traire ni leurs yeux ni leur pensée à ce grand spectacle des incoo* 
stances de la fortune. Sur ces deux trônes élevés dans un palais qui , la 
veille encore , était solitaire, siéent la fille et le gendre dHu rot fugitif 
devant ses enfans. L'une porte ses r^ards épanouis sur one pompe q«c 
l'autre effleure à peine de ses regards sévères. Le sourire de cette femme 
cachait , dit-on , le remords ou du moins le trouble de son cobht. Tcvn 
deux n'oubliaient pas sans doute 4u'à deux pas de ce trône , qa^k ht 
porte môme de ce palais était tombée la tôte royale de Charles l«r, leur 
aïeul commun. Tandis que dans la salle du trône ced réflexions agitaient 
les esprits , le peuple au dehors et sur cette même plaee de^ryte-Hatt 
taisait retentir ses aris pour le roi e£ la reine Earie; mais sa Joie 
grossière était aussi mêlée de réflexions... On avait préparé on .aliment 
aux brutales passions en ftisant brftler d'ignobies représentations de 
pape , du P. Piter et du prince de Galles i spectaele bien digne de la 
multitude sans doute ; mais id la politique môme ne devait pas laisa» 
outrager la nature. » 

Noos devons , avant de terminer , donner un Juste éioge à M. Bandry, 

libraire européen , suivant le titre qu'il prend avec jnstioe. C'est nn 

service signalé que cet éditeur rend à la littérature anglaise que de la 

populariser ainsi en France par des ^éditions originales exécalëcfl avec 

beaucoup de soin et à des prix inférieurs à ceux mômes de la Ubcairic 

française (1}. Ce dernier ouvrage de Mackintosb, du prix de 10 fr., 

se vend trois guinées dans l'édition anglaise in4*, à Londres, chez 

Longman. L'édition de Paris, oomnm oeUe de Londres, reproduit un 

important travail sur la vie , les écrits , les discours, et surtout les tn- 

i^ux philosophiques de Maekintosh. U aurait fsllu un article à part 

pour entretenir »os lecteurs de nette longue notice; on y trouve une 

idée complète des travaux de Mackintosh , qui fut surtout un pidilicBSle 

pénétrant et un ét$ plus habiles métaphysiciens de cette époque i die 

ert ^ notre avis la plusintécessante partie de la publication de M. Ban- 

diy(2). 

Ao. MAZUEE. 

(0 WMbloitQB trfiss*!, lord Byraa'a, TlwBtu Mmm'i, lbUa«*i, aad Shtk»pèiaà% 

dnmatic worlu, etc. 

(«) N'ouï rendrons exactement compte des noarelles publications de la librairim 
iHiropéeithe , de Hit are i ctitrer dans le cadre que se sont trace les rédactenrt de îm 
Xmmt dngta^'rtmçaiêe. D. L.r. 
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PiUQtTST (FràU'nc). — Frédéric Pluquet naquit à Bayeux, le 19 sep- 
tembre 178 1 , de la même famille qui avait d^à produit le célèbre abbé » 
auteur du Dictionnaire des hérésies et professeur d'histoire à l'Uni- 
versité de Paris , et un médecin instruit dont on a des mémoires ma- 
nuscrits. Après avoir fait ses premières études dans sa vUIe natale, le 
jeune Pluquet se rendit dans la capitale suivre des cours de chimie. Il 
soutint ses examens, à l'Ecole de pharmacie dont il était l'un des élèves, 
avec un %tvBà éclat, et publia , dès cette époque , deux dissertations , 
l'une sur les différentes espèces de quinquina, et Taut^e sur les poisons. 
Ce dernier écrit fut surtout Jugé très-bon, et le jeune Normand revint 
dans son pays natal, avec une réputation toute faite dans son état. 

Mais les occupations et les études du pharmacien de Bayeux, malgré 
le vaste champ ouvert à la chimie dans ce siècle, ne pouvaient absorber 
toutes les facultés de Frédéric Pluquet. H devint bientôt amateur pas- 
sionné des vieux livres et des antiquités ; après avoir étudié et colligé, 
il se mit à écrire. Ce fut à cette époque qu'il reçut la visite d'un 
Anglais, le R. Th. Prognall Dibdin , qui , dans la relation de son 
Voyage bibliographique et archéologique en France^ se plut à ridi- 
culiser un homme savant, en dénaturant des faits que le traducteur du 
livre prit le soin de faire rétablir (1). 

( 1 ) « Arant de reatrer à Taoberge, dit Tautaur, pag. i3 et s. du a* Tol. de la trqdoctioa, 
je me rendis ches M. Plaqaet, pharmacien de profession, mais, dans le ooear, amateur 
et vendeur de livres. La scène avait quelqne chose de singulier : en bas ëtail la pKmr^ 
maciê; au-dessus , la chambre â coucher et les livres : dans la conr et le passage qui j 
conduit , na ou deux objets prétendus antiques. Ma première yisite avait été fkite à la 
hSte, et seulement comme une préparation à la seconde. Cependant j'avais vu dès-lors 
ce précieux inanuscrit des poésies populaires d'OLiviSft Bassbun, dont j'avais parlé à 
M. *"*. L'étranger qui me l'Avait montré était encore présent à celte seconde visite» 
Nous quittâmes tons, sans regret « les diognea du res-de-chanssée pour des drognea 
d'une autre espèce; et d'ailleurs les anciens n*appelaienl-Us pas les livres la xâDSf 
<iKB SE l'amz ? Nous montâmes dans la thambre è coucher. Deux cag^ de constmc- 
don bicarré étaient suspendues au plaiond, et habitées par deux canarit an bmjant 
ramage. Un enfant malade , âgé de trois ans , était coucbé dans aa berceau près da 
lit de H. et Mm* Pluquet > aux oreillers duqnel je remarquai des franges d'un dessin 
fantastique. Sur la muraille, en face du lit, étaient disposées quelque demv-douaaine 
de tableltes garnies de livres de tonte nature. M. Plnquet fit joncr ses batteries Uf- 
bliographiques. « Messieurs, nous dit-il (car M. Lewis m^compsgaait )« voui voyes 

TOME II. 53 
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Peu après le voyage du savant bibliophile anglais , Frédéric PluqucC 
abandonna Bayeux pour aller se fixer à Paris, où il forma un établisse- 
ment de commerce en livres rares et en pièces autographes dont le et- 

» renais dam cette chambre toui lei trésors que je possède aa monde : naon fila , nés 
» lirres, mes antiquités. » Ici, Tenfant se mit à geindre, et s'écria : Cher papa^ 'vemes 

ici Soyez tranquille^ mignon^ répondit, comme en parenthèse, notre enduro biblio- 

mane-Esculape ; et il continua : « Oui, Messieurs, voilà mes trésors. Je aaia enthoa- 
» siaste jusque la folie de tout ce qui porte le caractère de Tantiquité ; mais je B*ai 
» que de faibles ressources , et mon aversion pour mon état est précisément en propor» 
» tion de mon amour pour les livres. Eraminet , Messieurs , et cberdies fortune. » 

» Je n'avais guère besoin de cette exhortation oratoire. Mais, hélas .' lea trésors de 
M. Pluquet n'étaient pas de nature à m'enrichir. Je ne trouvai qu'avec faeancoiq» de 
peine quelque chose du genre recJterché. Moyennant un louis , j'obtins plusieurs petits 
traités de grammaire asses rares, la plupart . grecs , imprimés par Etienne à Paris, 
et à Bile par Hervagius. Au nombre de ces derniers était le Bellum Grammteticule 
de E. Uessus. M. Pluquet s'étonnait de me voir rejeter les in-folio pour m'attacber si 
étroitement aux in-ia. QuA ne me montraii-il un bon roman imprimé par Vérard ^ 
ou un Froissart d'Eustace^ il m'eût trouvé auul prompt à les mettre de c6té toas 
les deux. M. Pluquet est assurément l'amateur de livres le plus enthousiaste que j^iie 
rencontré parmi ceux qui en vendent. Nous terminâmes une conversation très-animée , 
de la part de tous les interlocuteurs ; conversation rendue plus bruyante par le gasooil- 
lement des serins qui chantaient plus fort è mesure que nous pariions plus haut 
et par les plaintes de l'enfant malade, qui devint d'autant plus criard que papa et 
maman refusaient de répondre à ses cris. Comme je partais , M. Pluquet m^informa 
que M. **** avait prié son oncle de faciliter mes recherches , relativement à la biblio- 
thèque du chapitre et i la tapisserie; que lui-même avait parlé à l'adjoint da maire 
sons le premier rapport, et que Tabbé Fettey avait été sollicité en ma faveur, soss 
le second. A tout prendre, cette journée fut l'une des plus variées et des plus aatia- 
faisantes de mon t^oyage bibliographique. » 

Ces détails piUoresques , s'ils éUient conformes k la vérité , auraient pu sans 
doute égarer le Réu. Th. Frognall Dibdin; mais II en est sans doute, relative^ 
ment au savant M. Pluquet, comme de ces postillons de Normandie qui , an dire du 
bibliothécaire de lord Spencer, sont dans l'usage de se mettre du rouge. En effet 
l'article ayant paru piquant au traducteur, M. Th. Licquet (de Rouen ) , il s'adressa 
au personnage mis en scène d'une manière si moqueuse , et voici comment il s'en ex- 
plique : u J'ai cru qu'il était de mon devoir de demander i M. Pluquet sll n'avait 
point d'observations à faire sur le grotesque de cette scène. Voici ce qu'il me ré- 
pond, sauf quelques expressions que j'adoucis ou que je supprime : « M. Dibdin a 
» étrangement abusé de l'obligeante facilité avec laquelle je l'ai accueilli. Je loi 
» montrai quelques objets d'antiquité trouvés k Bayeux , et une collection d'ouvrages 
» imprimés et manuscrits sur notre province. J'en parlai , il est vrai , avec entbou- 
» siasme; et c'est li-dessus que le ministre anglican a brodé une scène où tout est de 
» pure invention. Je n'ai fait aucune confidence à M. Dibdin ; je n'avais point d'en- 
» faut malade k cette époque; je n'ai jamais eu de serins, etc., etc. Loin d'avoir 
» cherché k vendre des Uvrcs i M. Dibdin , ce n'est qu'à ses pressantes solliciUtions 
» que j'ai consenti k lui céder un petit volume rare. U est affligeant... » Ce qui soit est 
tellement sévère que je crois devoir ne pas aller plus loin. 

On voit i quoi se réduit en réalité le rôle ridicule qu'un Anglais savant a voulu 
assigner à un Français également m vaut, qui ne méritait pas une telle plaisanterie. 
Du reste, le démenU de M. Pluquet s été suivi, sur d'autres faiu, pu des dénégations 
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talogue fat imprimé à la librairie Grapdet. Profitant de sa position, le 
savant Normand en tira parti, pour augmenter sa collection particulière 
de livres et de docnmens manuscrits sur la Normandie. 

Après avoir passé quatre ans à Paris , Frédéric Pluquet quitta la li- 
brairie , et revint à Bayeuz reprendre son officine. Il y reçut de nou- 
veaux témoignages d'estime de ses concitoyens , et fut nommé notam- 
ment président du tribunal de commerce de sa ville natale. Atteint 
d'une affection sciatique, il mourut, vivement regretté, le S sep- 
tembre 1884, Jeune encore, car il n'était âgé que de 58 ans, et laissant 
un fils qui paraît appelé à marcher sur ses traces. 

Membre des Sociétés des Aiitiquaires de France et de Normandie, de 
la Société linnéenne de cette province et de l'Académie de Caen, Pluquet 
mérita ces titres par les diiférens ouvrages qu'il' rédigea, et dont plu- 
sieurs sont d'un mérite réel. Nous allons en donner le catalogue : 

1* Pièces pour servir à l'histoire des mœurs et des usages du Bes- 
sin, dans le moyen âge, Caen, Ghalopin fils, 1828; in-8* tiré à 50 
exemplaires. — 2« Contes populaires , préjuges, patois, proverbes et 
noms des lieux de VarrondissemerU de Soyeux» Caen, Ghalopin » 
1825 ; in-8* tiré à 40 ex. — Une seconde édition de cet ouvrage, impri- 
mée a^ec luxe, a paru, peu avant la mort de l'auteur , ches Ed. Frère, 
libraire à Rouen. ^- 8« Mànoires historiques sur VHôtel'Dieu de 
Bayeux. Gaen, Ghalopin, 1825, in-8<^ — 4» Chronique ascendante des 
ducs de Normandie, par maître Wace ; in-8* : article inséré dans les 
Mémoires de la Sociùédes antiquaires de Normandie , et tiréà part. 
^ 5« Obsen^atioru sur l'origine , la culture et l'usage de quelques 
plantes du Bessin, avec leur synonymie en patois de ce pays , in-O"; 
insérées dans les Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie, et 
tiré à part. — 6« Notice sur M. Louis-Charles Bisson, ancien évique 
de Bayeux ; Paris, Baudouin frères. Ce morceau a été aussi inséré dans 
la Chronique religieuse. — ?• Mânoire sur une rruiison de plaisartce 
des ducs de Norrrumdie , située dans l'arrondissement de Bayeux ; 
article inséré dans le 1« volume des Mémoires de la Sociùédes jénti- 
quaires de Normandie. — 8* Mémoire sur les Trouvères nomumds ; 
in-8«, inséré dans les Mérru>ires de la Société des Antiquaires de 
Normandie, t. !•'. *- 9» Notice sur la vie et les écrits de Robert 
fVace, suivie de citations extraites de ses ouvrages^ pour servir à 
l'Histoire de Normandie, Rouen. Frère. 1824. Grand in-8»,fig. — 
10* £e Roman de Rou et des ducs de Normandie ; par Robert ÏVaee, 
poète rwrmand du ixfi siècle i publié, pour la première fois , d après 

de beancoiip d*anUes mtboi fhuifaii , et noUmment d« MM. l'abbë d« U RM et Lair 
( de Cmb ) , et Cnpelet ( de Paru ). 
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les manuscriU de France et d^AngUtare, avec des notes ponr sa-uir' 
à l'intelliffencc du texte* Rooen. Frère. 1827. 1 vol. in-t* , &g. «-- 
11« Curiosités littéraires, concernant la province de Iformamiie^ 
Caen. Ghalopia. 1827 ; iii-8o. -*- 12* Notice sur les inspirés fanatiques^ 
imposteurs, béàts^ etc., du dépasiemeni de la Manche* Sl^^ô. 1829 f 
in-8o tiré à 16 ex. — 18« Essai historique sur la viile de Bayeux et 
son arrondissement. Gten. Ghalopin. 1829 ; un vol. iii-8». — 14* Qh^ 
d'oeil sur la marche des éitudes historiques et archéologiques em 
Normandie, depuis le moyen â§e , jusqu'à Vélablissement de la So- 
ciété des Antiquaires. Gaen. Ghalopin. 1881 ; in-8«.— 15* Notice Sits' 
les établissemens lUiàraires et scientifiques de la ville de Batfan, 
Bayeux. G. Groult, 1884; in-8». 

Une notice nécrologique sur F. Pluquet a été puliUée , peu ^icès la 
mort de ce savant , par M. £. Lambert (de Bayeux ) , dont on cannait le» 
connaissances spéciales sur Thlsloire de IVormandie. Mous devons Iwan- 
coup à cette notice , pour Thomnage que nous vendons an savant phar- 
macien de Bayeux» dont une bonne partie des écrits , et notammeni 
la publication duJ{â/iuin/fe Rou , rentrent dans le cadre de ceiccueU. 
■— GajjxL ( Guillaume ) , breton de nation , a écrit les Mémoires d'Ar» 
tus de Bretagne^ comiede Bichemoni , ouvrage d'une grande exactitude , 
ainsi qu'on le reconnaît , parce qu'il s'accorde presque toi^ours avee les 
antres dooomens de l'époque. U a été publié, pour la première Ma, 
par Théodore Godefroy, en 1622; le fils de oelui-ci les a véimpnmét à 
la suite de VMisioire de Charles Vil, et ùs sont entrés dans les deox 
collections dé Mémoires sur l'Histoire de France. •Guillaume Gniel 
était attadié à la personne de Bichemont , dont il (ait un éloge exagéré, 
et on commence à le. trouver dans la confiance da prince, lorsque eèhù- 
ci, sur la plainte du duc de Bar, fit arrêter le sire de Commercy et le 
confia à la garde de aon chroniqueur. Ce dernier assista, entre autres 
sièges , à celui de Pontoise ,.et figura au second mariage du prince avee 
Jeanne d'Albret, car il finit la liste des assistans à cette cérénmnie, 
par ces mots, qui seuls ont fait connaître l'auteor des mémoires publiée 
sous le Aom du connétable : celui qui a dicté cette chronique , nomsmé 
Guillaume Gruel. Cet écrivain étant au siège de Cherbourg, les otages 
donnés par les Anglais, pour leur composition , lurent confiés à sa garde. 
En finissant son livre, il assure la vérité des faits qu*il énonce , comme 
en ayant vu la plupart , depuis qu'Artus avait été kit connétable, et , 
en ce qui a trait aux événemens des temps antérieurs , pour les avoir 
entendu raconter au prince lui-même , ou à ceux qui étaient alors avee 
lui. La destinée de Gruel est ignorée et il n'est connu que par ses Mé- 
moires. D. L. F. 
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ET DISSERTATIONS. 



Circulaire de la Commission des archives d* Angleterre ( 1), aux savans 

et antiquaires français, 

hk Commission des Archives, nommée par le gouvernement britan- 
nique , est chargée de recueillir tous les matériaux propres à jeter un 

< i) Lea M«mbrM de la C<nDnilnion de* archives fmKliques da rojatune de la Grande* 
Bntagie, nomai^ par Sa JMtaiJette, le la nian iSii, étaient X. rArcberêqne de Cib- 
torbéij* — BGlord Bcongfaam and Vaux , Lord Grand-Ckanoelier. ^- M. le Vieomte 
Melbourne, Secrélalre-J'Etat de Tlnlérieur. —H. Charles Manners Sntlon, Orateur de 
la Chambre des Communes. — BL U Vicomte Allhorpe , Chancelier de TÉchiquier. — 
Sir Jotin Leaefa, Maître des RAIet. — M. William Dundaa, Lord Résister d'Ecosse. -« 
M. le Comte Spèffcer. -** M* le Coaita d!AJberdaen. •— M. l*éTéqiM de LIaadtff. <» 
M. Thomas GrenTllle.— M. Charles Watkia Williams Wynn, Membre da Parlement • 
— Sir James Hackintosh ( dëcrfdë). —M. Henri Hohhonse, Garde des Papiers d'État 
de S. M.<»Milord Dorer ( difcAdé ). — Sir James Parke, un des Jnges de la Cour du 
Base da Ko!.— »8lr John Bernard Bosanqnet, on des Jnges de la Conr des Plaids com* 
innDS«"^6ir fiobnrt Barr/ IngUs, Mknhre dn Parlement.— M. Loaia ttayes P«tit. «^ 
M. Henry Bellenden Ker.— M. Henry Hallam.— M. John Allen. — M. Edward Pro- 
theroe. — M. Edward Vernon Utterson. — X. William Brougham, Membre du Parr 
lement. — Et M. Charles Purton Cooper, Secrétaire de la Commission. 

-Ce fut A la suite d*att rapport faSt par un comité spécial, créé en 1800 par la Chambre 
des com mânes, ponr faire jqne «sonate sor Tétat des «rchlfes de fAngleierrs, qa'ttnfe 
adresse fut présentée à Geoi^es HI, et que œ monarque nomma une première comnl»* 
aion pour remédier aux abus signalés comme existant dans un dépôt si précieux pour 
lliistoire. Une nonrelle commission, qui est celle dont nous donnons les noms des 
mendires , fat cttfée le ni mars tSit^ et reçat des ponroirs pins étendus que la'pré- 
tédeaCe; il ne iist pins <qaettloo senlencnt de eonacrtir, uuflt eaeote de compUter 
et de publier lea docnmens historiques nationaux. Les Chambres rotirenk ea effet 
pour cet oljjet une allocation représentant un million de francs. Aussi la Becord' 
Commission^ cVst le nom donné A la commission des archives d'Angleterre , a fait 
dé^à des pnUiéntions Importantes et a mis tout en cnrrre pour placer dans le dép6t 
doBt «Ue « la ~difection« tous l«i docnmena «{ni exisinat non-eenlament dans las treis 
royaumes de l'empire Britannique, mais encore en France, en Allemagne et partout 
aiUeiurs, et qol nearent Intéresser, soos le rapport historique, l'Angleterre , l'Ecosse 
etllrlande. A l'kide de ces richesses, qu'on lait rechercher partout et A grands frais , 
on doit donner, comme rannonoe, du reste, le circulaire, une nonreUe édition da 
Recueil de Rjmer, dont trois Tolones in-fo en six parties sont déjà publia « et faire 
un Recueil des historiens d'Angleterre, sur le plan da Recoeil des bietoricns de 
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Jour quelconque sur l'histoire des îles britanniques, la naisiaiiee et l< 
marche de la constitution d'Angleterre, le développement de la légis- 
lation anglaise, les relations anciennement existantes entre les neshct* 
tanniques et les puissances étrangères. Pénétrée de l'importance et de 
rétendue de sa mission , elle ose solliciter la coopération de la natîoii 
française dans les travaux qu'elle a entrepris par ordre de son gouver- 
nement. 

Les savans français ont rendu plus de services à la littérature histo- 
rique que ceux de tout le reste de l'Europe; c'est de leurs mains que 
sont sortis ces incomparables ouvrages qui servent de manuels à tous 
ceux qui se livrent à l'étude de la paléographie , de la diplomatie, de 
la Jurisprudence , de l'archéologie , et de l'histoire du moyen âge. La 
France a produit les deux Pidiou et les Baluze , les Duchesne et les 
Ducange , les HablUon et les Montfaucon. En faisant un appel aux com^ 
patriotes de ces hommes à jamais mémorables par la p e r s é vé rance In 
plus éclairée , le cèle le plus ardent , le Jugement le plus sûr , la Com- 
mission des Archives d'Angleterre pourrait se borner à indiquer la na- 
ture de ses travaux , d'autant plus que leur objet présente , pour la 
plupart du temps , un égal intérêt aux deux nations. Les docnmens re- 
latifs aux rapports mutuels de la France et des îles britanniques peuvent 
être considérés comme une propriété commune. L'histoire des assem- 
blées politiques des Pays éC Étais ne peut que donner et emprunter 
beaucoup de lumières à l'histoire des parlemens anglais. Enfin , en gé- 
néral, l'histoire d'Angleterre est tellement liée à celle de \ml F^rance, 
soit dans la paix , soit dans la guerre, que le savant français, en l'étu- 
diant , travaille nécessairement aux annales de sa propre patrie. 

Cependant, pour répondre aux désirs de ceux qiù pourront nous 
seconder de leur collaboration , et pour leur éviter des recherches pé- 
nibles , et peut-être inutiles , dans les archives et dans les bibliothèques 
de la France , nous croyons bien faire en leur soumettant les questions 
et les observations suivantes , qui leur feront connaître les points les 
plus importans , ceux sur lesquels nous appelons plus particulièrement 
leur attention. 

I. L'un des ouvrages sonnûs à la direction de la Commission des Ar- 
chives est un Corpus historicum , conçu à peu près sur le plan du 
Recueil des Historiens des Gaules, En conséquence , la Cammîssioii 

Fnnee , commencé par dom Bouquet. On sent qae cm tniTanx teront d*aa ftiantl t a- 
térêt» non-ieulement ponrremplre Britannique, miit eneore pour la France, dont l^û»- 
toire , ainil que le dit M. Gooper et son traducteur M. P. Royer-Collard , est t9U€'' 
mmu liée à celle de VÂngleUrrey soit dans la paix, soU dans la guarre^ ^ue le gmtmmt 
français, en l'étudiani, tnuHuiU méeessairetiUHt aux atmales de sa propre matiem. 
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désire connaître tous les matériaux et docmnens qui se trouvent dans 
les bibliothèques françaises , et qui peuvent présenter quelque rapport 
direct ou indirect avec Thistoire des îles britanniques , depuis la chute 
de Tempire romain jusqu'à nos Jours. Elle demande spécialement des 
détails sur toutes les chartes anglaises ou anglo-saxonnes ; sur les ma- 
nuscrits des historiens ou des chroniqueurs anglais ou anglo-saxons ; 
sur les histoires générales ou particulieres.de l'Angleterre, de l'Ecosse, 
de l'Irlande ou du pays de Galles ; sur les lois ou statuts de l'Angle- 
terre; sur les vies de saints anglais ou d'autres personnages marquans; 
sur des lettres relatives à l'histoire d'Angleterre, etc. ; en un mot, sur 
tout ce qui peut rentrer dans le but de la collection dont il vient d'être 
parlé. 

II. Relativement aux manuscrits des histoires ou des chroniques , etc., 
d^à imprimées , soit qu'elles aient été imprimées séparément , comme 
Bede, soit qu'elles l'aient été dans les collections générales de Sa ville, 
de Gamden, de Twysden, de Gale et Fell , de 'Wharton ou de Sparkes (1) , 

(i) Les Collections gënéralet auxquelles il est fait allnsion aa no II des questions 
ct-dessns, sont les suivantes : Rernm Anglicamm scriptores post Bedam (SaTilie). 
Lond. i5g6.— Flores Historiamm, etc. FraBcofnrt. t(Soi.»Anglica, Hibernica, etc., 
«X BibUotliec& Camdenl. Ffancofnrt. i6oa. — Bistoria AngUcana scriptores decem 
( Twysden ). Lond. i65a.— Bistoric ÀngUcana scriptores Tarii ( Sparkes ). Lond. i^a^* 
«-Remrn An^earum scriptores Oxon. 16B4. — Historia Angllcan« scriptores quinqne. 
Oxon. >€87. — Historia BritanoicsB , Saxonicn, Anglo-Danica scriptores qnindeclm 
(Gall et Fell). Oxon. xfi^i.— Anglia sacra, siva Collectlo Historiamm, etc. (Wharton). 
Lond. 1^1. 

Voici maintenant la liste des anciens historiens, chroniqueurs, etc., dont les ouvrages 
sont imprima dans les collections cl-dessns mentionnées, dans les Jeta sanctontm, 
dans Dnchesne, on séparément. — Glldas do escidio Britannia. « Nennii culoginm 
Britannia.— Beda Historia ecclesiastica gentis Anglomm. — Asserii Annales..— Chro- 
nicon Ethelwerdi. — Aluredi Beverlacensis Annales.— Orderid Vltalis Historia eccle- 
siastlea. — Chronicon Florentii Wigomensis. — Chronicon Saxonicnm. — Henrici 
Hnntendnnensis Historia. ^ Ailredns RicraUensis de Cenealogiâ Regum Anglorum. — 
Badolfi do Diceto ymagines Historiamm.— Robert of Gloncester's Chronicle.— Matbai 
Weatmonaaterlansis Flores Historiamm.- T. Sprotti Chronicon.— Wyntown^s original 
Cronifcil ofSootland.— Chronicon T. OUerboume.-* Annales de Dnnstaple.— Johannia 
da Fordnn Scoti Chronicon.— Harding*s Chronicle. — Cazton^s Polydirooioon. — Cax- 
t0B*s Chronicle of England. — Joannis Roasl Historia Regum Anglia. — Fabian*s Chro- 
idde.— GniUielml Malmesbnriensis Anliquitates Glastonia.— Historiola Landavensis 
ecglatla. — Acta sanetoram Albani et Amphihali. — Ailrcdi Rievallensis vlta Ninlanf , 
PIctoram Anstralinm Apostoli. — ConstanUns de rita S. Germani , Antissiodorensis 
EpUoopt.— JosMlinua Foraesiensis de rita S. Kentigeml.— Benedictus Clandiocestrensis 
de rita S. Dobridl. — Herricns de Ifiracnlis S. Germani. — Alcninas de Pontificibas 
eoclesia Eboraoensis. — Chronica Joannis Wallingford.— Willielmns Malmesbarlensia 
de gestis Regum Angiomm.— Vita S. Daridis Archiepiacopi Menevensls. — Galfridos 
Laadavensis de rita S. Teliari.— Sancti Gilda rita. — Adomnanns de rita S. Columba. 
— Chronicon WUliclmi Thorae. — Chronicon Joannis Bromplon. — GotceUnos de vita 
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oa désire que eeft mannioritt loîeni euminé» el eoUatioiuiés, de wùm- 
nière à ce que Too Térific d'il ne peut pM en réniller qiielqiie iiipplé- 



et tranilaliooe S. Auputini. — WilUelaiiu MaimobaricBau d« gestisPc 

glorum. •— Gervaiia* DoroberneoiU de Actibiu pontificam Canlnai 

T. Slnbbs , Chronicâ Pontificam eceletis Eboracendf. ^Incnlfi Croylsodearia BUtotu. 

— ADDalet Elûi de TreUDgluini.*-Si0««ni Dimebneaais de ArâiepiMO|ih Aond.— 
B9dm vitM Abbatam la CIrwi. ^ Hcddins de vlu S. WUfiidL^ TIte 8. Catbfctitt, 
LiodUfarneotU EpUcopi. — Simcoa DanelmaacU de DnoelaieBal 
Candidi coenobii Burgensli Historia.— <!IlironicoD Anglic per Johaai 
S. Pétri. — Bed0 vita. — Gocelinus de vità S. Werbarpe. — Tita et Hiraenla S. Jefc. 
BeverboeUfU. — * Biéardat Hagoflaldebffs , de Stetn Bagattaldeosia eocJetne. — Fatlu 
GlrweiuM, de ViU S. Oothlaci — Viu 8« Aldhulail, ShifdMiflCB^ EpieoQpi.«»PMar 
Langtofl'a Cbroalde.— ViU S. fiotolA IkanboenxU. — Edmer de TiuBrecwiai, Ces- 
toarlensit Arcbiepiscopl. — Etbelwolphiu de Abbatibas CoeaobU S. Pétri— De aaaclis 
Ecdelta HaguilaldensU.— Symeonit Danelmenris Historia deGestis Bcpuft ABgloraïa. 
k-*Rogeri de Hoveden Attnalet.— ChrOotoon de llaiiroa — Bed« Epistola ad Ec^rtwa « 
Ebor a ctù a e m ArcbiepiMopom**» Vits doorvm Ofiârani, llcrciof^m BcftiBB.— MeU^ 
Parif Tlla Abbatum S. Albaal. — TiU S. Ifeoli Abbatla. ~ ViU S. Keaelni, Be«U et 
Martyris. — Atserii MeneTentis Annales Remm geatamm Alfredi EegU. — WUlielBi 
GemeliwnsU Blitor&a N ormaanorani. — Tpodtgma ITeastria per Th. Walaiagbam.. — 
Cbroolcoa Bobcrtl de Monte.— De Traatflationibaa et Mimcolia S. CntbbarU.— Edmer 
de TiU Odonii Caalaarieoai». — Wolsùmni de viU S. EtlMlwoldl Wisioniesila. — Bis- 
toiia Raoïeaientb. — Vita el Miraenla S. Diuiitanl, Gantmcleiiau Arà*eftaeopu-<VidU 
S. Oiwaldi , ArchiepUcOpi Eboraceniis. — Otbernna de vita et translaliooe S. Zlpbec|. 

— Eadmeri Hiatoria Novonua. — Bearicua Km^toa , de Eveatiboa Aa^m» — Tila 

•anetJB Eadgitba Virginia. — TiU S. Edwardi, Begla Aoglia et Mirtyria. — Aaaaias 

Xoaaaterll de Barton.— Wlliielmns Malmeabarieaâia de vito & Wolstaal.-^Emaue 

Aaglorom région encomiom. — Ailredna Bievalleaf i« de TÎta et miraeulia S. EdmÊréi 

Begis et ÇoafeMorit. — Miio Criapiana, de tita Laafraad, Gaatoerieecie Arckiepia- 

copl. ^ Reiatio brevia de Wili. , GooBtte Nonaamaotunu — \Ua Goadalt, Epta«a^ 

Roffeniia. — Eadmer de Tita Anielmi^ Catotoatkaria Ar^ieplaGOp^.— ¥Fill. FIctaHaBÉba 

de Gestia Wiilielmi, Dacit Normaaaoram et Begia Angioraïa.— TiU MargiafCI» , 

tomm regina» , aactore Tbeodorico. — Galieiaii If cabrigeaaia Bialoria. — < 

breaaia Legeada S.* Remigii. — RadalR de Goggeabale , ChroaÂcam 

Anaalea de Margaa. — Maib. Paria Bialaria m^or, cam eoatiaoatiane WilUelai Bia- 

baDger. — Cbroaicoa Tboaiai WylMa.-^Chi«ttka Walbeti de Beaaiagiiiotide. — WUL 

de Wycoaabe de tIU Boberti BeUta , Epiacopi Bevefbcdeoaia. -^ Vila & Bartbtftoaaai, 

Aaecboreias. — Vite S. GiibeHi Sempriaghaaieada. -< Petrt Bleeeaaii coatioattio ad 

.Biiloriam lagnlphL — De Raaaifo Epiacopo et altia £|iiaeopia DonèlaMaaibaa. — Ba»- 

rici Baaieadoaeaaia Epiatola, de Tiria lllaetiibiu aai lemporia. — JoacaUaaa da vite 

S. Waltbevi abbetia — GermU DoroberBeaiiaCbi«iic«.<*-»Yila, epiatols,ai 

8. ThOBia Geataaiiaaaia. — CootiaaaUo BiaUvitt Siaeoaia Daaelaieaala, per 

nem B a gmia l de aiea. — Adiad da DoneihaB de rebna «aatis OlaMaidewibw. '- 

BistorU RiennU BageataideaaU de geatla regU SiepliaaL — GcsU Stephaat, refie Att- 

gloram etdacia Nciaaaaaoram. — Nielailai TrtteU Aaaaiea. — AUradna 

da beilo Steaderdi..^ Blttoria Croylaadeasia oontlnnatio. — Ginldoa 

viiA Oalfridi Eboraoeada AnhiepiscopL *• Gf raidi Catabrenab ezpo^elio H7I 

— Beaedieiaa PetrobuKgeaaia de geatia Begom Bea. • H Rio. 1. ^ Roheitl 

Cceoobli Boff euta BiatorU. •* Gerriaius OorobtnieasiB da dlaooi^Ua iatar 
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Inent à ce qui a d^à été impiinié. Ce supplémeot pourrait comister j 
«oit en additions dans le coi»» de l'ouvrage, toit en continaationa ou 
appendices faisant suite 4i la partie d^à imprima. Ces sortes de conti- 
nuations demandent beaucoup de soin et d'attention. Comme exemples 
de kur importance , on peut dter celles de Sigebert de Gemblours. Il 
est tr.ès-possible que les bibliothèques Irançaiaes contiennent des ma^ 
auscrits de chroniques anglaises déjà imprimées, et que Ton trouve 
dans ces manuscrits des additions ou des continuations de ce genre « 
qui seraient de la plus grande utilité pour les recherches historiques. 

111. Si l'on découvrait quelques chroniques , annales, histoires , etc. , 
inédites, k Commission désire qu'on lui fasse connaître toutes les par- 
ticularités qui se rattachent au manuscrit , telles que son âge ou sa 
datet, l'énoncé de la période historique embrassée par l'ouvrage , un 
i^perçu de ce qu'il contient, ses rapports avec les histoires imprimées t 
elle demande qu'on lui adresse des extraits de tous les passages remar- 
quables, et , en tout cas , la copie do commencement et de la An , soit 
de l'ouvrage entier, soit, suivant les circonstances, des différens livres 
dont il se compose. $i le manuscrit' est d'une grande ancieiuieté , on 
désirerait un f(Uf simile. 

rv. D'après le grand soin qu'ont apporté à leitfS travaux les PP. Labbci 
et Cossart , et ceux qui ont réimprimé leurs collections en Italie , il 
n'est guères probable que l'on trouve sur le continent beaucoup de 
panuscrits des actes des conciles tenus dans les îles britanloiques. Il faut 
cependant remarquer que l'on ne connaît en Angleterre aucun manus- 
crit du concile très-ûnportant de Celchy th en Morthumberland ( Cbit- 
cUium Calchutense , A. D, 787 ) , et que l'on ne connaît même pas la 
«ourçe à laquelle ce document a été emprunté par les Centuriateurs de 
XagdeJiourg , qui l'ont publié les premiers. Peut-èlre trouverait • on 
quelques pièces de même nature dans lesbiibliothèfues du continent. 

DorobernI» et Baldewinum Archiepiscopnm. — Itinerarlum régis Ricardi ad Urrani 
lanctam, auetore GalMdo VinisalTo. — VHa S Ricardi, Epiacopt Ctcestrensls. — lU- 
■enriom Cambria, Aoetor» SUvetteo Glraldo Cambrent*. — IfaUbal Parit AddH»< 
monta. *< Vite S. Tboma Caotilape, Episcopl BeMfordenais.— Waltari de W|^tlfef«je 
ComobU Burgensti Historla. — Tboma Wahiogbam Historia Angîie. — 4^4aini l<url- 
mntbensis Cbronicoo. — Nicbolai Trîireti, Annalium continuatiQ. •— Jobannii <|e Tro- 
kelowe Aanalei Ed. a. — Robert! de Avesbury Hittoria de mirabilibûs gestit Ed. t. — 
Thûmada la Mon d« vtta et moite re^a EdWardi t.— Menacbi MalmeaLurientis tH* 
E^ t.— <Hifttri» CcmobU Bargfttai» coJtUniiaUo.'-^'ClMropicon fratria Qenrici d« ^ttho- 
forda. — Adami Harimntbeoiii Biatori* eonUsnatio. — Monacbiu Eveabamen^s da 
Vita regia Ricardi a. —T. Elmbam de Tita et getUs Henrici quinU..— Titi-Llvii Foro- 
Jnliancia vita régit Hen. 5. — Fragment of an otd Engtitb Hittory of (be affaSn of Rings 
Edw. 4. — Cbronicon JÔbannia Wbetbamtted. — Hittoria Croylandenslt conlincu'* 
tioDA. 

TOME II. 54 
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\. Les auteurs de la collection historique seraient encore bkn utile- 
ment secondés dans leurs travaux , par les rensdgnemens réUtik à 
rhistoirc d'Angleterre, que Ton trouverait dans les histoires ou annales 
manuscrites de la France ou des provinces françaises , surtout des pro- 
vinces anciennement gouvernées par des souverains anglais , oa de 
celles qui ont eu des relations plus intimes avec l'Angleterre. Sam 
parler de Froissart et de Monstrdet , des ouvrages comme le Gesia con- 
sulum Andegavensium ( Recueil , tome xu ) » font bien voir quelle place 
importante les chroniques françaises occupent dans la bibliographie 
historique de l'Angleterre. U faudrait que tous les manuscrits de ce 
genre fussent explorés , et que Ton fît sur eux , en ce qui concerne 
l'Angleterre , le souverain anglais , les sujets anglais , les affaires de 
l'Angleterre , précisément le même travail que celui qui a été fait sur 
les chroniques étrangères par les compilateurs du Becueil des historiens 
de France ; seulement , il importe que les extraits n'en soient pas faits 
avec la même parcimonie que ceux de Dom Bouquet et des autres sa- 
vans éditeurs du Recueil. Ces extraits sont généralement d'une exces- 
sive maigreur; il semble qu'on ait oublié qu'il s'agissait de recueillîr 
des matériaux pour les recherches des autres. Il ne faut laisser de côté 
ni les légendes , ni les miracles, ni les contes populaires , quelque pal- 
pable et notoire que soit leur fausseté. Sans doute , ce sont des matériaiu 
étrangers à la chronologie sèche de l'histoire , mais ils Jettent souvent 
une vive lumière sur son esprit et son caractère. Nous ne pouvons que 
nous en rapporter au zèle et au discernement des sàvans français pour 
la recherche de semblables manuscrits , d'autant plus que nous ne con- 
naissons en Angleterre des manuscrits de Paris , que ceux qui sont in- 
diqués par le catalogue de Montfaucon et par celui de la bibliothèque 
du roi ; quant aux bibliothèques et aux archives des départemens , nous 
n'avons aucuns renseignemens à leur égard. 

YI. La Commission désire également tous les détails possibles sur les 
manuscrits anglais, gallois ou irlandais, historiques ou non, qui pour- 
ront se trouver dans les bibliothèques françaises. On a , dit-on, décou- 
vert en France quelques manuscrits gallois ; il en existe plus probable- 
ment encore d'irlandais. Nous donnons ici une copie des questions 
circulaires envoyées en Irlande (1). Le savant sous la main duquel un 
manuscrit irlandais viendrait à tomber , y verra comment ce manuscrit 
doit être désigné. Ceux qui ne connaissent pas les langues anglaise , 
galloise ou irlandaise , pourront néanmoins rendre un grand service » 
en envoyant un foc simile du commencement et de la fin. 

(t) Oa trottrera cet qaetlions plus tard duu la circulaire distribuée dans toate 
retendue de rempire britannique. 
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Vil. Il est inutile d'observer que, dans les recherches dont il vient 
d'être question , on ne peut Jamais faire aucun fonds sur le titre d'un 
manuscrii , ni sur la table de ses matières. 11 ne &ut s'en rapporter 
qu'à ses propres yeux s le manuscrit doit être examiné pièce par pièce , 
feuille par feuille, page par page. Il est à remarquer en outre que les 
feuilles volantes , les feuUles blanches qui se trouvent au commence- 
ment ou à la fin du livre , souvent même la reliure , méritent un examen 
spécial. Quelquefois les marges d'un manuscrit ont servi à la copie de 
choses tout-à-fait étrangères au corps de l'ouvrage ; par exemple , on 
a trouvé des chroniques Jetées assez confusément sur les larges marges 
d'un manuscrit de liturgie. 

VIII. Un autre ouvrage confié à la direction de la Commission , est 
la réimpression du célèbre ouvrage de Rymer , Fœdera , etc. Six parties 
de cette réimpression ont déjà paru, Jusqu'à l'an 1377 et la fin du règne 
d'Edouard III ; mais on se propose de publier un supplément à ces vo- 
lumes, et de continuer l'ouvrage sur un meilleur plan et dans une 
meilleure forme. La collection de Rymer est imparfaite et défectueuse ; 
il y manque évidemment une quantité innombrable de pièces relatives 
liux affaires étrangères de l'Angleterre. La Commission a le projet d'in- 
ftérer dans la nouvelle édition le texte entier de ceUes de ces pièces 
qui sont les plus importantes, et un simple précis de celles qui le sont 
moins , de manière à faire de la réunion du texte des unes et du précis 
des autres un Corpus diplomtUicum complet ; en outre , de Joindre 
constamment des notes sur les historiens et les chVoniques ; enfin , d'y 
ijouter les documens propres à Jeter de la lumière sur l'histoire des 
affaires étrangères de l'Angleterre. 

Ainsi , depuis la conquête Jusqu'au règne de Jacques I<f , la Commis- 
sion voudrait se procurer des liytes complètes de tous les documens 
inédits concernant l'Angleterre , l'Ecosse, l'Irlande, le pays de Galles 
et les autres domaines et dépendances de l'Angleterre , qui pourraient 
se trouver dans les dépôts publics de France, et qui seraient de nature 
à être classés sous les désignations suivantes : traités de paix , trêves, 
ratifications, négociations ou notes diplomatiques, dépêches, proto- 
coles , procurations , pleins pouvoirs , correspondances ministérielles , 
hommages, pièces relatives à l'histoire des alliances, des disputes, des 
pacifications , des guerres entre les iles Britanniques et la France , les 
opérations des espions, éclaircurs et agens secrets, et des ambassadeurs 
reconnus ; en un mot tout ce qui peut avoir trait aux relations exté- 
rieures de l'Angleterre. 

Ces listes devraient contenir les dates , quelques extraits , et un court 
précis ou aperçu de ce que contient chaque pièce. Déjà la Commis- 
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énên a IrouTé 4ct renseigattnoM du plus grand prix dans u iaveo- 
taire da pièéea qui lui a été fourui par la dîreetioii des Ardnvca de 
France c UMitefois , on y trouve peu d'indications des docunicBa ^«i 
sont lea plut utiles aux historiens, tels que les dëpédies , notes , pro- 
positions , instructions secrètes , etc. On n'y voit pas non plus de lettres 
adressées par les rois de France aux rois d'Angleterre » ou réciproque- 
ment , sur les aibires publiques ou privées , comme il en existe un gruxitf 
nombre dans la Tour de Londves. 

Indépendamment des registres du Trésor des Chartes , des registres et 
mémoriaux de la Chambre des Comptes , des cartulaires des provinces , 
^es regbtres du Parlement , du GhAtelet et de la Chancellerie , les Im- 
Uiothèques publiques , les archives municipales et départementales » 
pattieuliërement celles de la Normandie, de la Bretagne, du Poitou , 
et de toute l'Aquitaine , fourniraient une ample moisson de matériaux 
non compris dans l'inventaire des Archives générales de France. 

IX. Jusqu'à quel point a-t-on mis à exécution le décret de la Con- 
vention nationale , ordonnant la destruction de tous les docnmens pro- 
pres à rappeler la domination des Anglais en France? Plusieurs pièces 
rebtives à l'administration de la Normandie sous Henri Vf ont été ap- 
portées en Angleterre. 

X. On a supposé , et non sans une grande apparence de probabiUté , 
qu'à Tépoque de la réfoiine> les cartulaires , registres et archives des 
différons établissemens religieux, monastiques ou autres, avaient été 
emportés en pays étrangers par les prêtres et les moines , et déposés 
par eux dans des couvens , des églises ou autres maisons religieuses eu-* 
tboliques. Pourrait-on trouver quelque trace de ces docmbens , soU dans 
les archives ou bibliothèques publiques de France , soit entre les mains 
de particuliers P S'il se découvrait en France quelque registre, ou car- 
tttlaire, appartenant à quelque ancien établissement ecclésiastique de 
VAi^terrC) de l'Ecosse ou de l^lrlande» tel qu'ui^ évèché, un cou* 
vent , une abbaye , un hôpital > etc. , la Commission désirerait en obtenir 
une ea|>ie entière» complète et authentique. 

XI. O résulte des archives anglaises que les évèqnes de Goutanœs , 
en Normandie , étaient dans l'usage de correspondre avec les rois d'An- 
gleterre au sujet de leur autorité épiscopale sur les îles normandes. Les 
arehives de l'évèché contiennent-elles quelques pièces relatives, soit à 
cette correspondance , soit à l'exereice de cette juridiction épiseopal^ , 
^n se rattachant d'une manière quelconque au gouvernement anglais P 

XLl\ On sait que beaucoup de monastères et autres établissemens re- 
figieux fixés en France étaient les métropoles de prieurés , couvens ou 
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«atreg naiioas en Angleterre, àû y pottédsienl des terres (1). I>a chose 
la plus împorteiite de tontes , serait de se prdôurer une liste complète , 
on au moins nne description exacte des eartulcires et arcliives de ces 
établissemens , si toutefois ces archives existent encore en masse. H est 
probable qu'on examen attentif des archives départementales en ferait 
découvrir un grand nombre. Par exemple, les papiers de l'abbaye du 
Mont-^t-Michd en Normandie , métropole du Hèht-St-lIichél en Cor- 
nouaiûes, se trouvaient, en 1819, à Avranches, quoique non catalogués 
et dans le plus grand désordre. Une fois le catalogue de ces pièces dressé, 

(s) Void lef principaux monastères on établUaemens reli^ecnt de France et de Flan- 
dre qui possédaient des prieurés, des terres ou des dépendances en Angleterre : Saint- 
Pierre ( Gond ).^Hoiit-Sainl-MicheI ( Normandie ).— ^int-Ouen ( Houen ) — Saint- 
Florent ( Simmmr,,Âmjou ). — Saint-Calais ( Maiàe ). — Gonches ( Normandie ). — 
SaiatrNicolas ( Jngen ). — Saint-Martin ( Sées , Normmndie ). '*- Salate-Marie-de- 
Xontebourg ( Normandie ). — Saint-Etienne ( Caen ). — Saint^Serge et Saint^Prisq^e 
( Angers ). — Abbaye. du-Bec ( Normandie ).— La Sainte-Trinité ( Fe'camp^ Norman^ 
die ). ^ Fontevrault ( Anjou ). — Beaulieu ( Normandie ). —Abbaye deSolley ( Nor- 
nuutdie ). -^ SainlpTIgor ( Ceti^^ Normandie ). — Wotiw-Dame-du-SanTe-Majettre 
( Mardeau» ).— Ahbeye de Lyre ( Normandie ).— SalnU>Ltt«ien ( Beautfois )^Saint- 
Marlin-d*Aakhy ( Jumale , Normandie ). -*Saint-Benott-sar-Lolre( Orléaiiaiê ). — 
Abbaye de Sarigny ( Normandie ). «^ Grand-Mont ( Normandie ). — Saint-Pierre et 
Saint-Paul ( Préaux , Normandie ). — Marmoutlers ( Tours). — Sainte-Marie-du-Vœu 
( Ckerhourg^ Normandie). — Salnt*Martin ( Troum , Normandie ). — Grand>Mont 
( UmomsU }.^AInieae9chea ( Normandie ).»^iAlé-Fbi ( LonguêPilie , Notmandie ). 
— Saint-Pierre-sur^Pire ( Normandie ).*-*• Saint-Rémi ( iteûiu ). — Vallemont ( Nof^ 
matfdie ;. — Saint-Jacut ( Dol , Bretagne), -^ Abbaye du Val ( Normondie ). — Abbaye 
de Clnny ^ BoMrgof/ie). — Saint-Pierre ( Fougères^ Bretagne) — Saiot-SauTeur-Ie- 
Viconiie ( CàmaneêSj Normandie ).— Abbaye de Pontl^y ( Auxerrols ). — Sainl- 
l^mcln ( Evreux. ). — -Saittt-Valéri ( PictWdte ). — Salnt-Marlin et Sninte-Barbe ( Ifor- 
mamdie ). — Saint-EUenpe ( Fontemd , Normandie ). — CormetUes ( Norman^ ). — 
Saint-IHerre-de-Jnmièges ( Normandie ). — Saini-Evroul ( Normandie ). -* Saint» 
Beriin( Saint'Omer^ Artois ). — Blantbelande ( Normandie ) — Saint-Sever ( Coû- 
tants ^ Normandie ). — Jùxomj ( Normandie ). «— Beauport ( Bretagne ). — Sainl-Jcan 
( Sées^ Normandie ). — MoutrMtil ( Picardie ). — Bemay ( Normandie ). — Kotre- 
Dame ( Ii^ry^ Normandie). — Saint-GeorgM-da>Bocl\^r«iiU ( Normandie ). — Saint- 
Sever ( Bouen , Normandie ). — Saint-Denis en France. -> Sainte-Trinité ( i?oucA,, 
Normandie ). — Grestéin ( Normandie ). — L^Isle-Dien ( Normandie ).-^Saint-Victor- 
«B-Caus ( Normandie ). — Saint-Wandrille ( Normandie ). — Begavd ( Bretagne ).— 
8alBi-MartiB-dcs-Chatnps ( Paris). — Sainl-Fromont ( Normandie > —Sainte-Tri- 
nité ( Caen ). — Haul^Pa<« <— Abbaye de Beaubec ( Pt^s de Caux ). — Abbaye de Les- 
say ( Normandie ). — Foncarmont ( Normandie ). — Gaillefontaine ( Rouen ).— Lou- 
lay ( Nomumdie >. — SaintJean ( Poitiers ). ( C'est le monastère de Montiemeuf j , 
•^ Lauoae ( près £vlreul, Normandie ). — Notre-Dame-du-Pré ( Normandie ). — 
SalaV-AmAUd ( Bouen ).— Saint-RIcoUa ( Angers ).— Abbaye de Saintes ( Aquitaine ). 
— Bonport ( Normandie ). — Bellencombre ( Pajs de Caux ) — Sainl-Wlaor ( Bouton 
sue). — IVotrc-Dame ( Boulogne ).— Maladrcriede Quevilly ( Bouen j.— Maladrerie 
de Vernon ( Normandie ). — Filies-Saiut-Doroinique ( Bouen , fondation de Sainl- 
l4)uls }. — Gatbédralo do Rôncn. 
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resterait à eiaminer spécialement celles qui se trouTeraient eo rapport 
direct avec l'Angleterre : par exemple , les chartes émanées des rois 
d'Angleterre ; les concessions de terres et de privilèges en Angleterre ; 
les procès relatifs aux terres ; les mandemens épiscopaox on antres , 
etc. On demanderait des copies entières et authentiques de tons ces do- 
cumens et autres pièces semblables , et l'on prie instamment les savans 
qui se livreront à leur recherche , de compoLser les registres avec la ^us 
gn^ide minutie, et page par page, afin de ne laisser échapper rien de 
ce qui peut intéresser l'Angleterre. 

XIII. Les archives des bonnes villes de la Guienne, du Ponlhien , de 
la Normandie , et des autres grands fiels ou dépendances de la couronne 
d'Angleterre , existent- elles encore P S'il en est ainsi , on voudrait avoir 
lies listes et les descriptions de toutes les chartes, concesâons, ou autres 
pièces émanées des rois d'Angleterre ou des gouverneurs et lieutenans 
envoyés par eux , et de celles qui auraient trait à quelque personnage 
de distinction , soit anglais de naissance , soit engagé dans des relations 
directes avec l'Angleterre. S'il s'agit de documens simplement relatib 
à des droits territoriaux exercés en France, comme seraient des dona- 
tions de terres en France ou en Normandie , à un couvent français ou 
normand , des concessions de privilèges ou fors à une ville gasconne , 
il suffira d'en donner une courte analyse , parce que , quel que soit leur 
intérêt et leur prix aux yeux des antiquaires, ils ne présentent qu'une 
utilité secondaire pour l'histoire d'Angleterre. Hais tout ce qui peut 
servir à faire connaître la forme et l'esprit du gouvernement, la nature 
des recours adressés k la justice ou à la faveur du souverain , les senti- 
mens et les dispositions des habitans k l'égard du roi ou de son gou- 
vernement , devra être donné avec le plus grand détail, comme propre 
à jeter quelque lumière sur la politique anglaise , et sur les relations 
qui ont existé entre la couronne d'Angleterre et ces provinces. 

U ne faudrait pas considérer comme donnant lieu à une simple ana- 
lyse les chartes normandes accordées par le roi Jean ou ses prédéces- 
seurs, à des villes, à des communautés, ou à des individus; car le 
royaume d'Angleterre et le duché de Normandie étaient si étroitement 
unis à cette époque , que les actes du souverain , dans l'un des deux 
pays, ont nécessairement trait à ses actes dans l'autre. Ces sortes de 
documens devront donc être donnés avec détail. 

Xiy. Il existe deux textes imprimés de la coutume de Normandie , 
l'un en latin ( dans Ludewig, rdiquiœ manusctiptorum diplomaium) , 
l'autre en français (dans le Grand Càuiumier). Le texte français a été 
imprimé avec une orthographe un peu plus moderne que celle des ori- 
ginaux , ainsi qu'on peut en juger d'après un manuscrit qui paraît être 
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du quatorzième siècle. Quoi qu'il en soit , le fond de Touvragë remon- 
tant à une époque antérieure à la séparation de F Angleterre et de la 
Normandie, il serait important d'avoir des détails précis sur tous les 
manuscrits en langue latine ou en langue i^mane , plus anciens que 
les textes imprimés , et qui se ti^uveraient dans quelque bibliothèque 
française. 

XV. La très ' ancienne coutume de Bretagne ( Gtnnd Càutumier, 
tome it) présente beaucoup d'analogie avec l'ancien droit commun 
d'Angleterre , mais le texte en a été évidemment rajeuni. La Commission 
désirerait savoir s'il en existe encore d'ancieiis manuscrits. 

XYI. Il y a tant de ressemblance entre les anciens wriis usités en 
Angleterre dans les actions réelles , et les brefs ou briefs usités en Nor- 
mandie dans des circonstances analogues , qu'évidemment de deux 
choses l'une , ou les formes légales d'un pays ont passé dans l'autre , 
ou elles ont été établies en même temps dans les deux par le souverain 
commun. Il paraît probable que c'est Henri II qui a donné aux deux 
contrées une procédure commune. Mais , pour décider plus sûrement la 
question , il serait à désirer qu'on eût des copies des plus anciens briefs 
qu'on pourrait trouver , et qui auraient été délivrés conformément à la 
coutume de Normandie. Il serait aussi très-important d'avoir des pror 
cè»-verbaux ou des récits d'assises , ou des procès anciens débattus par 
suite de ces briefs. 

XVII. Existe-t-U encore d'anciens registres de l'Échiquier de Nor- 
mandie, considéré comme cour financière.^ On conserve, à Sommer- 
set House, les anciens rôles de l'Échiquier d'Angleterre ^ appelés Great 
Jlolls , ou Pipe Rolls , oh se trouvent les comptes des Sheriffs ( office 
répondant à celui des Baillis en Normandie ). Depuis le r^ne 
d'Henri I*', on possède aussi à la Tour de Londres un fragment uni- 
que d'un, rôle normand de la même écriture que celle des r^les anglais , 
et cette écriture est spéciale pour ces registres. 

XVUI. Existe-t-il des registres de l'Échiquier de Normandie , consi- 
déré comme cour de Justice civile ou criminelle P Existe-t-il quelques 
pièces de plaids d^epée, antérieurs à la réformation de la coutume , 
devant les baillis ou tous autres ? S'il en est ainsi , on désire les con- 
naître par aperçu, pour savoir s'il y a lieu de leur consacrer un examen 
plus particulier. 

XIX. Il résulte des exemples donnés par Ducange ( v* submonere), 
d'après les registres de Philippe-le-Bel , que les lettres par lesqueUes 
les vassaux et sujets de la couronne de France étaient requb de fournir 
le service militaire , présentent les plus grands caractères de ressem- 
blance avec les formes usitées en Angleterre. Les exemples cités par 
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bucange sont-ils les plus ancîeiu que Von ootduûjtte , oa bien s*eitf 
^rouve-t-U d*uii« date plus reculée dans les archivct publiques o« 
privées , et particulièrement dans les archiva des anciens grandi feb ? 

XX. L'étude de la constâtution politique des anciens pays d'États 
peut Jeter un grand Jour sur lliîstoire de la Gonstitutioa d'Angleterre. 
Par exemple , les extraits que donne Horice , dans son histoire de Bre- 
tagne , des anciens Parlement gtneraux , appelés depuis Étais » de ce 
duché , nous fournissent des données très^précieuses reUtiveinent aux 
droits du baronnage; il doit en être de mèoie des autres pays d'étati. 
S'il existe des registres de ces assemblées , on désire avoir la date des 
plus anciens , et en outre des détails propres à faire connaître , par un 
examen plus particulier , le mode de convocation , les èrmts et privi- 
lège des membres , le mode d'élection des députés du tiers^état , etc. 
Il faut remarquer au surplus que , selon toute vraisemhlanoe , les actes 
des États de sénédiaussées ou de bailliages fourniront souvent des do- 
cumens plus anciens que les actes des Etats de provinces ; car dans 
^ucoup d'endroits, en Lai^uedoc par exemple , les Etats-généraux 
se sont évidemment formés par la réunion en un seul corps des Etats 
des diverses sénéchaussées de la province. 

Telles sont les dilBférentes questions que la Commission des Archives 
croit devoir plus particulièrement soumettre à l'examen eonaeiencieux 
des antiquaires français. Au surplus, en les indiquant ici, elle n'entend 
nullement limiter à leur contenu ce qu'elle espère obtenir de la colla- 
boration des savans auxquels elle s'adresse. Son intention a été sur* 
tout de faire connaître la nature et l'esprit de ses travaux et de ses 
recherches , persuadée qu'elle serait généreusement secondée par tous 
ceux qui comprennent l'importanœ des études historiques. La science 
en général , l'histoire en particulier , appartiennent également à tous 
les peuples;^rAn|;lelerre, spécialement, ne peut manquer d'être écouta 
avec faveur dans l'appel qu'elle fait à la France. 

Qe sera avec la plus vive reconnaissance que la Commimîon recevra 
tous l0s renseignemens relatiSi à aon histoire , qui lui seront transmis « 
soit direotemeat » soit par l'intermédiaire de ses eorrespondans (i). Ule 

(t) Lef correspondant en France de la Commluion des Arcbires d^Aogleterro aonts 
â Paris, Jt. Fovf Èayer-Cothwd, Profbsaevr A la Facallé de Droit, prineipal Cor- 
respondant — A Bordeaux, JT Jottannet, Correspondant de rintlIlMt, président ém 
TAcadémie des Sciences de Bordeaux. — A C«(^b, M» teckaudé 4'JfiW* Hen^ dm 
la Société des Antiquaires de Normandie. — A Figeac, M. le baron de Cnutpaus « 
M embrt de la Société des Antiqo^res, etc. — A Limoges, M, Jrdant, Secrétaire de 
la Sociétd foyale d*Agrtcultnre.— A Mantes, Jf. CkmppkùUy Gonaerratenr des Ardii^w 
dn départeaaent do la Loir^vférMire. — k Pérlgnenz, M, de Mcurtim^ lleiiibie d« 
Conseil général da déparUmeat de la Poidogoe. — A PoUiers, ST. de la F ^mtt m lH 
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ne peut que t'en rapporter, pour le choix et reppréciatioii des ma- 
tériaux» an jugemciil édaî^ dea lavai» qui ▼ovdront bien les lui 
adresser. 

Londres 9 Lincoln* s Inn, débenikn 1883. 

C. P. GOOPER. 

-—De la Tapisserie dite de la reine Mathilde, repr^eniant la eon- 

quêu d*Angleierre (1). 

On a tant publié de descriptions de ce monument , on a tant discuté 
sur son origine, que Je me donnerai bien de garde de trop m'appesantir 
sur ces interminables discussions. Je suivrai dans ce chapitre le même 
plan qui règne dans tout cet ouvrage , celui de ne point répéter ce 
que les autres ont dit , et de publier ce qu'on a ignoré , oublié ou né- 
gligé. La pièce suivante , qui retrace les dangers que ce précieux mo- 
nument a connu dans des temps désastreux , offre beaucoup d'intérêt. 

Les commissaires prisés, dans le district de Bayeux, à la re- 
cherche et à la conservation des objets d'arts, aux membres du comU£ 
d'instruction publique de la Convention nationale. — Bayeux , le 
7Z vendémiaire an troisième. Citoyens reprùentans , nous vous adres- 
sons les inventalees descriptif de quelques monumens que nos recher- 
ches et nos seins ont arrachés à l'insoudance et à la destruction. De 
ce nombre est la fameuse tapisserie attribuée à Mathilde , femme de 
Guillaume-ie-Bâtard , représentant les exploits de son mari, dans la 
Petite et la Grande-Bretagne. Ce monument précieux a échappé à deux 
époques «lestructives , dont les effets n'eurent que trop de ressemblance. 
Kous voulons parler du saccagement de Bayeux par ceux de la rdigion 
Déformée , en ifiSA, et d'une irruption vandalique plus récente , qui a 
anéanti plnaîeurs statues d'un bon travail , et la presque totalité des 
tableaux qui se trouvaient dans la cathédrale et les autres églises de lai 
vJtte. Peu s'en lalLai alors que cette tapisserie ne fftt coupée par bandes 
fi«ur serw à l'omepKnt d^un diar civique. Enfin le génie des arts Ta 
«oneervée , et eUeeat en sûreté dans un de nos dépôts nationaux , en 
amendant qu'elle lasse l'omement de notre musée.-^Salut , etc. Gabuxl 
Hoissoa, BouissxT, Lx Busotb-^imoht , DsLAvntr. 

de Wamêoréy ContdLHer à U Cour royale, elc^— A Rouen, If. Devûle, Membre de 

Je 80«MtS en iuntlqiuiMi 4e nmmadie. — A Selntee, M, MorMu, BiblioUiéeeire de 

t Je T^e. 7- A ToulfUM, |f. l>i^^e, l$fiqrél0irp 4e le Boméié aKhtfologiqae da nidl. 

Pqnr le Belgique , y. Yfurkani^, proCeiseur 4 1» F«culttf de DroU à Gend. 

M. de la Fontenelle, directeur de la Befue Anglo-Françaist ^ receTi;a perticnlière- 
nent toae let reneclgneinens qa*on Tondra bien lui transmettre pour la Committioa 
4e» IM^Mf M 4*AB|letcnce. 

(i) Cet Article etX> luivant o^t 41^ exUeiU de VSttmi histûHquM twr Bmfmm M 9m 
arroH^Uisemtut i c'est n^ dernier psmmtqfi peyë ^ ce BccoeU à la méaiçK4fP éa 
savant T. Pluqnet. D. L. F. 

TOME II. 55 
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A l'époque oil le gouvernement s'occupait d'une descente eu Angle- 
terre , tout ce qui pouvait enflammer l'espiit public et prouver la pos^ 
sibilité de cette expédition, était mis en usage; et c'est dans cette 
intention que notre tapisserie lut envoyée à Paris et exposée publi- 
quement au Louvre. Voici la correspondance à laquelle cet envoi donna 
lieu. 

« Paris , le 26 brumaire an xiid-^ Privant Denon, membre de t In- 
stitut national, directeur général du Musée-Napoléon^ etc. --^ Au 
sous'préfet de l'arrondissement de Bayeux. — Citoyen, je viens d'é- 
crire au préfet pour l'inviter , de la part du ministre de l'intérieur » à 
me faire parvenir, dans le plus court délai, la tapisserie en bande de 
toile sur laquelle la reine Blathilde a brodé les omquètcs de Guillaume- 
le-Gonquérant, son époux. Je pense qu'il vous aura dé^k écrit à ce 
sujet. Je vous prie, citoyen, de faire mettre cette tapisserie à la dili- 
gence, ou de la confier au courrier de la malle, pour qu'elle me par- 
vienne promptement, le gouvernement attachant le plus grand intérêt 
à ce qu'elle soit momentanément exposée au Musée-Napoléon. — J*ai 
l'honneur de vous saluer. Dbmoh. » 

« Gaen , le 27 brumaire an xii.— i> préfet du département du Cal- 
vados , au souS'préfet de Bayeux. — Citoyen , l'intention du ministre 
de l'intérieur est de faire exposer , pendant quelques jours , au Musée- 
Napoléon , la tapisserie sur laquelle la reine Mathilde a brodé les laits 
guerriers de son époux Guillaume-le-Conquérant. Cette tapisserie sera 
renvoyée pour rester sous les yeux des habitans du Calvados; nais 
comme cette exposition momentanée à Paris ne peut qu'intéresser vi- 
vement les amis de la gloire nationale, veuilles bien l'adresser prom- 
ptement au citoyen Vivant Denon, directeur général du Musée-Napoléon. 
— * J'ai l'honneur de vous saluer. Cbailbs Gafaiilli. » 

« Paris , le 30 pluviôse an xu.— F'ivant Denon , membre de l'Institut 
national, directeur génàxU du Musée-JYapoléon , de la Monnaie des 
médailles , etc. — Au sous-préfet de l'arrondissement de Bayeux. — 
Citoyen, je vous renvoie la tapisserie brodée de la reine M^tKaai^ ^ 
épouse de Guillaume-le-Conquérant. Le premier consul a vu avec in- 
térêt ce précieux monument de notre histoire; il a applaudi aux soins 
que les habitans de la ville de Bayeux ont apportés depuis sept siècles 
et demi à sa conservation ; il m'a chargé de leur en témoigner toute 
sa satisfaction , et de leur en confier encore le dépôt. Invitez-les donc 
encore , citoyen , à apporter de nouveaux soins à la conservation de 
ce fragile monument , qui retrace une des actions les plus mémorables 
de la nation Irançaise, et consacre pareillement le souvenir de la fierté 
et du courage de leurs ayeux. — - J'ai l'honneur de vous saluer. Dxrqr. 
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— < JP. S. J'ai foit pUcer dans la caisse 350 exemplairei de la notice ex- 
plicatiYe imprimée lors de l'exposition de cette tapisserie, et deux 
exemplaires in-4« avec figures coloriées , dont un que Je tous prie d'ac- 
cepter , et l'autre pour la bibliothèque de Bayeux. » 

Depnb cette époque , la tapisserie , roulée autour d'un tourniquet et 
enveloppée d'une toile, est conservée dans une des salles de l'Hôtel-de- 
Tille , où on la fait voir aux étrangers. Elle est ordinairement tendue 
et exposée aux yeux du public , tous les ans , dans le mois de septembre. 
Lors du passage de Madame la duchesse d'Angoulème , le 10 septembre 
1827, die fut tendue dans la salle du tribunal civil, oh la princesse 
«ccepta un d^euner offert par la ville ; elle parut porter beaucoup 
d'intérêt à ce monument, et en suivit les scènes avec le livret explicatif 
qui lui «rait été offert. 

Je pense que ce monument est contemporain de la conquête (1). n 
n'est l'ouvrage ni de la première ni de la seconde Mathilde ; il a été 
exécuté sous les ordres d'Odon , frère du conquérant , qui l'avait aidé 
de tous ses moyens. Lui seul avait autorité et qualité pour placer un 
monument profsne dans le lieu saint. Je soutiens l'antiquité de notre 
tapisserie par des preuves tirées du monument lui-même , preuves ir- 
réfragables que tous les argumens négatifs ne peuvent atténuer : toutes 
les pièces d'architecture qui s'y trouvent sont romanes ; pas une ogive, 
pas une intersection ; presque toutes les lettres des inscriptions sont 
des capitales romaines; enfin les costumes encore romains, la chlamide, 
les draperîes,les bandelettes des Jambes, la chaussure, etc., tout prouve 
que ce monument est de la fin du xv« siècle, et qu'il a été eiffffié peu de 
temps après la conquête ; il porte sa date , et il la porte d'une manière 
précise. Je vais passer rapidement en revue les principales objections 
que Ton fait contre l'antiquité de la tapisserie de Bayeux. 

]• Le silence des hbtoriens et notamment de Wace.— Il n'était point 
d'usage, parmi les historiens du moyen âge, de citer des monumens 
d'aucune espèce : comme dit V histoire, comme on lit, comme on trouve 
écrit , comme dit Cil de Jumiéges, voUà toutes les autorités de nos vieux 
historiens. 

2o On voit dans la bordure quelques sujets tirés des fables d'Esope 
ou de Phèdre , et elles n'étaient point connues à cette époque. — C'est 
une erreur , elles étaient connues beaucoup plus anciennement. Fre- 
culphe , évêque de Lisieux , qui vivait dans le ix« siècle , dit qu'Edouard- 

(i) Oo attribue gtfntfralcmeiit la Uplwerie de Bayeax à la rvioe Matbild* , femme de 
GnUkmiie-le-CooqatfraBt ;.mai« le laTant abbé de la Rue croit quVlle est TooTrage 
d*aiie yntre Katbilde, petite-fiUe du bAtard conquérant de TAngleterre. 0. L.F. 
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Ift-Gonfaneor fit tradttire les fables d'Eiope. logiûfe doos apprend 
qu'Alfred la avût ttadttitcs du grec en MuUm, danfe le ix« àècle. 

!• On troure le mot Fratwi sur la tàpisaerie » et les Normands ne m 
sont Jamais appelés Français. -^ ^^cé , Ipii était Normand ^ appdle 
lui-même les Normands Français, dans plusieurs endroits 4e ses ou- 
vrages » et notamment en parlant de la bataille dBastingai 

40 Bayeux fut brûlé par Henri W , en 1 106 , et cet incendie c&t iné- 
vitablement détruit la tapisserie. — Wace dit positivement que les lî- 
chesses furent enlevées de la cathédrale avant rincendie : 

» 

Toi» Ait nsUie d^tréitt , 

E la ricbetce fort eoiulalU. {B. de Jloa.) 

50 L'inventai!» des efiFets prédenz de Gnillanme^ie-Cenlpié^nBl, 
dressé en 1087 , n'en fait pas mention. — > Cette tâpilaerk n'appartenait 
point à Guillaume et ne devait point figuier dans l'inventaire de ses 
meui>les. 

L'opinion que j'émets sur la tapisserie de Bafeax est entièrement 
conforme à celle de M. H. F. Delauney^ qui l'a développée d'one ma- 
nière fort savante dans un mémoire qu'U vient de publier. 

Voici l'indication des ouvrages imprimés qui traitent avec plus ou 
moins d'étendue de la tapisserie de la reine Hathilde : Jteoueii des 
Monumens de la monarchie française , par le P. Montlaneon, tom. u 
et III, avec gravures, d'après les dessins de ik. Benmt « qae ce savant 
avait envoyé eiqprès à Bayeux. «^ ExpUcalian itun Monument de 
Cuillaume-le-Conçuànnl , par M. Lanoelot» dans les Ménoires de 
VAcadùnie des Inscriptions et Belles4eilres ^ l^vi et ?ui de Véàï&aa 
in-4<>, avec gravures , exécutées d'après cette du P» Montlaacon , avee 
quelques corrections. ^ Antiquités Angto-Normanàes de Ducorel y 
publiées en anglais, en 1776, avec une gravure de la ta|^ascne, exé- 
cutée d'après celle du P. Montfaucon , aux frais de la Société royale de 
Londres. ^ La traduction de l'ouvrage précédent, par II. lédiaudé- 
d'Anisy, publiée à Caen , chez Mancd, en 1825. On y trouve dne longue 
descriplion de la tapisserie, avec des gravures lithograpliiées par le 
XtdÂiiéiém. ^Histoire sommaire de la vtUe de Bayeux , par tt. Beiiers , 
7713 , p. 53. — Notice historique sur la tapisserie brodée de la reine 
Maihilde, épouse de Guillàume-le-Gonquérant.'Paris, în-lt de 46 p.; 
tirage in-4o du même ouvrage , auquel on a ajouté les planches de Lan- 
celôt. ^ Une deuxième édition de la Notice in- 1^ a eu lieu à 'Si-L5 » 
chez Élie , en 182^ , aux frais du concierge de la mairie de Bayenx. Elle 
a été exécutée ligne pour ligne , page pour pagc^-^tokely» Putoo^ût- 
phia Britannica, 1746, in-4<>. -« Guraey, Arokmatogia, pa^e Mi 
(en iBnglaîs). — Stothard,^r(^AaMfo9ia, t.'Bk,p. 166*clsiév. fM) 
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Ce Jeune antiquaire anglais , ansii recommandable par ion adinirri>le 
talent pour dessiner les antiquités du moyen âge , que par son excel- 
lent caractère, a péri d'une manière bien funeste, au commencement 
de 1820. Monté sur une haute échelle, il copiait les vitraux peints d'une 
égliae, dans le Devonshirci il travaillait seul, et lorsqu'on l'envoya 
chercher pour diner , on le trouva étendu mort sur le pavé du temple , 
ayant le crâne fracassé. Il avait été envoyé à Bayeuz aux frais de la So- 
ciété hyyale des antiquaires de Londres , et avait exécuté avec une rare 
fidélité on dessin colorié de la tapisserie de Bayeux , qui a été gravé 
aux frais de k même société. Sa veuve , qui l'avait accompagné en 
Nonnandie, a pnbUé l'ouvrage fuivaUt i Luten WritUn dttrlng a tour 
tkrough JPfommndy , BrUanny and other parts of Frwtte, In îÈiS, 
etc* Lonébn^ 1S20. Iià-4o, av«c figures coloriées. Les pages 121 à 184 
de ce bel ouvrage sont consacrées à la descriptioii de notre tapiiseriei 
^ laquelle on a Joint une phmche coloriée. ^ Thomas Amyott , écuyer , 
diBserlatkm en an^as, intitulée : i>^nst de Ut haute aniiquitdde la 
tapisperit de Bayeax, fille est insétée dans ie tome zix de YArckœoUh- 
fia^ à la mite du mémoire de M, Stothard. L'auteur réfute vietorien- 
Mwettt les aifiumns de M. l'aKbé de k Rue*-^ F>9M(^e en J^^ 
par Dawson Tumer. Londres , 1820. 2 vol. iii-to avec ftg* (en anglais). 
-** y'oyoige èibliagniphtiqme, afvkMèfùfUê et pUtomque eu France^ 
p«rlMbèBi^tNAuctfottéeUcqwt.»aris, It25.4v0l.iih8», tome 3, 
depvk k page 148 Jusque k page i»k.-^Méné1ired€M. Vahbéde ta 
Mue mw ia tapisserie 4s Bm/eax^ envoyé «n 1912 à k Société xvyak 
des antsqosûns de<iOndres,<raèut en aagkis » et inséré dans k xvti* 
yohuMede«BB Mfmaiiis, puMiés«Ms k titre d'jirauaotogia BHtan^ 
ftiea^^Baokerches sariaÉapiseerée^eBaiifmx^ Pepr^entamit ia^cm- 
^iêtdt VAn^tetaref par M. l'abbé 'de k ^ut. Qaen. Maaod. 1824». 
ln>4ode^fages,aaf|nlena jJoulékspkncbesdeDucaiel, repré- 
seailaMt k1apiSHrk.«*-Orf^<ne4ie la tapisserk de Bayeux^ prouudSr 
pétr eB&-m8me, par S. V. Deknwy , de Qayen. Caen. MaMcL 1824. 
Gr«bdfta-8o4e'92^.-« Jli^iMe du 4mduc9eurdes ant ù fm i t^r Asyia* 
mrmandesde Daoard <(ll. Léchaoèé^'lLniey ) , au p^sUseriptmm vm^ 
pflméàktodes t ^fl di e rthcs éqrk ta pi s i iflik dellay«K,parM.rabbé 
éekRae.<laen.Clki1opin. tt27.1n-8»del8p. 

9e «le metttînmie pf^fks éerivunsqui if«at parlé de k kpssaeife 
ie'Bsfyeux'qtt'ettifMiNUt , «t««Bs<se iivrcr à aucune disons s k n . Ce bo>- 
■«neift est niie«K «ppréeîé «en Aogklertv qu'en Franœ. Stukaly ie 
prodane le plu» 'noiâe éwmomde pmmt ceux fui pU&essaU Vat^ 
ekmts 1^0tôht'€An^€nfe. fl. fynyo^t l'appclk une rdique sans pa* 
vtUte. 
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La pièce suivante, qui fut communiquée à M. Lancelot, membre de 
r Académie des inscriptions et belles-lettres , par le R. P. Mathurin Lar-> 
cber , prieur de St-Vigor de Bayeux , m'a paru mériter d'être plus 
connue : 

« Inventaire des Joyanlz, capses, rdiquaires, omemens, tentes, 
paremens, livres et autres biens appartenant à l'ég^ de Nmtre-Dane 
de Bayeux ; et en icelle trouves , veus et visites par vénérables et dis- 
creptes personnes , maistre Guillaume de Gastillon , accbidiacre de Vck 
et Nichole Michiel» fabriquier, chanoines de ladite église, à œ députes 
et commis en chapitre général de ladite église tenu et célébré après la 
leste de St-Raven et St-Easiph en l'an mil quatre cent septante six , très 
révérend père en pieu Hons. Loys de Harcourt, patriarche de Jénia»- 
lem , lors évoque , et révérend père en Dieu maistre Guillaume de Bail - 
leul , lors doyen de ladite église; et fut ce dit inventaire en mois de 
septembre , par plusieurs journées , à ce présens les procureurs et ser- 
viteurs du grand cousteur de ladite église et maistre Jdian Gastd » 
chapelain de ladite église et notaire apostolique , et ici est rédigé en 
irançois et vulgaire langage pour plus claire et familière désignation 
desdits Joyaulx , omemens et autres biens et de leurtf* drconstanœs , 
laquelle n'eust pu estre faite en terme de latinité , et est cedit inven- 
taire ci-après digéré en ordre, et désigné en distinction de six chapi- 
tres.... Eiisuyvent pour le tiers chapitre les prétieux manteaulx et ri- 
ches chapes trouves et gardes en triangle qui est assis en costé dextre 
du pulpitre dessous le crucifix. — Premièrement ung mant^i duquel , 
comme Feu dit , le duc Guillaume estoit vestu quand il espousa la du- 
chesse , tout d'or triey , semey de croÎMttes et florions d'or , et le bort 
de bas est de or traict à ymages Met tout environ , enndbly de fer- 
mailles d'or émailliez et de camayeux et austres pierres prélieuses , et 
de présent en y a encore sept vingt , et y a sexante dix places vuides 
où aultres foii avoient esté perles, pierres et fermailles d'or émaillies. 
— Item ung aultre mantel duquel , comme l'en dit, la duchesse estoit 
vestue quand elle espousa le duc Guillaume, tout semey de petits 
ymages d'or tiré à or frais par devant et pour tout le bort de bas 
enrichis de fermailles d'or émaiUies et de camayeux et autres pierres 
précieuses , et de présent en y a encore deux cents quatre vingt et douse 
et y a deux cents quatre places vuides esquelles estoyent auitrefoix 
pareilles pierres et fermailles d'or émaillies.— Ensuivent pour le quint 
chapitre les tentes , tapis , cortines , paremens de autels et autres draps 
de sage pour parer le cuenr aux festes solemnelles , trouves et gardea en 
revestraire de ladite église. — Item une tente très longue et estreste de 
telle à broderies de ymages et escripteaulx, faisant représentation du 
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Gonquest d'Angleterre, laquelle est tendue environ la nef de Véçlisc le 
Jour et par les octaves des reliques. » 

F. PLUQUET {de Bayeux). 

— Bayeux sous la domination anglaise (de 1417 à 1450). 

Dans les premiers Jours de mat 1417, Henri V , roi d'Angleterre , 
s'étant emparé de Gaen , après une résistance assez vive , envoya le duc 
de Glarence pour assiéger Bayeux , qui se rendit après une légère dé- 
fense. La ville fut traitée assez doucement; les emplois Jurent enlevés 
à ceux qui les possédaient , et donnés aux partîsansnflu roi d'Angleterre; 
Jean Prophamu en fut nommé gouverneur. 

Tous ceux qui voulurent rendre aveu et hommage à Henri V conser- 
vèrent leurs propriétés. Les biens de ceux qui s'y refusèrent furent 
donnés à ses serviteurs et à ses partisans. La domination anglaise dura 
33 ans , c'est-à-dire Jusqu'en 1450 , que la bataille de Formigny anéantit 
la puissance de ces étrangers dans notre province, et les força à Tévar 
cuer pour n'y plus revenir. 

Ce fut le 18 mai 1450 que Bayeux fut repris sur les Anglais par capi- 
tulation , après douze Jours de siège. Blathieu Goth commandait dans 
la ville pour les Anglais, et le comte de Dunois commandait les 
Français. 

Voici quelques articles de la capitulation : 

« Item se despartiront ceux de la dite garnison de la ville et chastel 
de Baieux ung baston en leur poing et n'en pourront emporter aucuns 
biens. — Item a esté promis aux susdits gens de guerre de pouvoir em- 
porter avec eux , pour faire despenses sur les champs , c'est à sçavoir 
chacun homme d'armes Jusques à dix escus et chacun des autres cinq 
escus , avec leur vesture de corps autres que habillemens de guerre , 
c'est à sçavoir chacun homme une robbe, Jacquette, chaperon, chausses, 
souliers tant seulement. — Item toutes dames , damoiselles et aultres 
femmes d'estat mariées auront de grâce, don et courtoisie , tous leurs 
Joyaux et robbes à elles appartenantes. — Item toutes les personnes 
nafrées et blessées de leurs corps qui seront gens de guerre pourront 
rester en la dite ville pour soi faire panser et guarir Jusques à cinq.mois 
et ensuite leur sera baillé sauf conduit bon et valable pour aller en An- 
gleterre.— Itefn s'en iront tous les dessus dicts en Angleterre ou èsiles 
par la ville de Cherbourg, sans entrer à Gaen , ny s^ourner ne demorer 
en aucunes places ou villes tenants leur parti. » 

En général , la domination anglaise fut douce, et cette invasion n'eut 
rien de comparable à celles des temps antérieurs. Toute domination 
étrangère est un fléau , l'orgueil national fut humilié ; mais il est Juste 
d'observer que les Anglais respectèrent les personnes et les propriétés, 
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et pcMs^tai la lettres. Je ne sais pourquoi le peuple leur altribae 
la construction d'un assez grand nombre d'édifices ; ils Ant au coninire 
très-peu b&ti, parce qu'ils aentaient bien que leur domination if était 
que précaire. F. PLUQUET (de Bayatx), 

«- Notice sur la faoade, £une maison située à Martel , en Quercy ( 1 ). 

▲u coBUBencement de ce ^ume (2), on a d^à eu oeeasion de puxler 
d'aoc maison située dans la petite ville de Blartel, en Quercj, dans 
laquelle mourut, le H >uin 1183, le fils akié d'Henri II et d'Aliénor 
d'Aquitaine, ileari4e-ie«ike , ou au Cdurl-MfanteL Nous donnons ici 
la lithographie de la façade 4e celte mtàson , dont l'ardiitecCure est en 
genre appelé i^othiqae. Celle construction n'a qu'un rex-de<haas8ée et 
un premier étage ; le rett-de-diaussée se compose de trob portes ogives, 
k premier de deux grandes lenèires ogives sculptées , et il r^ne , dans 
la longueur de la maison , un double cordon scuipté. Sur cette mène 
Àçade, près de la fenêtre de d^roîte , dans un écusson en dcmî-rdief , 
on voit un léopard qui , avec une de ses pattes , veut atteindre une flettr 
de lis placée au«dessus de bâ, soit peur l'abattre, soit pour la proté- 
ger Tout le bâtiment est de bon goût pour l'époque et d'un travaâ 

fini. PMdndilement en a voulu exprimer l'idée d'un roi d'Angleterre , 
duc d'Aquitaine , occupé à anéantir la puissance de son suzerain , le roi 
de France. Qui a élevé ce monument anglo^rançais , si significatif P On 
l'ignose ; nuis , comme il existe encore , il est bon de l'indiquer à ceux 
qui voudront rexaniner , et il «si «d&e aussi d'assurer le souvenir de 
son éMOlîon , dans ies colonnes de celle publication. D. L. F. 

— Procès-verbtd de Vinauguration de la borne momantniale eîcpée 
en mémoire de la victoire de Formigny (3). 

L'an mil huit cent trente-quatre, le luA^i vingt-cinquième Jour du mqk 
d'août ; MM. Arcisse de Gaumont, chevalier delaidégioshd'Honneury cor^ 
respondant de l'Institut de France^secrétairedela Société desantiquaires 
de Normandie I membre de plusieuis sociétés savantes » aatâuifles et 
étrangères; Edouard Lambert , conservateur de kbîbUothèqaepuUifQe 
de Bayettx,inspec^ur.dçs n^onumensjuatoriqHes decqt-arpBiiPdissemeBl» 
membre de plu^eurs sociétés savantes; Qbepnon j pwoipul du coHége 
de Bayçux , officier de l'Uniyersitéy membre de la âQci4M<4e> antiquaires 
et de la Société Lpméenne de Noni»n4ie » se soalL tinnsportés c^oor- 

(i) Nous détona le desdo de U Ulhographie jointe à cette notice , à notre télé coUt- 
lieraUar 1l.'le'liir<m-Gfaittdnic^ Crtnnnei , dont nous donneront bteniftt on article 
mr iêtjédust f «jfeif det comptfAlM «m bandes angUlaaa dans 4e Qwwy. 

(a^ Vofet cMtMiu, ,|». S. 

(3; L*ërccUon «le cette pierre moBumentale « tm Uea tau, fraii de II. da.CamMBt. 



( ^^^ ) 

d'hui au Val de Fonéigny, partie du territoire d'Àigoerviile , poar prd • 
céder au filacement d'une borne monumentale en pierre dure, destinée 
à rappeler aux étrangers et aux voyageurs que ce fut sur cet emplace* 
ment qu'eut lieu la bataille de Formigny » en l'année 1450. Et là étant 
parvenus , en présence de MM. Leguerrier , maire de la commune d'Ai-^ 
guerville; Graffey, maire de la commune de Formigny; Duny, pro- 
priétaire , menibre du comité d'instruction primaire ; Menaud , capitaine 
de la garde nationale d'Aiguerville ; le lieutenant de la même garde , 
et plusieurs habitans des deux communes réunis sur ce point , on a fait 
enlever la borne du lieu oii elle avait d'abord été déposée , pour la fixer 
ensuite sur l'accotement droit de la route royale de Paris k Cherbourg, 
au sommet du vallon qui domine la cbapelle St-Louis , et à 220 mètres 
de. distance de ce dernier point. Cet emplacement a été choisi de pré- 
férence , parce que l'engagement décisif qui termina la bataille de For- 
migny eut lieu sur ce point et au passage du ruisseau, ce qui est at- 
testé par les historiens contemporains et par les noms que portent encore 
aujourd'hui les pièces de terre voisines , désignées par les noms de 
ChanqHaux-AngUUs et de TombeaMrdts- Anglais, 

Cette opération , qui a duré cinq heures d'un travail pénible , ayant 
été terminée d'une manière heureuse , on a pu lire , sur la piartie anté^ 
rieure du monolithe, l'inscription suivante, gravée en lettres capitale^ 
romaines, de trois dimensions différentes : 

ICI FUT LIVRÉE 

LA BATAILLE DE FORMIGNY 

LE 15 AVRIL 1450 

SOUS LE RÈGNE DE 

CHARLES VII. 



LES ANGLAIS PERDIRENT 

UN GRAND NOMBRE DE LEURS GUERRIERE 

ET FURENT ENSUITE FORCÉS 

D'ABANDONNER LA NORMANDIE 

DONT ILS ÉTAIENT MAITRES 

DEPUIS L'AN 1411f. 



HOC MÔNUMENTUM 

D. DE CAliMONT , CELEBERRIM^E LITTERARUM 

BT INSCRIPTIONUM ACADEMIE SOCIUS , 

NEGNON SOCIETATIS ANTIQUARIORUM NORMANNIiE 

SECRETARIUS EREXIT, 
1834. 

TOME II. 56 
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ÎA huAteitt totale du wonnin— t est èc âx piedb de» pMOS» m» 
CMBpm le MwbMsapeDt Sob diamèlre ot de viagl-naïf peoo». Les 
câfadèrea de la preaiète partie de rinacriptien ont tmis pimtei da 
bauteiur , Genx de la aeeûnde dix-boit lignes» et oem de la tmoème nn 
pouce. 

M. le maire d'Aignerville , comme repc^aentaat M. CSëment ^ eberalier 
delaliégion-d'Hoimear, anoien mairedela vîUedeSt-Lôyetpnpnft* 
taice de pluHears pièces de terre en iaoe de rcmpIaoeaMnt , offiât de 
oimcéder à perpétuité une portiim de teriain pour y élever le 
ment. Cette oiEre n'était d'aiUcurs que la réitération des 
laiteB de vive voix et par éorit à M. de Gaumont , par ce gép éo e ni 
propriétaire, qui saisît avec empressement toutes les eocarions d'être 
utile à son pays ; mais de fortes considératîens, puisées parfJculitwmcMt 
dans la conservation «t dans la durée de cette pierre, ongagbeniH. do 
Qnamont à remeneier le reqfectahle M. Clément, et à lui témôgner 

Les tmvaux des ouvriers étant sur le point d^ètre fenninés, K. de 
Gaumont a pris lapande, et, dans «ne couifte allocutîon, a opoaé le 
motif de réoeelion du monument , en le recommandant à lu imrrniiannr 
et ou patriotismo des autorités locales, de la garde nationale et des 
kaldlans. M. Lambert a ensuite «xposé rapidement les principales cix^ 
constances de la bataille de Pocmigny, en faisant des vsRix pour le 
rétablissement de la chapelle oompiénMxviJÙFe élevée sur le champ ef 
lieu oà fut ladite Journée, 

Ces dispositions étant achevées , M. .de Ganmont a invité les autorité» 
et les personnes ci-dessus désignées, à peendire part k un banquet im- 
provi^ sur le lieu, à la fin duquel un toast a été porté aux autorités 
locales de Formigny et d* AiguenôUe $ elÀ la garde nationale représentée 
par son capitaine. 

Dans cette joéumao, oil a régné la plus Inmehe et la plus cordiale 
gaîté, M. Ghesnon a lait Un discours pour laine fentir l'avantage que 
nous avons de vivee ^ une époque oti deux éett plus grandes nations 
de l'Europe, faites pour s'entendre et s'estimer, <o«t cessé de lutter par 
les armes, et ne rivalisent plus mainlen^nt que par les découvertes dans 
les sciences et les arts. 

Ge fait , la réunion s'est dissoute, ot le prél^nt a été rédigé les Jour 
et an que d«!U9»« i^ IiàMBSET. 
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Cl)rmtuitte. 



/« Sur les Greaê-Bcfys ei Us Greet^Girls. — Dam une des bro* 
dumi sur le fyvtènie pémtentiure envoyées à ht seconde session du 
Congrès sdentifiqnede FFanoe , par M. diarles Lacas, inspecfenr gé- 
nénd des prisons , on trouve le passage suivant : « Ce fut Robert 
Young, de vertueuse mémoire, nom ignoré en France et que Je serais 
fter de populariser , qui , le premier*, avee quelques citoyens généreux 
et bîenfaisans , conçut et réalisa à la lois , en 1788 , la pensée d'une 
société pour la préifeniion des cHmes par l'adoption des en fans des 
efimimls ei l'amûioration des jeunes délinquans. Cette société , re- 
connue en 1806 par le parlement comme association indépendante , 
fonda l'institution de Si-Georges^Fields , qui compte aiifcurd'huî 
deux cottls enlms de§ deux seseS et qnarsnte-quatre ans d'enstence, 
pendant lesquels Jamais les sympathies et les encouragemens du pays ne 
lui ont m^^é : exe mple remarquable de cette persévérance anglaise , 
qualité nationale si importante au succès de toutes les institutions 
d'utilité publique 1 Telle a été l'efficacité de cette institution, que 
Higmove , le vénérable historien des Institutions de bienfaKance de 
Lmidres , s'écrie en la citant : « Il n'est Jamais sorti du sein des peuples 
» une iastitution plos sage et plus utiles » Et elle a reçu un autre té- 
moignage plus significatif encore. Un Jour, un condamné fc mort se 
ren^tit à la fatale place de Texécution. En chemin , s'adressant au dia- 
pdain qui l'accompagnait i « J'ai une grâce à vous demander , Ifon- 
» sîenr le chapelain , c'est de placer mon enfant à l'institution de 8t- 
• Gemmes. » Et en ayant reçu la promesse du chapelain , il marcha au 
supplice avec la oonsobtièn que l'instHut de St-Georges sauverait du 
crime le fils du criminel. »— Je suis loin de contester la bonté de cette 
institution; mais, ou la tendjmceau vi^ des enfans des malfaiteurs est 
grander, ou les habilans de Londres conservait contre eux une injuste 
prévention. En effet , J'ai entendu assurer que quand , dans Cette vflle, 
ces êtres maHienreux et à qui on a donné un coi^ume vert , pour rîgne 
de reconnaissance , passent dans une rue , on crie à l'avance : Fermez 
les portes, ferma les boutiques, les ^een^boys ou les ffrieen^irls vont 
passer! 

«*« Publication prochaine du eompte-'rendu des tra^awc du Congrès 
à PoiOers. — L'imprasion du compte-i«ndu des travaux de la deu- 
xième scsaio» du Congrès smentifiqué de France, Venue à Pcrifiers, en 
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«eptembre 1834, a été retardée par divenes circonslanca qa'îi est 
inutile de faire connaître. A présent la compoiition et le tirage k poer- 
suivent avec une grande activité, et le volume paraîtra , il y a lieu 4e 
l'espérer , pour le commencement de mars. A raison de cette cûem- 
stance et pour parachever notre tâche dans cette partie , nous croyons 
devoir renvoyer à notre prochain cahier le surplus des indications que 
nous avions à donner sur le Congrès de Poitiers. Nous n^oublierons pas 
^éloquente improvisation de M. Yakefield , relative aux tonn placés à 
l'entrée des hospices pour recevoir les enfans trouvés. 

/, Sur la presse satirique en j4ngleierre, — Nous trouvons , 
sous ce titre , un bon article dans le Foyer , Journal relatif aui 
théâtres , mais qui étend souvent ses recherches au-delà de la scène et 
de ce qui s'y rattache. On y établit que la presse satirique a de nombreux 
organes en Angleterre , et un Journal spécial à Londres , The Saifrisi, 
dont des lithographies multipliées sont le complément. Ces person- 
nalités amènent parfois des procès , mais Jamais des duels. On im- 
prime contre quelqu'un , il plaide; on l'injurie de vive voix, et il se bat. 
Cette distinction est inconnue en France , et nos mœurs l'admettront 
difficilement. 

/, McdaiUe decemce, à Paris, à lord l?roii9Aam.~L*accaeil flatteur 
bit à lord Brougham à Paris, par les savans en général, est un fait 
remarquable. Mous noterons de plus ce qu'a dit cet homme si dis- 
tingué , en recevant des mains du président de la chambre des députés 
la médaille des hommes utiles que lui a décernée l» société Montyon 
et Franklin : « Il me serait difficile d'exprimer , a dit l'ex-chef de la 
» Justice en Angleterre, les sentimens que m'a inspirés cette marque 
9 inattendue de la bienveillance de mes coUaboraleon , dans la cause 
» (de lliumapité et d'une politique qui a pour base les plus hauts in- 
» térèts de notre espèce : l'instruction , la liberté et la paix. J'estime 
» d'autai|t plus l'honneur qu'on a bien voulu m'accorder , que J'y 
» aperçpis la preuve de la liaison rendue tous les Jours plus étroite 
> eiitre nos deux patries. » 

/« Sur lord Brougham. ~ Le Journal augkis New^Weekb/ ( Po- 
lUical Register) contient un portrait de lord foougham que nous ne 
voulons pas reproduire ici en son entier , par le motif qu'il a surtout 
trait à la politique du moment. Mous nous bornerons à en extraire quel- 
ques idées* — L'ex-lord chancelier voulait , dans l'intérêt de la presse, 
laire supprimer les droits de timbre qui frappent les Journaux , et les 
Joumalbtes se sont ligués contre lui , parce qu'un bill qui supprimerait 
ce droit multiplierait nécessairement le nombre de ces feuilles et af- 
faiblirait l'importance de celles qui existent aujourd'hui.— Lord Brou-r 
gham a livré une longue guerre à la chicane et aux frais de procédure ; 
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il n'a rien oublié pour rendre les tribunaux plus accessibles et faire 
administrer la justice à bon marché , et les gens de lois se sont coa- 
lisés contre lui. —Triste récompense, finit par dire le rédacteur de 
Fartide, d'une vie si active, dirigée par des vues si utiles!— On annonce 
que lord Brougham va se fixer sous le beau ciel de la Provence , aux 
environs de Cannes » où il a acheté une terre considérable plantée 
d'orangers , d'oliviers et de myrtes. Au printemps prochain il doit faire 
construire un château sur sa nouvelle propriété. 

/« Les paroles et l'air du Ged save the Ring sont-ils d! origine 
française ? -^ Nous avons d^à indiqué (cinlessus , pag. 824) l'opinion, 
sur eepoint , de la marquise de Perth. Nous donnerons ici un article du 
feuilleton du Journal de la Librairie, du 8 Janvier 1835, qui semble dé' 
cider positivement la question. — On écrit d'Edimbourg « que les mé- 
moires manuscrits de la duchesse de Perth viennent d'être vendus à 
Londres pour la somme de 3,000 livres sterling. On y trouve une foule 
de détails intéressans sur la cour de Louis XTV , ainsi que sur celle du 
roi Jacques , pendant le séjour de LL. MM. BB. au château de St-Ger- 
main-en-Laye. En rendant compte de l'établissement de St-Gyr , elle 
y témoigne d'un fait qui n'était pas inconnu en France , mais dont la 
révélation n'était appuyée que sur le témoignage des anciennes re- 
ligieuses de cette maison , et c'est à savoir que l'air et les paroles du 
Godsave the King sont d'origine française. « Lorsque le roi très-chré- 
» tien entrait dans la chapelle , tout le chœur desdites demoiselles 
» nobles y chantait à chaque fois les paroles suivantes , et sur un très* 
» bel air du sieur de Lully : 

Grand Dieu , sauvez le roy ! 
Grand Dieu , vengez le roy ! 
Vive le roy I 

Que toujours glorieux , 

Louis victorieux 

Yoye ses ennemis 

Toujours soumis I 
Grand Dieu , sauvez le roy ! 
Grand Dieu , vengez le roy I 
Vive le roy ! 

» La tradition de 8t-Cyr portait que le compositeur H^ndel , pén^ 
» dant sa visite à la supérieure de cette maison royale , avait demande 
» et obtenu la permission de copier l'air et les paroles de cette in- 
» vocation gallicane , qu'il aurait ensuite offerte au roi Georges l** , 
» comme étant de sa composition , etc. » — « Mme de Crdqui , dans 
ses Souvenirs , raconte l'anecdote de la même manière , et elle 
ajoute que les paroles étaient de Mme Brisson. Deux Journaux an- 
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glaU et la GazeUe de France ont publié divers docoKM ^ 
tent Torigiiie de ce chant. Malgré toutes ces autorités, il est 
pennis de douter qu'un oomposîtenr d'un génie aussi iiu 
que Haendd se soit aliaissé à un idle aussi tîI. Le lail de l'ii 
talion du motàt du God save ihe King nous parait incontestalile » 
mais rien n'atteste que Hnidel l'aundt offert au roi d'AnglcIciig cam- 
me étant de SCS oBuvies. » 

/« Bibliothèque offerte jHur la Chamhre des Pain de Framee à Ul 
Chambre des Lords d Angleterre. ^ En échange de la lubliofhèque an- 
glaise qui a été offerte par la Chambre des Lordsà la Chambre des Paiis. 
celle-ci vient d'envoyer à l'autre une nombreuse eoUedîeii d'ouvrages et 
de documens sur la législation , sur la Jurisprudence et sur rbistotre. 

/. MoH de M. Vabbé Gibatdi. ->- Un de nos ooIMiontenadoia Je 
style avût un cachet particulier qui lui était propre, K. l'dibé Gftanli» 
ancien professeur de droit» est mort à Poitiers , à la fin de l'année 
1834. Un article sur ce vénérable doyen des antiquaires du Poite« 
sera inséré dans ce recueil , auquel il s'était attaché dès le principe. 

/, Jlbrti&tcè2^/«ilMlibw.-^U célèbre écrivain anglais Ifalthns, 
dont l'influence a- été sigrande, est mort h Bath , le 29 décembre 1834. 

,*« Publieations anfflo-firmnçaises de M, Francisque Michel. ^ 
A la séance eitraor^naire de l'Académie française, du 13 Janvier IBM, 
on a mentionné l'hommage des trois ouvnges publiés par H. Fiancîiqne 
Michel, qui , comme on le sait, est h explorer les archives d'Angletcrie, 
dans l'intérêt de l'histoire de France; Ces ouvnges sont : 1* Sàgues 
de Lincoln , recueil de ballades anglo-nomausies ei écossaises ; 
2« Le Roman d^Eustache Le Moyne , pirate fameux du uii« siècle; 
3« La Riote du Monde, le roi ^Angleterre, et le jon^eur é£Ély. Nous 
rappellerons que le Jongleur d'Ély se trouve dans l'ouvrage que vient 
de publier le savant abbé de La Rue, et dont nous rendrons bientôt ui| 
compte détaillé. 

/, Mort de M^ Élisa Mercanir. ^ M^ Élîsa Mercœur est morte k 
Paris, le 7 Janvier 1835 , des suites d^une maladie de poitrine. Cette 
Eevue publiera une notice sur cette Jeune personne qui s'étsit, de si 
bonne heure , mise au rang de nos premiers poètes. 

/« Encore un mot sur le chemin de fer destine à faciliter les com- 
munications entre Paris et Londres. — Le savant M. Lardner, dit le 
Paris-Advertiser^ du 11 au 18 Janvier 1835, est arrivé à Paris sur une 
invitation , prétend-on , du gouvernement français , pour donner ses 
idées relativement au projet de chemin de fer entre cette viQe et ûdais, 
qui permettrait à un voyageur de d^euner à Paris et d'aller le même 
Jour diner à Londres. 

%* Indication d^un article sur le parlement d^ Aquitaine tenu k^ 
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Kiort par le Princt-Noir» ^ H. Jérémie Babinet , un de nos collabo-^ 
rateurs, a lu à la première séance de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 
tenue immédiatement après le Congrès de Poitiers, un article curieux sur 
le parlement d'Aquitaine , tenu à Niort par le Prince-Noir , en 1367. On 
sait que c'est à la suite de l'opposition à la demande d'un subside 
faite par le vainqueur de Maupertuis qu'eut lieu l'insurrection de 
l'Aquitaine contre la domination anglaise. On donnera plus tard dans 
ce recueil , soit en entier , soit par extrait , le beau travail de H. Ba- 
binet sur un point d'histoiie dont on n'avait pas Jusqu'ici apprécié 
les immenses conséquences. 

*/ Le D» B&wving nofmmé membre de la Chamhre des Communes, et 
restdUU éventud de cette nominattoHé^^Axai dernières élections, M. le 
docteur Bowring a été nommé membre de la Chambre des Communes 
d'AngMerse. Ce choix fadUten pent-ètre la conclusion d'un traité de 
commerce entre la France et la Grande-Bretagne , car on sait que per* 
sonne n'a aussi bien élnâié la matière que notre savant collaborateur. 

/, Ouvrages publiés par des Càllaborateurs à la Revue Anglo- 
Française. ^ M. A. Masure vient de iaire paraître un volume in-8* , in- 
titulé : Spùitualismt et Progrès social, esquisses du temps présent» 
— M. Faix Bodin , député de Maine-et-Loire , a publié un roman intitulé 
Y Avenir. ^-^U. Lesson (de Eochefort) , correspondant de l'Institut , fait 
paraître , par feuilles détachées et en fonne de lettres , le P^oyage if un 
Santon dans t ouest de la Franec-^M. G. G. Simon (de Nantes) a fait 
imprîmer à Paris un Mànoire sur le Magnétisme animal et sur son 
application au traitement des maladies mentales , travail qu'il a lu 
au ISongrès scientifique de Poitiers. — VÉeho du Monde Savant , 
Journal hebdomadaire des nouvelles géologiques et archéologiques, dont 
M. Nérée Boubée est le principal directeur , a une nouvelle importance 
à raison du «ompte qu'il rend des séances des corps savans et des cours 
de MM. ilie de Baumont, Raoul Rochette, etc. -^M. l'abbé Depéry, 
vicaire-général de Belley , qui a fait paraître en 1883 f Bourg, P.-F. Bot- 
tier , in-^*) une Dissertation sur l'emplacement du mur que César fit 
construire près deOenève contre Us Helvétiens^ et en 1888 (LyoA, 
M.-P. Rusand) in-8«) un EsstU sur les mœurs et les Ëtsages singuliers 
du pétale dans le pa:gs de Gex , publie une Histoire hagiologique du 
diocèse de Belley, dont 96 pages viennent d'être imprimées. I7n pareil 
travail pour chaque diocèse serait d'une grande imp or t a n c e.— 'M. Alph. 
Leflagoais vient de donner un nouveau recueil de poésies , intitulé les 
Ifcustriennes, chroniques et ballades, I vtA. in-'18. (Paris, lance, f885.} 

DE LA FONTENELLE. 
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LISTE 

DES ABONN ES-FOND ATEUaS ET COLLABO RAT EUES A LA REVaB ANGLO- 
FRANÇAISE , ET DES SOCIÉTÉS ET RECUEILS FAISANT ECHANGE AVWC 
CETTE PUBLICATION. 



M. le Atinistre directeur-général de la liste civile, pour les biblio* 
thèques particulières du roi , 3 ezemp. — -M. le Hioistre de 1* instruction 
publique, 6 exemp. — La Commission des archives de la Gnnde-Bre^ 
tagne.— La bibliothèque de la ville d'Angers.— ^ I41 bibliothèque de In 
ville de Caen. 

A Paris. — La Société des antiquaires de France. — La Société de 
rhistoire de France. — L'Institut historique. -* La Société de statistique 
universelle. — La Société géologique de France. 

A Paris.— La Revue étrangère de législation. — La France départe- 
mentale. — La Revue des provinces. ~ Le Foyer. * L'Écho du Monde 
savant.— The Paris Advertiser. 

A Londres. — The Westminster Review. 

La Société des antiquaires de Normandie , à Caen. — La Société da 
antiquaires de l'Ouest , à Poitiers. — La Société des antiquaires de la 
Horiaie , à St-Omer< 

La Société Linnéenne de Normandie, à Caen. — La Société d'émula- 
tion de Rouen. -^ L'Académie Ebroïcienne , à Evreux. — La Soâété 
d'agriculture et de commerce de Caen. 

Les Sociétés académiques d'Angers , Blois, Bourbon-Vendée, Bourg 
( Ain ) , Caen , Cherbourg , Falaise > Nantes 1 Orléans , Poitiers , Rouen , 
St-Quentin et Toulon. 

La Gironde, Revue de Bordeaux. -* La Revue Normande, à Caen. — 
La Revue de l'Ouest , à Niort. — La Revue de Bretagne, à Rennes. — 
La Revue du Midi , à Toulouse. — ^ La Revue du Nord , à Lille. ~* La 
Revue de Rouen. — La Nouvelle Revue Germanique , à Strasbourg. <— 
La Revue de l'Eure , à Pont-Audeàier. 

L'Écho de Vauduse, à Avignon. — L'Indépendant des Deux-Sèvres « 
à Niort. — U Niortais ; le Vendéen , à Niort.— L'Écho du Peuple , à 
Poitiers.— La Gazette de l'Ouest, à Poitiers. 

MM. Ach. Allier , homme de lettres , directeur de VAncUn Bourbon- 
nais , à Moulins-sur- Allier ; Allonneau , docteur-médecin , à Poitiers ; 
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Àll<m, ingéniétir eli chef des mines, secréta&rè-génëral de la Skiciété 
des antiquaires de France , k Paris ; André , procurear du roi » à Bres- 
soire; Iftaurice Ârdant, négodant et antiquaire, à Limoges; Armand^ 
directeur de la Revue de Bretagne , à Rennes ; Aatrelin , anc^ sous* 
préfet , à Cherbourg ; Aubin , président du tribunal de Bressufre ; le 
comte d'Aubnsson la Peuillade , pair de France , à Paris ; Audouin , di- 
recteur de l'école de dessin , à Niort ? Auguis , Iromme 'de lettres tl dé- 
puté, à Melle; le baron Aymé, lieutenant-général et ancien ministre 
du royaume de Naples , à Mdic. 

Babault de Chaumont , naturaliste et Juge au tribunal de première 
instance de Poitiers ; Jérémie Babînet , ancien magistrat , ii LusignAn ; 
Jules Bagoi , propriétaire , à firessuire ; le comte A. de Bastard, littéra- 
teur , à Paris ; BaudOt , ancien magistrat let antiquaire , à Di]on ; BaU'» 
dry, libraire, à la librairie européenne , à Paris ; le comte de BCaure- 
painè^iOuyagny , ancien ministre plénipotentiaire, à Falaise ; Bellerocbe, 
Juge an tribunal de Mdle ; Bennte, homme de lettres anglais, à là II" 
brairie des étrangers , à Paris ; Béra , procureur du roi , à Poitiers ; A. 
Blanqui , professeur au conservatoire des arts et métiers , à Paris ; Blor- 
dier-Langlois, homme de lettres, à Angers; Félix Bodin, homme de 
lettres et député , à Saumur ; de Boismorand, antiquaire , à Poitiers ; 
Boncenne, doyen de la Faculté de Droit de Poiâerft; NéréO Boubée, 
professeur de géologie, à Paris; Gilbert^Botlchér, ptoeureur générai k 
la Cour roytle de Poitiers; le baron Bourgnon de Layre , conseiller à la 
Cour royale de Poitiers ; Bourgon , professc^ir d'histoire, à Besançon ; le 
docteur Bo^ring, membre de la Chambre des Communes, à Londhies ; 
Brevière, graveur, à Bouen ; Briquet , homme de lettres, à Niort ; midtite 
Jacques Bujault , laboureur, à Challoue , près BteUe ( Dettt-BèVTés ). 

Cailloué , ancien magbtrat , à Paris ; A. Canel , avocat , directeur de 
la Revue de l'Eure, à Pont-Audénker ; Garàin , ancien Magistrat , à Poi- 
tiers; Eusèbe Castaigne, bibliothécaire, àAngoulème; de Caumbnl, 
correspondant de Vlnstitut , à Caen ; GhailidU , conseiller et préfecture 
et ancien député, à Nantes; F. Chatdain, homme de lettres , à Paris; 
le baron Chaudruc de Grazannes, taAitré des rdqufttcât, à Figeac ; de 
Ghièvres , auteur d'Une ttistoîre d^ Angleterre , à Poitiers; Gooper, se- 
crétaire de la Commission des archivés de la Grande-Bretagne, à Lon- 
dres; Corneille, inspecteur de l'académie, à Boteen; Couppney, Juge 
d'instruction, à Cherbourg; Jules Creuzë, négociatat et IHtérAtenr, h 
ChAtellerault ; le conite kaonl die Croy, au château de lA Ouerthe ( Indre- 
et-Loire). 

L'abbé Daniel , t>irovi8eur du cullége royal de Caen ; Delastre, natu- 
raliste et soUs-préfet de Loudun; E. Délavau dé la HassardiCré, littéra- 
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teur » à Châtellerault ; A. Deville , membre de diverses sociétés tainates» 
à Rouen ; le général Dubourg , à Paris ; Ducrocq , Juge d'instruction , à 
Bressuire; l'abbé Dupéry, vicaire-général de Belley ; Dupuis-Yaillant, 
n^ociant et antiquaire , à Poitiers; H. Dusevel, auteur de YHUtoin 
tC Amiens , à Amiens. 

Félix Faulcon , correspondant de Tlnstitut , à Poitiers ; de la Fenestfv, 
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conseiller à la Cour royale de Poitiers; Eugène de la FonteneUe, anti- 
quaire, à Angers; Foucart, professeur de droit, à Poitiers; E. Frère, 
homme de lettres et libraire , à Rouen. 

Emmanuel Gaillard , secrétaire-perpétuel de l'académie de Rouen ; 
Micias Gaillard , avocat-général à la Cour royale de Poitiers ; Galleron , 
procureur du roi , à Falaise ; Garnier , président du tribunal de Melle ; 
Garran de Balsan , conseiller à la Cour royale de Poitiers ; le baron de 
Gaujal , premier président de la Cour royale de limoges, correspondant 
de l'Institut; l'abbé Gibault, ancien professeui de Droit, à Poitiers; 
Gûrardin, professeur de chimie, à Rouen; de Givenchy, secrétaire- 
perpétuel de la Société des antiquaires de la Horinie , et secrétaire- 
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à Paris ; Guerry (de Tours) , avocat, auteur de Ul Statistique monde, 
à Paris; Alfred de Guyon , littérateur, à Argentan. 

Hébert , bibliothécaire et secrétaire-perpétuel de l'académie , à Caen; 
Hérault, receveur de l'enregistrement, à Châtellerault ; Hippcau» pro- 
fesseur au collège royal de Poitiers; Hunault de la PeUrie, docteur- 
médecin , à Angers. 

Impost, naturaliste et membre du conseil général de la Vendée, à 
Noirmotttiers. 

JoUois , ingénieur en chef, à Paris; Jouanet, correspondant de l'In- 
stitut , à Bordeaux ; Jullien ( de Paris), fondateur de la Resfue Encyclo- 
pédique t k Paris ; Alexis de Jussieu , préfet de la Vienne, à Poitiers. 

Lair , conseiller de préfecture et secrétaire-perpétuel de la Société 
d'agriculture et de commerce , à Caen; Lance , libraire , à Paris ; Lange, 
de diverses académies, à Caen; H. Langlois (du Pont -de -l'Arche), 
homme de lettres et graveur, à Rouen; Mlle Espérance Langlois, gra- 
veur , à Rouen ; Isidore Lebrun , homme de lettres , à Paris ; Léchaudé- 
d'Anisy , antiquaire , k Caen ; G. Lecointre-Dupont , antiquaire , à Alen- 
çon ; Alphonse et Auguste Leflaguais , littérateurs , à Caen ; N. Legentil , 
substitut du procureur- général, à Poitiers; Leglay, de diverses aca- 
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demies , k Cambray ; Legrand , libraire-^teur , à Koueo ; Auguste Le- 
prëvost , député et membre de plusieurs sociétés savantes , à Bemay ; 
Lesson , pharmacien en chef de la marine et correspondant de rinsUtut , 
à Rochefort; le marquis Le Ver, antiquaire, au château de Roquefort 
(Seine-Inférieure) ; Liber t, député et docteur-médecin, à Alençon. 

De Hagneville, naturaliste, à Caen; Mancel, libraire -éditeur, à 
Caen ; Manès, ingénieur des mines , à Villefranche (d'Aveyron } ; Mar- 
tin (du Port^ propriétaire, à Niort; Masslou, procureur du roi aux 
Sables-d'Olonne ; Blauduy t , naturaliste , à Poitiers ; Mayen , libraire , à 
Paris ; A. Mazure, professeur de philosophie , à Poitiers; Meslier , pro- 
priétaire , à Basché ( Indre-et-Loire ) ; Hlle Élisa Mercœur , auteur de la 
Comtesse de VilUquierf à Paris; J. Albert Mercklem, libraire, à 
Paris; Mesnard, procureur-général à la Cour royale de Grenoble; 
Meusnier-Lanoue , substitut du procureur du roi , à Saintes ; Blichaud 
Jeune, homme de lettres et éditeur de la Biographie universelle, k 
Paris; Hignet, juge de paix, à Fontenay-le-Comte ; Holler de Chas- 
senon , concessionnaire des mines de houille et membre du conseil 
général de la Vendée, à Fontenay-le-€omte; A. A. Mooteil, auteur de 
la F'ie privée des Français aux éUfftrens siècles de la monarchie , à 
Passy-sur-Seine ; Moreau , bibliothécaire et conservateur des monumens 
historiques de la Saintonge , à Saintes. 

Nau de la Sauvagère , avocat , à Paris. 

Ollivier , Juge au tribunal de première instance de Valence (Drôme). 

A. Passy , géologue et préfet de l'Eure , à Evreux ; Théodore Pavie, 
littérateur-voyageur , à Angers ; Nidtas Përiaux , imprimeur-libraire- 
ëditeur, à Rouen ; Abel Pervinquière , avocat , à Poitiers ; Pesche Jeune , 
antiquaire, au Mans ; Peyre-Ferry , bibliothécaire et ancien officier su- 
périeur, à Toulon ; Piet, littérateur et Juge de paix , à Noirmoutiers ; 
Pigault de Beaupré, membre du conseil général du Pas-de-Calais, à 
Calais; Fabbé Piton-Després, professeur, à Coutancea; F. Pluquet, 
antiquaire , à Bayeux ; de Pongerville , membre de l'Institut , à Paris ; 
Poyez , substitut du procureur du roi , à Châtellerault ; le marquis de 
Préaux, propriétaire des forges de Pouancé (Maine-et-Loire); de la 
Pylaie , naturaliste et antiquaire , à Fougères. 

Ragonde , bibliothécaire et professeur, à Cherbourg; Rainouard , li- 
braire , à Paris ; Rastoul , professeur d'histoire et directeur de VÉcho 
de yaucluse, à Avignon ; Raynouard, membre de l'Institut, à Paris ; 
Rigollot , docteur-médecin et antiquaire , à Amiens ; Roberton , docteur- 
médecin , en Ecosse ; Rondier , Juge d'instruction , à MeÙe ; P. Royer- 
Collard , professeur à la Faculté de Droit de Paris. 

H. de Stofiermine, directeur de la Hevue de l'Ouest , à Niort ; de la 
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S^ussayç» de diverses acadèaies, bibliothécaire honoraire, à Bloîs; S. 
|4T S»yUii p9:éûd«at du tribui|f|l^ de première instuice. à Bourbon- 
y^nd^ ; C. Q. Siffipi^» dir^teor du Breton , à Nantes ; J. Spencer Smith» 
«iiçii^ a^nbasaadeur , de diverses sociétés savantes, à Caen; Edward 
Herbert Sinith, ministre anglican, e^ ^gletecre. 

TajyUand , ancien procnrenr-général , président de chambre k la Co«ir 
royale dç ^019 • le ba^on de Talayrat, liUéralenr » à ^rionde (Haute- 
lA^ire); Léon Thiessé, homme diQ lettres, préfet des Deux-Sèvres, à 
J^iort i ThioUet , des^inaA^uJi en chef aju, dép4ll central de rartillerîe, h 
Pari?; Thpi|Mi?» anciei^ commissaire -prdonnateur de la. marine, à 
Ç^DUfçn. 

Vanakère , libraire •, à Bruxelles ; Vergnaud-Romagnési , liltérateor d 
a^guairei à,Oi;léan^i I^ifdovic Vit^t, député et secrétaireis^éral da 
mini0til)fe di^comm(BrQe , à Paria. 

Vi^akefieUl» anoî^q. ipea|l>re de la chambre des communes d'Angle- 
hw^f iBh>ia« 
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mourut Henri-au-GourtrlIantely le 11 Juin 1188, lUhpffnpkit, 

Procès-verlNd de l'inauguration de la borne ltM^n^n^f^^t^^1^ élevée 
en mémoire de la victoire de Formignj i6. 

Chiovkjds. 

Sur les Grten-Boys et les Green-Gùis , 443.^ Publication pro- 
chaîne du compte rendu des travaux du Congrès de Poitiers, 
ibid. — - Sur la presse satirique en Anglelerrep 444. — MédûUe 
décernée, à Paris, à lord Brougbam , l^.^«Snr lord Brot^iam , 
ih,^l£A pante et l'air du God sm^t Ûm King sontrik d'origine 
française? 445.-— Bibliothèque offerte par la Chambre des Pairs 
de France à la Chambre des Lords d'Angleterre « 448. — Mort 
de M. l'abbé GibauU, i6(.^Mort du célèbie Malthus, ib. - 
Publications anglo-françaises de M. Francisque Michel, i&.— 
Mort de Mlle Elîsa Merooeur, i>- -- Snoore un mol sur le 
chemin de .fer destiné à faôliler le» oemmunkaftîona enlre 
Paris et Londres , ib. — Indication d'un Mémoire sur le par- • 
lement d'Aquitaine, tenu à Miori, par le Prince-Noir, ib, ^ 
LeD' Bowring nommé membre delà (âuuBbre des Communes, 
et résultat éventuel de cette nomination , 447. — Ouvrages 
publiés par des oollaboratenra à la Me^ut angio-framcaise^ ib. 

Iiiste des abonnés-fondateurs et collaborateurs à la R»ue anglo- 
française^ et des Sociétés et Recueils iùsant échange avec 
cette publication 44S 
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ERRATA, 



Pag. 6| lig. 7. Les trois enfans d'Henri II, lisez les quatre enfans 
d'Henri H. 

Pag. 91 , lig. 31. H. Dubois [d^Arigers)^ lisez M. Dubois {d'Amiens), 

Pag. 93, lig. 39. Aussi, lisez assez. 

Pag. 94 , lig. 14 et 15. Girard, lisez Gérard. 

Pag. 98, lig. 10 et 11. L'orphelin ^ lisez Vorpheline. 

Pag. 100, lig. 38. S'abreuve, lisez s'abreuva. 

Pag. 104, lig. 4. Grosse, lisez grasse. 

^ Lig. 28 et 29. M. Mouvoisin • lisez M. Monvoisin. 

Pag. 106, lîg. 11. Ebashart, lisez Eberhart. 

Pag. 109, lig. 1 et 2. M. Gaynard, lisez M. Gayrard, 

Pag. 112 , lig. 31. Pair, lisez Paer, 

Pag. 113, lig. 3. Ecuries d'Augier, lisez écuries d'Augias. 

— Lig. 24. De tous , lisez des tons. 

*- Lig. 29. Grossement, lisez grassement. 

Pag. 114, lig. 17. Grossement, lisez grassement. 

— Lig. 21. Ces peintures, lisez les peintures. 

— Lig. 25. Ses côtes, lisez ses tètes. 

— lig. 37. Dessin décisif , lisez dessin naïf. 

Pag. 115. Signature : J. GaATiLAin, lisezF. Ghatslair. 

Pag. 128 , lig. 4. L^islation allemande, lisez littérature allemande. 

Pag. 180. Signature: Ausor {de Dijon) ^ lisez Bauoot (de Dijon). 

Pag. 186, lig. 3. Hex fiàdis defcnsor Britanniarum , lisez Britan- 
niarum rex fidei defensor, 

Pag. 217, lig. 1. Guillaume V, lisez Guillaume I*'. 

Pag. 243 , lig. 8. ReneU , lisez Régnât, 

Pag. 248 » lig. 34. Après ces moto : 4* section , lisez Archéologie et 
Histoire. 

Pag. 268 , 11g. dernière. Jesabel, lisez Jesabet. 

Pag. 297, lig. 21. Ferait, lisez faisait. 

Pag. 323, lig. 30. P'ues, lisez vices. 

Pag. 353, lig. 13. Hydrophiles , lisez hydrophiles: 
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